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CHAPITRE XIV
Inflaence qa*ont exercée sur la cWilisation morale et religieuse des Grées les législateurs et les hommes d*état , les poètes , les philosophes et les ministres de la religion. — Influence des législateurs. — Confédérations amphietioniques. — L*Aréopage. — Quelques réflexions sur Téducation en Grèce. — Remarques générales sur Tinfluence que les grands hommes de la Grèce ont pu avoir sur leurs concitoyens. — Surtout ceux qui encou* ragèrent les arts et les sciences. — Réflexions spéciales sur Alexandre le Grand.
Influence qu'ont JCin poursuivant invariablemeiit le plan que
vHUrtl^rmorale °^^^ °^^^ sommes tracé , dans la première et religieuse des partie de cet ouvrage , nous en sommes venus
Grecs les lénisla- V ... *• j 1.1 • j •.
leurs et les hom- ^ ^^^^^ partie de nos recherches qui doit mes d'éiat , les occuper la place intermédiaire entre Texalosophês et les ^^^ ^^ '^ civilisation morale et les investi* minisires de la crations sur la civilisation religieuse des ha-
religioD. ^. °
bitants de la Grèce.
Nous avons . tâché de faire connoitre à nos lecteurs la marche qu a tenue en Grèce la civilisation morale , tant par rapport aux relations politiques des différents états qu'aux relations domestiques des individus; nous avons tâché de faire observer Finfluence qu'ont pu avoir sur elle les circonstances extérieures aussi bien que la disposition naturelle des esprits et les qualités précieuses dont la nature avoit favorisé ce peuple remarquable. Mais cet examen seroit incomplet si nous ne nous efforcions après tout à faire connoitre Tinflucnce qu'ont exercée sur la civilisation tant morale que religieuse les grands hommes qui , soit par leurs institutions , soit par leurs actions, soit par leurs talents et les productions de leur génie ^ sont parvenus à se faire distinguer
parmi leurs compatriotes. Nous avons déjà pu dous en apercevoir , dans le cours de ces recherches , et d'ailleurs l'observation est assez connue, que c*est par ses grands hommes qu'il faut connoitrc une nation. Ce sont eux qui nous offrent le type des différentes qualités , tant bonnes que mauvaises , qui la distinguent ; ce sont eux qui la représentent , pour ainsi dire , devant le tribunal de l'histoire , et qui lui fournissent les traits saillants du tableau qu'elle va offrir à ses lecteurs. Mais , tout en avouant la justesse de cette réflexion , il est impossible de confondre ces grands hommes avec la masse du vulgaire ; et , quand même ils ne s'en distingueroient que par le plus grand éclat, soit de leurs vertus , soit même de leurs vices, nous serions toujours tentés de nous informer de Tinfluence qu*ils ont eue , par leur exemple , par leurs institutions et par leurs écrits , sur leurs contemporains ou sur la postérité.
Il faudra donc les envisager sous un double point de vue , c'est à dire , comme des agents extérieurs qui ont exercé quelque influence sur la civilisation morale et religieuse , et comme des personnes qui nous fournissent la mesure pour en mieux connoitre la marche et le développement. Et , comme cette influence se remarque aussi bien dans les opinions religieuses que dans les principes de morale , nous avons cru devoir en parler dans cet endroit , comme nous l'avons fait dans la première partie de notre ouvrage. Si elle contribue en quelque chose à former les moeurs de la nation , elle se manifeste surtout dans la direction qu'elle imprime aux idées religieuses , ou au moins dans la manière dont des hommes éminents savent les utiliser pour parvenir au but qu'ils se sont proposé. Voilà pourquoi nous avons cru pouvoir en parler après avoir esquissé le tableau de la civilisation morale ; et voilà pourquoi nou» sommes d'avis qu'il faut s'en occuper avant de développer les opinions relatives au culte et aux rapports avec la divinité.
Il n'y pas de doute , et nous TaTons fait obserrer dans la première partie de cet ouvrage , que l'examen que nous faisons ici offre les résultats les plus évidents « lorsqu'il s'agit de nations encore barbares et peu civilisées. Aussi ne nous occuperons^nous pas , dans cette période, de ces bienfaiteurs du genre humain qui lui apprirent à satisfaire les besoins les plus pressants de la vie. Les Prométhée , les Phoronée , les Cécrops avoient enseigné aux Grecs l'usage du feu, les moyens de se garantir de l'intempérie des saisons ou de se défendre des attaques des bétcs féroces. Ici nous les trouvons déjà bien avancés au-delà de ces premiers éléments de la civilisation. Mais, quoique l'impres*sion prodiiitc par les conseils et par les institutions des grands hommes de ce siècle soit peut-être moins manifeste , les observations que cette impression nous offre n'en seront souvent que plus piquantes , et la difficulté d'en saisir les rapports sera compensée par l'importance des résultats auxquels nous conduira leur examen.
Il nous faudra donc rechercher Tinfluence qu'ont eue sur la civilisation morale et religieuse des Grecs les hommes d'état et les princes par leurs institutions et par leur exemple , les poètes et les philosophes par leurs leçons et par leurs écrits , les ministres de la religion par leur instruction et par leurs préceptes , et en général par la direction qu'ils tâchoient d'imprimer au sentiment tant moral que religieux. Mais , comme à l'égard des premiers , nous nous sommes déjà acquittés d'une grande partie de notre tâche dans le troisième volume , ceci contribuera beaucoup à abréger notre travail , d'autant plus que , dans le coup-d'oeil historique dont nous avons fait précéder nos réflexions sur cette période , comme dans nos recherches sur la civilisation morale des Grecs , considérée sous les rapports politique et domestique , nous avons envisagé sous plusieurs points
de vue Tinfluence qu^ayoïent exercée sur les Spartiates et sur les Athéniens les institutions de Lycurgue et celles de Solon , ainsi que les changements que Périclës a introduits dans la constitution de sa patrie.
II suffira donc de nous rappeler ici une réflexion gênéraie que ces recherches sur les législations anciennes ont dû nous suggérer.
Influence des lé- Je crois que nous ne nous tromperons gislaieur». ^^^ ^^ assurant que les législations anciennes se distinguent surtout des modernes par un soin minutieux pour la pureté des moeurs (^). Mais les législateurs anciens , en prenant un soin si scrupuleux: des bonnes moeurs , se proposoient-ils de former le coeur et de régler la conduite de leurs concitoyens? D'après tout ce que nous en apprennent les auteurs, à qui nous devons des renseignements sur leurs institutions , et d'après le génie évident de ces institutions elles-méme;9 , il est impossible , ce me semble , de ne pas reconnoitre dans presque toutes les lois de ces grands hommes une tendance vers un but plus général et plus élevé. Il est certain qu'en prévenant les crimes et qu'en inspirant à leurs concitoyens l'amour de la vertu , ils travailloient plus efficacement à augmenter leur bonheur que s'ils leur
(^) Il saffil d'alléguer ici les examens auxquels an soumettoit à Athènes ceux qui se destinoient à remplir quelque charge publique ou à haranguer le peuple à la tribune. Voyez , p. e. , JEsehïn, c. Timarch. (Or. Att. T. III. p. 259, 260). Le fils ingrat qui avoii maltraité ses parents, ou qui avoit négligé de pourvoir à leur subsistance, le lâche qui s'étoit dérobé au service militaire , ou qui avoit quitté le poste qui lui aroit été confié, le libertin , le prodigue même étoit réputé indigne de se mêler de l'administration des affaires publiques, et le jeune homme qui avoit fait un trafic infâme de sa beauté étoit même exclu àas sacrifices publics et àes assemblées nationales (ib. p. 256 fin.)* Au sujet de la loi qui menaçoit de la peine d'àttfjiia ceux qui avoient maltpité leurs parents , voyez, encore Andoc. de myst. (Oratt. Att. T. 1. p. 106. 1. 74. fin.) , Isaeus, de Ciron. haered. (ib. T. III. p. 103.1. 32.), Dinareh. c. Aristogit. (ib. p. 183. 1. 17 fin.)
avoient appris l'art d'amasser des richesses ou de raffiner sur leurs jouissances : mais il n'est pas moins évident que c'ëtoit plutôt pour Tétat , considéré comme personne morale , que pour les individus , qu'ils comptoient sur les effets salutaires de ces ordonnances , et que non seulement ils tâchoient de contribuer au bien-être de l'ensemble, en corrigeant les défauts et en augmentant le bonheur des individus , mais aussi qu'ils n'hésitoient pas à subordonner les intérêts spéciaux à ceux de la société en général.
Nous ne citerons pas ici la législation de Lycurgme : il est assez connu , et nous avons pu nous en convaincre par ce qui précède, que la qualité dont nous venons de parler est un trait caractéristique de ses lois; nous ne parlerons pas de la république de Platon , dont les brillantes visions sont toutes basées sur le même principe : mais , sans même alléguer les institutions de Selon ou d'autres législateurs , qui toutes plus ou moins s'en ressentent , nous n'avons , pour nous persuader combien cette idée étoit généralement répandue , qu'à jeter un coup-d'oeil sur les raisonnements politiques du philosophe le plus raisonnable et le moins visionnaire de tous ceux qui ont illustré la Grèce ancienne (*).
n sera superflu sans doute de faire observer combien un pareil système devoit être funeste à la moralité individuelle : nous en avons vu d'ailleurs des exemples frappants dans les observations faites sur la législation
(^) Nous aTons déjà vu qa'Aristoie conseille de faire avorter les femmes enceintes, pour arrêter une population trop étendue. Ajontons qu^ayant fixé une époque déterminée pour la x^ytvonoiita, ^aveçà , Comme il l'appelle , il permet aux deux sexes de continuer leur commerce, après cette époque , vyniat; xà^^^tf , ^T^voçàkXifç rokavT'Tiq aîriaq , tandis qu*il est évident que ce n'est que Tinfidélité des époux pendant les années de cette Tfxtfonoua qui soit qualifié d'adultère. Rep. VIII. 16. (T. II. p. 337. F. G.)
de Lycurgue. Le législateur qui n'exige rhonnéleté , la bonne foi , la continence qu*autant quHl en résulte quelque profit pour la société , se relâchera facilement sur tous ces points , aussitôt que ni la tranquillité ni la sécurité contre des invasions de l'extérieur en rendent l'obsenration nécessaire ; et ce qui meriteroit le nom de crime dans la conduite de l'individu , est décoré du titre de dévouement et d'amour de la patrie , aussitôt que cela concerne l'état. L'histoire de la civilisation morale des Grecs nous a déjà fourni les preuves de cette assertion.
Cependant il séroit injuste de prétendre que la Grèce manquât absolument d'institutions qui , en maintenant l'ordre soit parmi les différentes républiques, soit parmi les individus , n'aient eu une tendance morale plus directe et plus manifeste qu'on n'en remarque généralement dans ses institutions. Les assemblées des Amphictions , celle de Delphes surtout, et l'Aréopage nous en offrent des exemples.
Malheureusement ces institutions étoient loin de répondre toujours au but qu'on s'en étoit proposé. Nous l'avons déjà fait remarquer , dans la première section , relativement aux confédérations amphictioniques. Mais l'intention n'en étoit pas moins louable. Confédérations Les Amphictions , en punissant les té-
amphict ioniques. . . . . / o ■
méraires qui avoient osé profaner les champs consacrés au culte de la divinité (^) , devenoient quelquefois eux-mêmes les instruments de la perfidie des traîtres qui perdirent la Grèce , et de l'ambition des conquérants qui voulurent rassujelir(*). Cependant, s'il
(s) Tojez eo un exemple dans la guerre qu^ils firent aux Crisséens , au sujet du sacrilège qu*ils avoient commis. Hippocr. epist. p, 1292 , 1293. éd. Foës. , et dans la sentence qui donna lieu à la guerre sacrée. Diod. Sic. T. 11. p. 99.
( ^) 11 est inutile de dire que je pense ici à Éschine et à Philippe. Yojez le discours contre Ctésiphon (Oratt. Atl. T. IV.). Les Am-
«voit été possible de soumettre les républiques grecques à un tribunal suprême qui décidât des questions relatives au droit des gens , une institution comme la confédération amphictionique eût dû parottre la seule propre à atteindre ce but. Ce fut elle qui prit soin de la tranquillité publique , en condamnant les pirateries des Dolopes(^). Ce fut elle qui, en imposant une amende aux Spartiates , lorsqu'ils se furent rendus maîtres de la Cadmée^ leur témoigna l'indignation que la Grèce entière ressentoit à cause de celte perfidie (*). Ce fut elle qui maintint le droit des gens , en punissant les Mégariens , qui avoient accablé et tué en route les théores du Péloponnèse , envoyés pour aller consulter l'oracle de Delphes (7). Ce fut elle qui , en condamnant à une amende le traitre qui avoit montré aux ennemis de la Grèce le sentier par où ils pourroient y pénétrer et rendre inutiles les efforts de Léonidas et de ses compagnons d'armes , et qui , en honorant la mémoire de ce héros par des monuments et des inscriptions , donna une preuve éclatante du soin qu'elle prenoit du salut et de la sécurité de la patrie commune (^). Ce fut elle enfin qui s'efforça de maintenir l'équilibre politique entre les nations grecques , en les empêchant de s'arroger des droits ou des titres incompatibles avec l'égalité qui devoit régner parmi elles. La sentence prononcée contre les Lacédémoniens à cause de l'inscription dont ils avoient décoré le monument érigé à Platée , par laquelle Pausanias s'attribuoit à lui seul Thon-
phietions qui déférèrent à Alexandre Thégémonie ne faisoient qu'exécuter les ordres de ce prince ambitieux. Diod. Sic. T. H. p. 162. (5) Plut. Cidn.8.
(^) Diod. Sic. T. IL p. 99.
(^) Plut. Quœst. gr (T. VIL p. 213 fin. 214.)
(8) Herod. VIL213,228.
Heur de la victoire remportée, le prouve évidemment (^)«> Si nous en pouvons croire Pline le naturaliste , les Anir phictions montroient aussi leur amour pour les arts , par la récompense qu'ils accordèrent à Polygnote , pour avoir décoré d'une inscription le portique Poecile à Athènes , sans exiger aucune rétribution ('°).
S'il y avoit eu moyen de réunir les nations grecques dans un même corps d'état , la ligue achéenne auroit sans doute mieux encore satisfait à cette intention salutaire» Déjà le Péloponnèse entier étoit soumis aux mêmes magistrats , aux mêmes juges , aux mêmes lois ; déjà on y avoit introduit un système uniforme de monnoie , de poids et de mesures : mais la même cause qui avoit fait échouer tous les -autres projets de ce genre, formés auparavant pour le bonheur de la Grèce , empêcha encore la consolidation de la ligue achéenne , en la rendant impuis* santé d'atteindre au but qu'on s'en étoit proposé» On s'évertua plus à étendre sa propre domination qu'à défendre la patrie commune , ainsi que nous l'indique Polybe(^')» L'Aréopage. L'assemblée des Amphictions ne fut pas
en état de s'opposer aux projets de l'ambition et de l'injustice dans les rapports des différents états de la Grèce ; l'Aréopage ne put arrêter les progrès de la cupidité et de la corruption des moeurs des habitants d'Athènes : mais chacune de ces institutions prouve au moins que les Grecs sa voient apprécier les vertus et honorer les
(^) Demosth. e. Neaer. (Oratt. Att. T. V. p. 571.). Jen'osey ajouter la décision de la querelle des Spartiates et des A rgiens, à cause de la possession de Thyrée , dont parle Plutarque (Parall. T. YII. p. 218 fin. 219) , pareeque Hérodote , dans Tendroit où il en fait mention , attribue cette décision à une convention entre les parties belligérantes, sans dire un seul mot des Amphictions. 1.82* Sur les questions décidées par les Amphictions dont parlent Cieéron et Quintilien , voyez Hist. de T Académie royale des inscr. et belles lettres, T. Y. p. 412 sq. Voyez en général ee mémoire et celui contenu dans le vol. III.
(»«>) Flin. H. N. XXXV. 35 fin. (") Polyb. II. 37—39.
droits des individus Gomme ceux des nations , dans leurs rapports réciproques. L'une est un effort imparfait de l'art de gouverner , . pour arriver à une perfection à laquelle les plus grands hommes n'ont pu atteindre jusqu'ici (' ^) ; l'autre est la réalisation d'une idée grande et éminemment morale , dont on chercheroit envain un exemple dans l'histoire moderne.
Les Athéniens furent les premiers qui tâchèrent d'arrêter les vengeances particulières et les inimitiés de famille , comme nous l'avons fait observer dans la première période ('^). Il paroit que l'Aréopage fut anciennement le tribunal destiné à décider de semblables querelles et à prendre connoissance des accusations de meurtre , et qu'en général il surveilloit iion seulement l'ordre et la tranquillité publique , mais aussi la moralité des in* dividus.
If on seulement l'Aréopage , comme tribunal suprême , prenoit connoissance de tous les crimes qui pouvoient compromettre la tranquillité publique et la vie aussi bien que les possessions des citoyens ('^) , mais il avoit aussi anciennement une influence marquée sur l'administration de la république et sur ses relations extérieures ('^) ; il
(") M. Heeren (Ideen,Histor. Werke. T.XV. p. 173) dit très à propos , au sujet des efforts des assemblées amphietioniques : AUein aueh das ist ein grosses Yerdienst, Grundsatze im Andenken der Menschen zu erhalten , weno man auch ihre Uebertretung nicht yerhindern kann. — Den Frieden za erhalten vermochten sie nicht ; aber dass die Hellenen aueh imEriege es nicht ganz vergassen dass sie Hellenen sejn , dazu haben sie mitgewirkt. Voyez , en général, ses réflexions judicieuses sur ces assemblées, p. 163 — 173.
('*) Voyez encore, à ce sujet, Isocr. Panegyr. (Oratt. Att. T. IL p. 52 fin.) cf. iEschyl. Ëumen. 671 sq. £ur. £1. 1258 sq.
(14) Voyez les passages cités dans L. Bos, Antiq. Graec. P. IL cap. XI. § 11, surtout PoUux , VIII. 117. et^lian. V. H. V. 15. Ajoutez y Demosth. c. Aristocr. T. VII. p. 19. éd. Auger.
('^) Il suffit de nous rappeler la place que lui accorda Solon à coté du sénat des quatre-cents , pour empêcher les extravagances de la licence populaire.
protëgeoit la religion (' ^) et les bonnes moeurs. Isocrale assure que TAréopage ne se contentoit pas de punir les crimes , mais qu'il tàchoit aussi de les provenir . .en sur* veillant la conduite de la jeunesse , en empêchant les jeunes gens de se corrompre par Toisivetë , de se ruiner par de folles dépenses , ou même de choisir un état qui ne convenoit pas à leur caractère ou à la place qu'ils occupoient dans la société ('^). Il faut croire que y dans cet endroit où l'orateur compare la dépravation de son siècle avec la simplicité des moeurs antiques, il n'aura rien négligé pour en faire ressortir tous les avantages , et qu'il les aura peut-être exagérés : cependant Phanodème , Pfailochore et plusieurs autres auteurs confirment ce témoignage par des exemples qui prouvent le soin que prenoit anciennement l'Aréopage de la conduite de la jeunesse ('^). Les mêmes auteurs assurent quelesAréopagîtes, conjointement avec les gynéconomes , surveilloient les festins et les noces , pour empêcher que le nombre des convives ne surpassât celui prescrit par la toi (' ^). £t quoiqu'il soit certain que, surtout après les innovations introduites par Périclès , qui dépouilla l'Aréopage d une grande partie de son autorité , son influence est devenue beaucoup moins sensible sur
(*<^) Il est inutile de rappeler le discours de S. Paul devant l'Aréopage. Le passage de Clément d'Alexandrie (Slrom. IL 14. T. I. p. 461), cité par Perizonius ad JElian. Y. H. Y. 15, prouve que r Aréopage jugeoit aussi ceux qui avoient divulgué les mystères.
('7) Isocr. Areop. (Oratt. Att. T. II. p. 165—168). Il dit expressément qu'ils surveilloient V e-OHoaiiklo, et Tévra^^a dansles moeurs.
('») Ap. Athen. lY. 65. C'est l'histoire de Ménedème et d' Aselépiade , qui , ayant été cités devant le tribunal des Aréopagites , pour rendre compte de la manière dont ils pourvojoien ta leur subsistance , puisqu'ils ne paroissoient s'occuper que de la philosophie , prouvèrent, par le témoignage d'un meunier, qu'ils travailloient la nuit , pour pouvoir se livrer à leurs études pendant la journée.
(^^) Ap. Athen. YL 46.
la vie domestique et sur ^radministration des affaires , comme il parott par le témoignage dlsoerate lui-même (*^) et par les preuves abondantes qu'en fournit Thistoire d'Athènes (*') , il est pourtant remarquable que la renommée de son intégrité , comme tribunal de justice , se maintint jusque dans les temps de la plus grande dépravation des moeurs (**). Aussi n'y avoit-il aucun corps politique dans les républiques grecques , le sénat de Sparte peutêtre excepté , pour lequel on fût si scrupuleux dans le choix des membres et dont les membres mêmes fussent assujetis à une règle aussi sévère que l'Aréopage. Choisis exclusivement parmi les ex-archontes , magistrats soumis eux-mêmes à un examen rigoureux , avant de pouvoir entrer en fonction (^^) , les Aréopagites faisoient l'élite de la bourgeoisie d'Athènes. Non contents , comme l'assure
f»'*) Isocr. Areop. (Oratt. AU. T. IL p. 168. 1. 51). II paroît capendaDt que TAréopage reprit son autorité dans la politique^ au moins en partis, comme il est évident par la nomination d*Hjpéride comme député au conseil des Amphietions , au lieu d'Éschine , qui y avoit été appelé par le peuple. Oemosth. pro Ctesiph.
(*») Arislote (Rep. V. 4. T. II. p. 294. G.) dit expressément que du temps de la guerre arec les Perses , Tadministration des affaires se ressentit de Tinfluence salutaire de T Aréopage. Cieéron (Off. I. 22.) lui attribue la conservation des lois et des institutions (hoc consilio leges Atheniensium , hoc majorum instituta servantur), ce qui est d'accord avec le témoignage de Plutarque (Sol. 19.),
qui appelle r Aréopage tTtiaxoTtov Ttàvrav mal g>vXaxa râv vôfitav»-
(^^) Dans Xénophon (Mem. IIL 5. 20.) Socrate demande à Périclès s*il a jamais vu des juges dont les sentences fussent plus légitimes, plus graves ou plus justes que celles de 1* Aréopage. Lycurgue (c. Leocr. Oratt. Att. T. III. p. 198.) et Démosthène (c. Aristocr. T. YII. p. ô2, 55. éd. Auger.) assurent que jamais encore personne , soit qu'il eût vu renvoyer de la plainte la personne qu'il avoit accusée, soit qu'il eût été condamné lui-même , avoit élevé aucun doute sur la justice de la sentence prononcée. Mais Démos«thène, lorsqu'il lui rendit ce témoignage favorable, n'avoii pas encore eu à se plaindre lui-même de ce tribunal, comme il l'eut par la suite , dans l'affaire de Harpalus. Plut. Demosth. 26.
(23) Voyez les auteurs cités par L. Bos, Antiq. Graec. P. IL e. Xi. §9.
Eschine , de ^'abstenir de crimes , les Aréopagites ne se pardonnoient pas même les fautes les plus légères ; et , comme ils se refusoient jusqu'à ces signes de réjouissance dont d'ailleurs les hommes les plus graves n'avoicnt pas honte de se décorer (^^) , il n'est pas étonnant que celui d'entr'eux qu'on avoit vu entrer une seule fois dans un cabaret , étoit immédiatement déclaré indigne d'occuper son poste (^^). Enfin les séances de ce tribunal sévère étoient marquées par une gravité et une austérité qui ofiroient un contraste frappant avec la légèreté et l'enjouement ordinaire du caractère ionien (*^).
Il seroit étonnant qu'une institution aussi admirable n'eût eu une inâuence salutaire sur les moeurs , et c'est surtout à elle qu'il faut attribuer que les Athéniens n'aient été corrompus bien plus tôt et plus irrévocablement qu'ils ne l'ont été eflfectivement. On peut en juger par l'autorité qu'avoit ce tribunal même auprès des autres nations. Car non seulement les Messéniens proposèrent aux Spartiates de lui remettre la décision de leurs querelles (*^) , mais longtemps après le. proconsul Gn. Dolabella en appela à sa prudence pour prononcer dans une cause difficile qu'il n'osa pas décider de son chef (*®). Malheureusement l'ambition de l'homme à qui d'ailleurs Athènes n'avoit
{^*) C'est à dire les Aréopagîtes ne portoient jamais des coaronnés. ^schin. c. Ctesiph. Oratt. Ait. T. III. p. 385 fin. 386 in.
ilnf/^aç'rdvy xoXd^Hai>if»
(»«) Hyperid. ap. Athen. XIIÏ. 21.
(^^) Il snffit de rappeler ici la défense de se servir, dans les plaidoyers devant 1* Aréopage , de ces mouvements oratoires d'ailleurs si usités à Athènes (Lue. de gymn. 19. T. II. p. 899, Pollux VIII. 112.) , et la coutume de prononcer les sentences pendant la nuit. Le respect pour ce tribunal étoit si grand que dans sa présence on réprimoit même les plus légers mouvements d'hilarité. Une fois cependant la nature fut plus forte que le respect. Yoyez ^schin. c. Timarch. (Oratt. Att. T. III. p. 277.).
(*7) Paus. IV. 5 in. (»«) A. Gcll. XII. 7.
pas moins d'obligation qu'à l'Aréopage , lui assigna des bornes qui l'empêchèrent de maintenir son autorité el d'être aussi utile à la patrie qu'il l'avoit été jusqu'alors (^^) , tandis qu'on conçoit facilement qu'enfin les Aréopagites eux-mêmes furent entraînés par le torrent qui déborda de toutes parts et engloutit jusqu'aux derniers restes de l'ancienne discipline. La célèbre Phryné comptoit déjà un Aréopagite parmi ses parasites (^°) , et, lorsque les membres de ce tribunal sévère citèrent devant eux le petit-fils de Démétrius de Phalère , pour lui faire des remontrances sur l'irrégularité de sa conduite : Je ne me gène pas , leur répondit-il , il est vrai , j'ai dans ma maison l'une des plus belles courtisanes^ je bois du vin de Chios , et je me procure tous les agréments qui sont à ma portée , et ajixquels mes revenus peuvent amplement suffire , sans avoir besoin , comme vous autres , de couvrir mies dépenses par Targent que je reçois pour prix de mes prévarications , et sans chercher à me délasser , en séduisant les femmes de mes amis (^')* Quelques réflexi- Lorsqu'il s'agit des moyens employés
ons sur l'éduca- . _ _ .
tioD en Grèce. pour exercer une innuence salutaire sur
les moeurs , ce ne sont pas seulement les lois dont il faut s'occuper, mais aussi spécialement l'instruction donnée à la génération naissante , d'autant plus que l'éducation est , pour ainsi dire , le fondement de
(^^) La nature de ce ehangement iniroduit par Périelèsdans Tautorité de TAréopage a été exposée avee érudition et précision par M. D. J. van Lennep , de varia variis temp. Areopagi potestate etc. in Comm. Lat. IIP^^ Class. Inst. reg. Belg. T. VI. p* 11 sq» Il a prouvé que seulement depuis Péricl es jusqu'à la domination des Macédoniens la religion n*appartenoit pas aux attributions de ce tribunal ; que son autorité s*esl relevée dès les temps qui ont suivi la guerre du Péloponnèse , et que sous les Macédoniens et sous les Romains elle regagna presque toute Tautorilé, judiciai* re au moins, dont elle avoit joui avant le siècle de la liceccedémoeratique. (»'') Athen. XIII. 60.
(^') Hegesander ap« Athen. lY. 64.
la législation et le meilleur moyen d'en consolider et d'en assurer la durée , surtout dans les républiques anciennes , où les lois avoient un rapport bien plus direct avec les moeurs , que dans nos étals , et où elles pouvoient être oonsidérées comme le complément et la continuation de l'éducation.
Les anciens euk-mémes en étoient si persuadés qu'Aristote déclare que le plus sûr moyen de conserver la constitution d'un état et de prévenir les révolutions est l'éducation de la jeunesse , les lois ne pouvant avoir aucune force , si les citoyens ne sont pas accoutumés dès l'enfance à leur obéir (**).
La matime exposée ici par un philosophe est confirmée par l'opinion publique , dans les traditions popu« laires. Crésus , voulant indiquer à Cyriis un moyen pour empêcher les Lydieus de se révolter , lui conseilla entr'autres de leur ordonner de donner à leurs enfants une éducation efféminée , et de leur inspirer Tava» rice et l'amour du gain , persuadé que des hommes élevés de la sorte supporteroient sans murmure le joug qu'on voudroit leur imposer (**)j et, s'il faut en croire
(3») Aristot. Rep. V. 9. (T. IL p. 303. C). Mh^OToy &^ nàv-
TO)y TO)y iiç'rjiify(ûv Ttçbq tô &ta/Â>évêiv tàç 7foXi>T€iaq (il ajoute
oS vvit èXi.ywçêai> ftdrrêq , Ce qui prouve que de son temps on n*eii appréeioit plus autant la nécessité), %6 çrruâêvta&a^ tcqoç
TÙq TtoX^Têiaç , oqfêkoç yàg è&èv lâv ù)fpêXi>fio)Tdr(ov vô/Aoyy , xai ovv&€âo^aafiêvo)if V7t6 Ttàyrtûy tû» 7eoXiTêvofiéy(oy , tt iaij ïaoy^ Ta» fl&i^0fiivoé xai çtë7tai>d6Vfi4ifot iy r^ TtoX^nia,
(3') Herod. I. 155. De crainte qu*à l'avenir (dit rhistorien daD3 son langage naïf, rendu avec non moins de naïveté par le savant Larcher, T. I. p. 118.), de crainte qu'à Tavenir ils ne se soulèvent, et qu'ils ne se rendent redoutables, envoyez leur défendre d'avoir des armes chez eux^ et ordonnez leur de mettre des tuniques sous leurst manteaux, de porter des brodequins, de faire apprendre à leurs enfants à jouer de la cithare, à chanter, et les arts propres à les rendre efféminés. Par ce moyen , Seigneur , tous verrez bientôt âes hommes changés en femmes^ et il n'y aura plus à craindre de révolte de leur part.
Polyen , Gyrus » qui suivit ce conseil , en obtint le suc^ ces désiré (**).
Suivant Plutarque , Xerxès ordonna la même chose aux Babyloniens , qui s*étoient révoltés (^^}.
Aristodème , tyran de Gumcs , n'en agissoit pas au* tremcnt avec le peuple qu'il vouloit asservir. Pour accoutumer la jeunesse au luxe et à la mollesse , il fit fermer les gymnases , il fit défendre les exercices , ii ordonna aux jeunes gens de se coifier commodes filles, de porter de longs Tétements de difierentes couleurs , de se servir de fards , de baumes et de miroirs , et , au lieu de leurs maîtres accoutumés , il leur donna , pour les accompagner au bain , des femmes qui portoient les instruments de leur toilette (^^). Enfin les Mitylénéena punisBoicnt ceux de leurs alliés qui s'étoicnt révoltés , en leur défendant de faire apprendre à leurs enfants les lettres et la musique (^^).
Si ces récits ne sont pas tout-à-fait fondés sur la vérité , ils peuvent au moins nous faire connoitre l'importance qu'on attachoit en Grèce aux premières impressions que reçoit la jeunesse. '
La seule législation de Lycurgue nous fournit une preuve irréfragable de l'influence de l'éducation sur les-moeurs des individus , aussi bien que sur la conservation des lois et des institutions publiques. Par cette influence Ly* curgue est parvenu à assurer une durée de plusieurs siècles à des ordonnances qui au premier abord paroissoient à peine pouvoir se soutenir pendant une seule année ; par elle des hommes d'un caractère naturellement doux et
(3+) PoIyaen.Strat. VU. 6. 4.
^3Sj Voyez le passage cité par Larcher, dans les notes sur sa traduction d'Hérodote^ T. I. p. 426 fin.
(3<^) Dion. Hal. Antiq. Rom. VIL p. 424. (^^) iElian. V. H. VII. 15. 11 ajoute très à propos: jtaa&v xoXâouay i^y^ad/Affvob fiaqvxà'vii'v ttiiau xavr^r ^ ly à/ia&ia nul àfiaaiff naxafi^&yat»
humain sont devenus cruels et farouches ; par elle les Spartiates ont appris à étouffer dans leurs coeurs les sentiments les plus naturels et les plus convenables à Thomrac('®). Les soins de Lycurgue pour ses jeunes conoi* toyens commençoient dès avant leur naissance. Les exercices qu'il prescrivit aux jeunes filles , la simplicité de leur genre de vie, Téloignement de tous les objets de luxe, tout cela n'avoit d'autre but que de les rendre dignes de devenir les mères de Spartiates (^^). Nous n'aurons pas besoin de répéter ici ce que nous avons dit ailleurs sur la sévérité de l'éducation de la jeunesse à Sparte. Les privations auxquelles on les assujettissoit , les peines douloureuses qui les attendoient pour les fautes qu'ils venoient de commettre , les services qu'on exigeoit d'eux , l'état de dépendance dans laquelle on les tenoit constamment non seulement de leurs parents , mais de tous les autres citoyens , les entraves qu'on mettoit même à leurs amusements les plus innocents , tout cela est d'ailleurs trop connu pour qu'il soit nécessaire de s'y arrêter (^^) ; et ce que nous avons dit de leurs moeurs tant publiques que privées , de leur civilisation intellectuelle et de leur inhumanité , a pu nous convaincre que les Spartiates dévoient en grande partie leurs vertus , et malheureusement aussi leurs défauts et leurs vices , à l'éducation que Lycurgue avoit eu soin de leur prescrire.
S'il pouvoit encore rester quelque doute à cet égard , on
(®') Tb yàç oXo'9 xai 9rd<7i/ç yofio&êdiaç ïçyoy elç Tijif Ttai^
âeiav àyij'^t. Plut.Lyc. 13. T. I p. 188. cf. 14 Id. et, absolument
comme Aristote : M^xçoç yàç àv i^v ô r&y ôçHâv ipôfioç^ ^^ /*v âià T^ç Ttat&fiaq xai t^ç dyoyy^ç o?o* àifédêVCê toVç rjB'tily Tùiv 7raiâo}v T&ç véfiaç , avvtaxêitaoe t^ tçoipij Toy Ç^Xoy xijq
çtoXvTêlaq, Comp. Num. c. Lyc. T. I. p. 311. Sur la manière dont Lycurgue tacha de persuader ses concitoyens de Tinfluence de l'éducation sur les moeurs , voyez Nicol. Damasc. fr. éd. Orell. p. 46—49. (sî>) Plut. Lyc. 16.
{*°) Plut. Lyc. 16—18, 22 sq. Xenôph. Rep. Lac. II, III.
nauroit qu*à com)iarer les moeurs des Cretois avec criles des Spartiates (^') , et la cxmduite des Spartiates eux-mé<' mes, après les temps de Lysandre, surtout à l*ëpoquc de la li^e achéenne , avec celle qu'ils tenoient auparavant. Aussi la sévérité de réducation prescrite par les lois de Lycurgue étoit telle que , comparée avec les institutions des autres républiques de la Grèce , on pourroit dire , avec Aristote , que Sparte étoit à peu*près la seule ville oii les lois eussent soin de leducation et de la conduite des citoyens (♦*).
Toutefois il seroit injuste de priver les autres législateurs des éloges qu'ils ont mérités à cet égard. Si nous pouvons en croire Diodore , Gharondas auroit même ordonné qu on entretint des maîtres aux frais du gouvernement , pour empêcher que les enfants des citoyens pauvres ne fussent privés de Tinslruction nécessaire pour les rendre capables de s'acquitter un jour de leurs devoirs envers la patrie (^^).
Dénys d'Halicarnasse , il est vrai , dans son enthousiasme pour les lois sévères des Romains sur Tautorité paternelle , se plaint amèrement de la liégligence des législateurs grecs à cet égard , et il est d'avis que , parcequ'ils n'avoient pas permis aux pères de maltraiter et de tuer leurs fils , les exemples de désobéissance envers les parents étoient bien plus fréquents en Grèce qu'à Rome (*♦) : mais ,
(^' ) Oa sait que les institutions des Cretois avoient servi de modèle à celles de Lycurgue , mais qu'ils se lassèrent bientôt de la rigidité de leurs anciennes ordonnances. Strab. p. 736, 739. Nicol. Bam. fîr. éd. Orell. p. 158.
(**) Aristot. Mor. ad Nicom. X. 9. (T. II. p. 105. G.) C'est dans le même sens que Xénophon (Rep. Laced. III. 1.) dit que les Laoédémpniens étoient les seuls qui eussent encore soin des jeunes ^ens , après leur sortie d* école.
i*^) Diod. Sic. T. I. p. 486. 1. 55.
(♦♦) Dion. Hal. Aniiq. Rom. II p*96,97. Solon avoit , il est vrai , permis aux pères de di.sposer de la vie de le ur^ etifants , pendant quelques jours après la naissance (Sexl. Ëmpir. Pyrrhoa.
pour ne pas- parler des traits qui prouvent que les mattres eux-mêmes étoieni loin de pécher par une trop grande indulgence envers la jeunesse (^^) , ii suffit, pour se çonvain* cre des soins qu'on prenoit à Athènes , par exemple , des moeurs de la jeunesse , de se rappeler les ordonnances minutieuses sur les gymnases dont nous avons déjà parlé auparavant. Ou y avoit fixé le temps pour ouvrir et pour fermer les écoles , le nombre des enfants qui poùvoient sortir ensemble , Tàge et la condition des écoliers , TAgo des chorègcs, etc. (♦*^).
Ayant passé les premières années de son enfance dans le gynécée, sous la surveillance de la mère (^') , lejeime
Hypol. III 211. cf. adnot. ad h.l.), mais ce n*étoii pas ce que Touloit Dénys d*Halicarnasse.
(^') La description de F éducation séfère des aocieDs Athéaieas (Arisloph. Nub. 958 — 979j est sans doute exagérée : cependant il y a d'autres passages qui doitent nous faire croire que l'humanité ne caractérisoit pas ordinairement la conduite des instituteurii envers leurs disciples. Xénophon, parlant de Thumeur altièreet difficile de Cléarque, dit que les soldats étoient disposés envers lui , comme des enfants envers leur maître. Anab. II. 6. 12. *Jlêl x^^*^^^
7it(f nazâti; ttçôç d^ââauaXov, Le philosophe Téles, en parlant des calamités de la vie humaine, n'oublie pas les coups de Jouet qu*on reçoit de tous ses maîtres {vtto TBTotv Ttàt^Ttar fiaav^yôza^ ,
ÛÇ&Ç8 iyêùçiTtÂi , axoXàaa» en tffr^v. Stol>. S«rm. XCVI. p.'466
med. ) Élien , faisant mention de Tioslinct des aiùmaiix pour connoître les nombres, ajoute: Combien ne faut-il pas de leçons et de coups, avant que Thomme ait appris tout cela! *Av&qùfem âl âêZ nôatay it^kv r&-v ikaB-^fiéxtuit , Tfôatav âè tûv TrkfjyA-^ , Xya ^ ptà&ff VûLVia tv Kai xaXAç , ij VfokXàxtç fi^ ftd&^» H. A. IV. 53
fin. Suivant Protagor as, dans Platon (Prot. p. 199. £»), on employoit des menaces et des coups pour diriger la conduite de laleapaesse.
(^) iSschin. e. Timareh. (Oratt. Att. T. III. p. 2â3, 254 ia. Voycx aussi les lois contre la mauvaise conduite et la séduetioa di3s jeunes gens , contre la prostitution et le viol. ib. p. 254 . 255 io.
(^^) P. e. Plut. Felop. 9. Voyez la lettre de Théano à son amie sur rédneation de ses enfants (J. C. Wolff, Mul. Gr»c. fr. pros. or. ep. CLXllI. p. 224 sq.). On y voit que ai les mères ni les.eafants d'alors rte diiféroi«rit pas beaucoupdes nMres.
homme , dont tes parent» étoient dans Taisancé ; éHôit en^ voyé , sou$ la.oonduitp d'un osolavd, qu'on appeloit pëdaf* gogue i à Yécole , pour f- apptéodre à lire et à écrire ; id nrasique et les exercices du corps ^**). Ôes pédagogues , <((cÎ€^ue esclaves ^ et quoique s^u^eiit traités comme tels , ^artageoient pourtant avec les parents et les maîtres les soins de l'éducation , tant ihlellcotuelle que morale , des enfents (**^) , et il y a lieu de croire qu'ils tenotent souvent une placie distinguée dans la famille (' ^).
' Les renseignements que nous donnent les anciens au* tèf^ts sur rinslruction de la jeunesse s'expliquent suffisamnpfent parle caractère pratique de la civilisation intellectuelle de la nation. Au lieu de surcharger la mémoire des jeunes gens d'une foule deconnoissanctîs dont il ne peuvent ordinairement abqtiérir qu'une notion bien superficielle •, ' et qu'Ms oublient pour la plupart duns un âge plus avancé (*') , on se bornoit à leur faire lire et apprendre
(-*•) Xenqph, Rep.. Laced. H,. 1.
(^^) Ceci est évident énir'autres par le passage de Platon , cite plus haul(Prota«. p. J99. E.) > et par celui de Lucien, deGymn. 30. <T. II. p. 801m J, 35.). Cf. Plttt. d6 lib, ed«fc..T. VI. p. I !..
{^^) Aristide (Or. XLV. T. II. p. 127.) parlefde pédagogues > négligés par leurs maîtres, lorsqu'on n'avoît plus besoin de leurs serTiees. Plutarque, au contraire, dans la Vie de Thénaistocle (26), fait mention d'un pédagogue qui paroit avoir été très honoré danit la famille où il servoit , paisqaMl asaistoit au sâeriâc&ei au bao<fuet. ^ee les hommes libres. Sans vouloir prétendre que ce qu'Aristide dit de son siècle soit :u!ie règle pour les temps qui nous occupent dans ce» pages, il est^bieu probable que le sort.de tés gouverneurs aura été di^rent d*«près le degré d'humanité ou de ûerlé.des per-^ sonues qui les entreteooieut; Quaùt aux écoles , toyei Periz.ad £liaa, V. H. III. 21 in. ; ^ur les pédagogues , Sehwars ^ d« psda^ |[ogis veterum, et Jacob^, Verm. Schrilten, T. III. p. 186 — ^^190«
('') La 7t»tâwi%êyHvxXi.oç, à laquelle OQ rpppprtoit la gr^oumaire ^Ja rhétorique, la philosophie, rarithœélique, U musique, la géométrie et TastroBomie, n'a été introduite que plus tard^ Voyez , à <5e,suj»t , Iietz, €hij. XI. 525, : Max. Tyjc. Diss. XXXVH. 3. (T* IL p. 201 fin. 202in.). Plutarque n'y.aitachoit pas grand« importance, de lib. educ. T. VI. p. 23. •< : ! .
par coeur des morceaux chmais des mâHenrs poètes > et à leur faire chanter les v^rs des portes lyriques ». lorsqu'ils avoient appris à jouer de la lyre. Bijsit loin de se contenter de rendre les iBufaiits plus savants ; on s'efforçoit surtout à leur former le coeur , puisqu'on cboisissoit de préférence des passages où le poète célébroit les belles actions des ancêtres et où Ton trouvoit des maximes de vertu et de sagesse. Enfin cette partie de réducation qui chez nous n*pst ordinairement que tr<^ négligée , le développement des forces corporelles , j tenoit chez les Grecs une place non moins importante que celle qui étoit destinée à fortifier la mémoire et le jugement (**).
En un mot , l'éducation , qui se composoit en Grèce de deux parties principales , le développement de Tesprit et celui du oorps , n*avoit qu'un seul but , celui de rendre les jeunes gens capables de devenir des citoyens utiles à la patrie (^^). L*éducalion étoit pratique , comme Fétoit la civilisation intellectuelle , comme Tétoit la philosophie , comme Té toit le génie de la nation. Remarquons encore qu'aussi bien Platon que Lucien , dans les passages oii ils exposent les principes de l'éducation en Grèce , considèrent les lois de l'état comme une continuation de Tin-
(s^) Je dois encore renvoyer le lecteur an pasM«[e remarquable de Platon (Protag. p 199 fin.)* qui est absolument conforme aa témoignage de Lucien (de Gymn. 21. T. 11. p. 902). Il dit entr*aalres: IloXi /nàXkov iwéXXo'vrak (savoir les parents aux maîtres) àJt^fntXtïQ^ai, cènoOf/kiaq tAv nniâfitv ij fçnftfiâttav t« nal n^éttçiofOKi. Dans cet endroit les d^âdaxaXoi, ( qui apprennent à lire et à réciter les poètes) , les x^O-nç^aTai (les maîtres de musique) et les jetuâotçifini, (les maîtres de gymnastique) sont distingués les uns des autres. L'illustre Hemsterhuis (ad Luc. Tim. l4. T. I. p. 124) nous avertit de ne pas confondre le litre de 7rfle»(foTç»/?ifç avec celui de 7ra»<foTç*^. Le dernier est synonyme de 9raêâ€tymy6ç*
('^) MéXiOra ai xal HàTfnvToç tSto 7t(^oifù»f/kty ^ Brrwç oi sfùXZttt^ dytt&oi f^fv ^vxàç » la^tiçol ai ta a&/*uta yiyvotyTO»
de Gymn. 20 (T. 11. p. 901 in.).
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struction de la jeunesse , tandis que la fréquentation même des écoles des philosophes , desquelles les jeunes gens n'approchoient que dans un âge plus avancé , n^avoit d'autre but que celui que se proposa Pelée lorsqu'il confia son fils Achille aux soins du page Phénix , celui d*ap^ prendre à agir avec dignité et à parler avec élégance (**).
Une nation qui honoroit les athlète» ebiceut qui avoient remporté le prix à la course comme les bienfaiteurs de la patrie , devoit bien attacher une grande importance aux exercices gymnastiques , importance qui d'ailleurs devoit être d'autant plus sensible dans les petites républiques de la Grèce, que chacun y payoit de sa personne , et que non seulement Télat y étoit intéressé d^avoir de bons et de valeureux soldats , mais que chaque individu faisoit une partie intégrante de cet ensemble qui ordinairement étoit souverain et sujet à la fois ; et c'est ainsi que Selon pouvoit déclarer èAnacharsis que la richesse , la gloire, le bonheur , la liberté publique et privée étoient les fleurs dont étoit entrelacée la couronne , pro|M)8ée. comme prix dans les gymnases (**).
Une nation qui avoit un goût décidé pour la poésie , une sensibilité exquise pour les beautés de cet art et de la musique , qui anciennement au moins n'en étoit jamais séparée , devoit bien chercher dans les poètes les préceptes pour former le coeur et l'esprit de la jeunesse. Nous verrons bientôt combien on étoit persuadé que les chants d'Homère , les vers d'Hésiode et des autres poètes , tant
(S*) Lucian. de Gymn. 22. (T. IL p. 903.). Plat. Frotag^. p.
200. uâéytkv td dfoin:u f xa* 7rçdzt€i>v là âixai^a , xal ix vS Ï0tt àkX'^ko^ç 0\tfi7roX^TiVêa&ai ^ xaï fiif içita&ak ràv alO'
^•*) TceVTa Ttàwa i^ axtq>âvù) , ov çnj/il , avvaTtiitXëxiat*
Locian. da Gymn. 15. (T. 11. p. ^94). Voyez , en général , au sujet de Timportance des exercices gymnastiques pour Téducation des jeunes gens, et en conséquence pour la félicité et la liberté publique , ib. 14 sq. , surtout 24 sq.
lyriques que didactiques, ëtotent les meilleurs moyens d'enseigner aux jettiies oitoyem l6s devoirs qu'ils auroieni h remplir envers la patrie.
Pour le moment il suffira d'observer que , suivant Héraclidé , on pouvoit dire que les enfanta apprenoient , po^r ainsi dire , Homère par coeur , sut les genoux de leur» nourrices , Qt-^que' leur Àme étoit empreinte des maxiaies qui dominenl dans ses chants , dès le niement où leur corps commcnçoit h se fortifier par lie lait maternel (^^). Aussi les Grecs regardoient-ils la poésie comme la philosophie la plus ancienne et le meilleur moyen de former le coeur de la jeunesse (*^).
La musique dont on aocompagnoil la poésie était aussi peu un simple amusement que les vers des poètes* Tous les auteurs qui en parlent en font considérer Tuaage comme ayant un but moral. Les maîtres de musique, dit Strabon , prétendent aussi bien que les autres, faire servir leur art à former le coeur et à corriger les moeurs (^^). Protagoras , dans Platon, s'expUque dans le même sens(^^). Nous avons déjà fait mention des Xhébains(^°) et des Arcadiens(^') , qui, en faisant
(5^) Heracl. Alleg Horn. p, 408. (Opusc. Mylhol. etc. éd. Gai.)
(^^) Je me contente de citer ^schin. c. Ctesiph. (Oratt. Att. T.
in. p. 427. 1. 135). 2Éià T0TO yx^Q oJfiflu i7/»â( nuV4aç oVtoc
xçâfif&n. cf. Isocr. ad Démon (Oratt. lit. T. II. p. 15) ad Niéocl. (ib. p. 18 fin.) etStràb. p 29 ia; OlnaJuàoï pt-loù^piav
f/^âç ^x vé(ûv , xal â^âdaxsaay ê&ij , xal nàB-ij nal Ttçà^êK;
f/kf&* i^(fovf ç. àià TÔva , jcai tôç TtaZâat; al tûv 'EXXi^voiif
^oXêtç TToàtxKJTa âi>à t^ç TrotTjtix^ç Ttfnâëvsai^v ) à '^vyayotyiaç Xàçi'V â-^TTsê-fV V*A^ç , àXXà ao)<pçoytû/jîé,
('*) Strab. p.29. "Onsyt xal ol f*v<t*xol rpéXXê^y uni a-èXi» ftity âiddaxovtfç t lA'txamotôvta^ tij(i àçfttjq ^ tavri^ti* 'tra*dT^Y'ri'Xol yàç flvan, tpntti , xnï- fntf^oq^tathXùï' tôp ^&»v '
(S^) Plat Protag. p. 199 F. Oï t€ ni x»^aç*tf*«l , hé^a
(«») Plut. Pelop. 19. (««) Pol|b. IV. 20 «q.
apprendre là nlasique à leurs enfanU , tàohoient de corriger l'àpreté naturelle du caractère national. Il parott même que dans la suite on y ajoutoit le dessin (^^). Aristote , qui d'ailleurs est loin d'accorder à la musique une place aussi distinguée que ne le font Platon ou les autres auteurs, Aristote accorde même la préférence au dessin (^^), ce qui certainement n*étonnera personne, d'abord à cause de la manière de voir de ce philosophe , et ensuite parceque de son temps la musique avoit déjà beaucoup perdu de son antique simplicité , et n'éloit plus regardée que comme un honnête amusement. Il y a ici quelques réflexions à faire. La première c'est que les renseignements que nous otit donnés les anciens auteurs sur l'éducation en Grèce prouvent le rapport intime et réciproque qui existoit entre elle et le caractère de la nation. Ce caractère éloit la principale cause de la direction qu'on donnoit aux études, ainsi qu'aux exercices de la jéimesse ; et ces études , ces exercices , servoient , à leur tour , à développer le caractère > et à rendre plus saillants les traits qui distin* guoient la. nation de toutes les autres , tant anciennes que n&odernes. La sociabilité , l'humanité , l'amour de la patrie engagèrent les Grecs à donner à leurs fils une éducation publique, à leur inspirer le goût de la poésie et de la musique et à se représenter les vertus civiques comme le but principal de toute instruction.
(^^) Pline en parle comme d'une coutume généralement reçue , mais qui ne parolt avoir été introduite que dans le siècle d*Apelle. H. N. XXV. 8. flojus auctoriiale effectum est Sieyone primum, deinde et in tota Graenia, ut pueri ingenui anteomnia graphicen, hoc est, picturam in buxo, docerentur, recipereturque ea ars in primum gradum liheralium.
(<^s) Aristot. Rep. VIÏI. 3. Nvy nh yàç wç yâov^c; j^àft^v ol gtXêiajoi> iitzf^BGb'if avtvd. Il assure qu'anciennement même la musique n'a été enseignée, ni comme dvaynnïvi; . ni comme X^V^if^oç f mais siinplemeat comme èXtvd-iqkot; nai Kaly. Je crois que l'histoire prouve le contraire
Et cette éducation publique , ces réunions dans les gymnases et dans les palestres , cette lecture des poètes , cette musique , ces cbants , cette contemplation continuelle des plus belles proportions du corps bumain , cet exercice non interrompu des forces du corps développoient de plus en plus dans les jeunes gens la sociabilité , le sentiment du beau , la conviction de leurs propres forces , et par conséquent Tamour de la patrie et de la liberté , la nationalité qui ont constamment ca ractérisé les habitants de la Grèce.
Une autre réflexion nous est suggérée par Tobservation du défaut de proportion entre les soins que preaoient les législateurs de l'éducation de la jeunesse , et des moeurs des citoyens en général, et les effets que ces soins ont produits sur la moralité. Il est facile , il faut Tavouer , de louer la pudeur et la continence des jeunes Grecs , et , pour peu qu'on prenne pour thème de ces éloges les moyens qu on employoit pour leur inspirer Tamonr de la veir* tu ^ les expressions ne sauroient nousmancpier {^^) ' mais , pour ne pas dire qu'il faut d'abord distinguer la go»' duite de la jeunesse dans le commencement de œtte période , et celle qu'elle lenoit ordinairement depuis la guerre du Péloponnèse , spécialement à Athènes depuis l'introduction des principes et de la doctrine des sophistes (^'), nous ayons pu nous convaincre, par le tableau que nous avons tâché d'esquisser de la marche de
{^^) J'ai spécialement en vue ici le traité de M. Jacobs, iiber die £rziehung der Griechen znr Sittlichkeit, dans le 3* Tolumedes Vermischle Schriften. Ce mémoire est bien écrit; Ton y trouve des remarques très justes : mais — à Tensemble du tableau il ne manque malheureusement que la vérité.
(**) Voyez, à ce sujet, Hartman, Cul tu rgeschichte Griechenlandes, T. II. p. 400 sq. Il me HLche que je n*ai pu consulter rouvrage de flochheimer , Versnch einer systemati»che Erziehang der Griechen.
ta civilisation morale en Grèce, que maibeurensemcnt rëducation fui aussi peu en étal d*arréler le débordement des moeurs que ne le firent les lois et les institutions publiques. Nous aimons à croire, et avec quelque droit, que , sans cette éducation , ce débordement se seroit déclaré bien plus tôt , et se seroit étendu bien davantage : mais le fait que nous venons d'établir n'en existe pas moins. Les lois somptuaires de Lycurgue n'ont pu empêche- les Spartiates de se livrer au luxe et à la corruption ; lep Jpis de Selon sur les gymnases et sur les chorèges n'ont pu empêcher la prostitution et i'immurahté. Il seroit superflu peut-être d'en rechercher les causes , car c'est un phénomène qui se réproduit par tout : mais il est nécessaire d'en signaler une qui étoit spécialement propre à la Grèce ; c'étoit , comme nous l'avons déjà observé , en parlant des lois , c'étoil que la tendance morale de l'éducation étdit plutôt politique qu'individuelle. On s'eflbrçoit plutôt de rendre les jeunes gens capables de bien servir la patrie , que de devenir hommes de bien. Nous en avons vu lés preuves. Or , il n'est pas nécessaire de dire quel, a dû en être l'effet sur la moralité des individus. Ajoutons qu'aussi bfen la complication de la musique dont Platon et Aristote se plaignent si souvent , que la prédilection pour les exercices gymnastiques(*^) dévoient faire manquer son but à la direction primitive donnée aux occupations de la jeunesse.
Enfin nous ne pouvons manquer d'observer que , dans tout ce que nous, lisons sur l'éducation de la jeunesse en Grèce, nous ne trouvons jamais un mot de la religion. Les passages des poètes qu'ils apprenoient par coeur auront sans doute pu leur en donner quelque idée , mais ce
(^^) C*e8t en ce sens qa*il faat expliquer les plaintes qu*élèv6, p. e. , Hippocrate contre Pabus des exercices du corps, de vicl. rat. 1.4. (p 346 fin. 347 in.).
n'étoii pa9 là le motif qui engagea les ihattres i leur en prescrire la lecture dans les écoles. On le faisoit , comme rassurent tous les auteurs qui en ont parlé , pour inspirer aux jcuucs gens Tamour de la vertu , et surtout celui de U patrie , et afin d'exciter en eux une noble émulation à imiter les. hauts faits des ancêtres : Famour de Dieu, Taccomplissement des devoirs de la religion n'y étoicnt pour rien absolument. Or ceci s'accorde parfaitement avec ia nature de cette religion elle«méme , comme avec la morale et avec la politique des Grecs. Nous verrons bientôt que la théologie , pomme doctrine sacerdotale» leur étoi ttotalement inconnue ; et dans la suite nous pourrons nous convaincre que les effets salutaires que pouvoit avoir la religiou » et qu'elle a eu décidément sur les moeurs , se manifestoient en grande partie par l'intermédiaire , pour ainsi dire , de la politique , des institutions publiques , et que , si elle opéroit d'une manière favorable sur les individus , ce n'étoit nullement à l'éducation qu'on en étoit redevable , mais bien {^utôt au sentiment religieux en général , et quelquefois même au sentiment moral , qui , dans plus d'un cas , corrigeoit les défauts et rempli^soit les lacunes qu'on ne pouvoit manquer de remarquer dans les opinions religieuses.
j Remar(|ues gêné- Certainement les grands hommes de la
rale« sur l'influ- ^ » ' ^ • œ
enca que tes Grèce Ont operé non moms emcacemeDl sur erands hommes jg civilisation morale de leurs concitoyens
de la Grèce ont pu **
avoir sur leurs par leur exemple que par leurs instituticonciioyens. ^^^ Toutefois il est presque inutile de faire observer Ciombien il est difficile, de suivre cette ioftuençe dans tous ses détails , et qu'il est. presque impossible de la signaler dans toutes ses particularités. Pour y parvenir , il faudroit passer en revue presque tous les événements de la vie , tant privée que publique , de ces hommes illustres , il faudroit faire le portrait de chacun d'eux et développer leur caractère , dans toutes les nuances : il
faudrait éorire wUot ût Jaiogmpbie» qu il y. a eu de gf aiifd» hommes en Grèce; et encore faudrat-ii 9e contenter pour la plupart dç faire obseryqr quelle influence tout ceci pourra avoir eue , sans être en état d'en indiquer les suites par des faits positifs.
Il est facile d^imaginer que Pisistraie .^ par son bumapiité et par Téquité de son administration , que Périclès 1 par la noblesse de son caractère et par son désintéressement , que Timoléon , par sa libéralité et par sa sagesse , qu'Épa*minopda^ et Pélopidas , par leurs vertus , auront pu avoir une influence salutaire si^r leurs concitoyens ; .e^ ,. si nou^ avons raison de croire que rien n*est si pcopre à former Tesprit et le coeur de la jeunesse que J'exeinple de ces grands hommes, et que la loct^re Beule d^ leur/i belles actions , dans Plutarque et dans les autres :ëcri-| vains illustres de Tantiquité, dort lui? inspirer le dé^iv de les imiter , quelle idée de vons-nçus donc avoir de Tim* pression que leurs actions ellesrmémes auront pu faire sq^ leurs contemporains? Mais, s'il n'y a rien dans. cette observation qui ne semble devoir entraîner l'assentiment dfi lecteur , il ne lui sera pas moins évident qu'il est toutr4^ fait impossible de déterminer le degr^ de cette influence et même de la signaler partout par les tâtioign^^s ^ l'histoire , pour ne pas dire qu'il est bien plus facile do fie représenter quels ont pu être les effets salutaires de la contemplation de pareils modèles , que de s'assurer si ^\lp les a effectivement produits. Ce qu'il y a de certain c'est que ces effets sont devenus *de moins en moins sçi^t blés. Le tableau de la dépravation des moeurs que nous venons d'esquisser dans le volume précédent a p|i nous en convaincre. Nous savons comment Périelès, par sa mâle éloquence , foudroya les Athéniens , comment il sut gouverner ce peuple inconstant et frivole (^^) ; mais nous
(^^) Voyez surtout les réflexions judicieuses de Plutarque, Periel. 15.
savoiis aussi que , tout en admirant l'éloquence non moins^ admirable de Démosthènc , ce même peuple ne suÎTit jamais les conseils salutaires qu*il lui donna , et que , tout en en avouant l'utilité , il ne se soucia guère de s'en prévaloir.
La réflexion que nous venons de faire s'applique également à ceux qui , par une conduite opposée , ont dooné un mauvais exemple h leurs concitoyens. Il n*j a pas de doute que les extravagances d'un jeune homme riche ^ de naissance illustre et doué des qualités les plus brillantes , comme Alcibiade {^^) , n'aient eu une influence des plus funestes sur la jeunesse d'Athènes ; on conçoit que les remontrances que Lysandre fit à un jeune homtne efféminé i^^) n'auront jamais pu contribuer autant à avrêtèr le débordement des moeurs , qu'il a été encouragé par les trésors que le même Lysandre introduisit' à Sparte , après la victoire qu'il avoît remportée sur les Athéniens'. L'histoire est là pour prouver que l'ambition de Philippe de Macédoine a fourni un aliment puissant à la cupidité des hommes les plus illustres de la Grèce. Et , lorsque nous nous rappelons la manière dont Polus , dans le Gorgias de Platon , parle des richesses d'Archelaûs et de son pouvoir arbitraire, il est aisé d'observer que les voluptés auxquelles les tyrans pouvoient se livrer excitoient plus d'envie parmi la multitude , que leurs vices et leurs cru* autés même ne leur attiroient d'indignation et de haine. Mais encore, comment signaler les effets particuliers de l'impression que ces modèles ont dû produire !
Il suffit donc , je crois , pour le but que nous nous sommes proposé , d'avoir rappelé à nos lecteurs les noms de quelques-uns des hommes les plus illustres de la Grèce. Au reste nous pouvons-nous contenter de les
(^*) Voyez, entr*autreSf les exemples frappants qu*eD rapporte Athénée , XII. 47—49.
C^^) Agatharch. ap. Athen. XIl. 74.
renvoyer à œ qoe nous ea avona dit taai dans le oonpr d'oeil bislorique dont noua avons fait procéder cette partie de oetre ouvrage , que dans les réflexions sur la: civilisation politique de. la Grèce.
Surtout ceui qui n est cependant nécessaire de faire spé-
encouragèrent tes . . . ,
aru et tes sden- cia4ement mentiOD de ceux qui , par 1 en* ^'* couragement qu'ils ont donné aux arts et
aux sciences , ont oontribué efficacement à répandre les lumières souvent si efficaces pour réprimer ou au moins pour arrêter la corruption da coeur , qui sans elles bientôt dépasserait toutes les bornes.
Lycurgue et Selon jetèrent les fondedaents d'un ordre de choses qîii , dans Sparte «t dans Athènes , devint non seulement ià base de la vie civile , mais la règle de la. vie domestique et des moeurs de leurs concitoyens*
Pluskurs législateurs suivirent. leur exemple , dans les autres républiques de la Grèce. Thémislocle, Giinon, Conon 9 Agésilas , par leur sagesse et par leur courage • •consolidèrent ou étendirent la puissance de leur patrie* Aristide , Épaminondas , Pélopidas , Phocion , Philopémen rehaussèrent Féclat de leurs talents militaires phr .des vértusqui , dans quelque position qu'ils se fussent trouviéSy les auroient rendus dignes de l'admiration de leurs cout tetnporaÎRs et des siècles à venir. Thrasybule , DiOn , TimoléoB furent les restaurateurs de la tranquillité publi* que et de la liberté opprimée par les tyrans (^^). Maû, quelques grands que soient les mérites de ces hommes illustres et d une foule d'autres qu'il est inutile d'énumérer , ni les Lycurgue ou les Solon , par leurs institutions ,
(^*) L*oo trouve une énamération remarquable des grands hommes qu'a produits la Grèce, chez Pausanias , VlII. 52. Les vertus de Timoléoa , les bienfaits dont la Sicile lui fut redevable et la brillante manière dont il termina sa carrière sont dignement comméuiorées par Platarque, Timol. 37 — fin.; Thumanité et la générosité d^Épaniinondas et de Pébpidas, par le même auteur, Com-
ni les Épatninondas ou les Phd^on , par leurs vertus, a*oiit contribué autant à là Véritable civilisation de la Crèce , que ces hommes de génie qui ; par leurs productions , ont éclairé la nation et ont propagé les germes de la vertu et de: la philosophie, non seulement longtemps après le siècle où ils vécurent ,' mais jusque che% les nations les plus éloignées. Et , s'il en est ainsi « il faut avouer quelespria* ces et les hommes illustres qui , en encourageant les arts et les sciences , ont contribué à eh rendre l'eKerciee et Tétude plus facile et' plus profitable , méritent une place distinguée parmi ceux qui ont agi eflScacement sUr la eivili*aation , non seulement intellectuelle , m«is' morale, puisqu'il est sur que , quoique ni l'érudition ni l'exercice des arts ne puissent arrêter la dépravation générale ^ rien ce^ pendant n'est plus 'favorable à la propagation du vice et des désordres de tout genre que l'ignorance et la barbarie , et que', quand même la nation en général aurait été en* core plus corrompue que ne l'atteste l'histoire , il y aura eu > une foule d'individus qui dalîs les entretiens de Socrate , dans les dialogues de Platon , dans les poèmes mène d'Homère et d'Hésiode, auront trouvé un puissant nntidotûi contre la séduction du vice et Qonftre' les mauv'^' eïeikiples qu^ils avoièftt sous les yeux. - U ne nous est donc pas permis dépasser seras sil^ioe des princes Qomme Polyeratè de Samos , Pidsitrate et Hipparque d'Athènes, Nicocrate de Chypre (^') , Hiéronde Syracuse (^*) , qui employèrent leurs richesses à foùder
par. Pelop. e, Marcello (T. U. p^ 471 4iq. ) r ^^ H'^flii^^^ Salutaire de rhonnéteté et de la Téraeité de Philopémen sur ses concitoyens , par Polybe, XL 10.
(71) Voyez Athen. I. 4. Suivant Aulu-Gelle (N. A. Vï. 17.) Pisistrate fut le premier qui donna à Athènes Texemple de Tlnstitution d*une bibliothèque publique. 11 ajoute que les Athéniens Taugmentèrent considérablement dans la suite , mais que Xeri^ès fit transporter tous les livres en Perse, d*où Seleucus Nicalor les renvoya à Athènes.
(^^) Voyez l'éloge que fdil Pindâre d'Hiéron , 01. I. 22 s-j. 167 sq. cf. ^lian. V. H. IV; 15. IX. 1.
des bibliothèques ou à encourager les études des savants et des poètes , quand même les motifs qui les y eng^gè^ rent , ne sauroient entrer en lig^e ds comparaison avec les belles actions des hommes illustres dont nous venons de parler. S*il eët vrai qu'Hipparque , fils de Pisistrate (que d'ailleurs nous jugeons peut-être trop sévèrement , parceque nous sommes accoutumés à lui opposer les noms sacrés d'Harmodius et d'Aristogiton) (^*) , s'il est vrai qu'Hipparque ait introduit à Athènes l'usage de chanter en public les poëmcs d'Homère (^ ^) , Hipparque mérite une place à côté de Lycurgûe , qui le premier introduisit ces poeinds en Grèce (^^) , et lui rendit ainsi un service biea plus précieux qu'il n'en rendit à ses coàcitbyens, 'en Itar presc^rivant des toi^ qui , sans pouvoir les émpèober de prêter l'oreille à la voix séduisante de la volupté, étei^ nirent dans. leurs coeurs ces sentiments d'humanilé etde décence doiit l'Iliade et l'Odyssée sont remplies d'un bout à Tautre,
Personne , sous ce rapport , n'a rendu d'aussi grands services àlaGrèoe, et à Athènes en particulier^ quie Péri>c|ès. Mais, comme nous avons cru devoir nous absfeiû* de répéter ce que nous avons dit auparavant à l'égaird de Lycurgûe et de Solou, nous nous voyons 'encore fbroés de renvoyer le lecteur aux réflexions que nous avens déjà faites sur les eftets tant favorables que nuisiUes.de l'administration de Périclès , aussi bien dans le eoup^'ôcil
('*) Voyei iElian. V. H. VIIL 2. 'EjSéXfT^ vjti> nçnaxv/^'*»^
cçx'*^ îoitfvdiv. Chez Piatoo: jaiva â* i/rotêZ /Sakofidvoç jfêC- &fiv téç TToXiraç ïya aç fiêXvioTMv nvTâv ovtmv- d^j['^, >
{J^) iCiian. 1. 1. Plat Hipparcb. p. 2. E. $x\,^ qui parle encore des inscriptions qu*il fit placer dans les rues , contenant des préceptes, de morale. Voyez, sur la difficulté à accorder le témoignage d'Elien dans cet endroit avec un autre passage deticejt écrivain ft avec ceux de quelques autres auteurs anciens, Perizonius, in not. 2 ad h. 1.
(^5) ^lian V. H. Xlll. 14. Dion. Chrysost. or. II. (T. L p. 87).
hietorique qui fait le premier chapitre de oette partie de notre ouvrage , que dans nos observations sur le sentiment du beau qui animoit les Grecs, comme dans plusieurs autros endroits , et nous nous contentons de lui rappeler ici ce nom immortel comme celui d*un homme à qui Athènes et la Grèce entière sont en partie au moins redevables de la place quelles occupent dans les annales de la civilisation.
Réflexions tpécia- Mais nous n*avons pas eu Toocasion de
les sur Alexandre , i, . • »«i a^ y ■
le Grand. parler d un princc qui , s il eut vécu plus
longtemps , eût , sans aucun doute , changé la face non seulement de la Grèce , mais du monde entier , et qui , tant par Tëclat de ses victoires que par ses institutions et par la protection qu il accordoit aux savants et aux poëtes , eût agi puissamment sur la civilisation tant intellectuelle que morale du peuple dont nous nous occupons dans ces pages. 11 est vrai que ses projets n*ont eu qu*un commencement d'exécution: npais ce commencement même est si remarquable quil vaut i)ien la peine de nous j arrêter quelques moments. D'ailleurs , quand même nous ne pourrions que soupçonner ce que seroient devenus les Grecs , si Alexandre avoit eu le temps de consolider ses conquêtes , il ne se- Toit pas superflu , après tout ce que nous avons dit sur les causes de discorde et de dissensions qui ont eu des suites si funestes pour la civilisation morale de ce peuple , de nous transporter pour un moment dans un ayenir possible , dont la seule méditation peut déjà nous fournir des rapprochements utiles avec nos réflexions précédentes.
' Nous ne discuterons pas la question si Alexandre mérite les éloges que quelques auteurs lui ont prodigués , ou le blâme dont d'autres ont chargé sa mémoire (^^).
(^^) Ceei a été fait avec beaucoup de discernement par J. C. Horck, de Alexandri M. ingénie politico. Gron. 1836.
Alexandre ëtoit homme, il ëtoit prince , il ëtoit conquérant. En Toilà assez , je ne dis pas pour excuser , mais pour expliquer ses fautes , et même pour faire juger avec plus d'indulgence les crimes qu*il peut avoir commis. Mais Alexandre étoit un grand homme , Alexandre a voit des vertus vraiment royales , et il étoit conquérant , non pour détruire, mais pour établir un empire qui , s'il eût vécu , auroit embrassé une grande partie du monde connu des anciens. Pour nous convaincre qu'Alexandre n'étoit pas un conquérant barbare et farouche , qu'il ne cherchoit pas la gloire dans la guerre seulement , mais qu'il honoroit les arts, qui sont la véritable source delà civilisation , nous pouvons nous passer de parler de la maison de Pindare , épargnée par lui à Thébes (J^) , des récompenses magnifiques qu'il accordoit aux poètes qui faisoient son éloge , même de la vénération qu'il avoit pour les chefs-d'oeuvre d'Homère (J^) : il suflBt de nous rappeler que le plus grand prince que la Grèce ait jamais produit fut le (|isciple de l'un de ses plus illustres philosophes , et de se convaincre , par l'étude de sa vie , combien il a profilé de ses leçons (^^)- On a beaucoup vanté le jugement de quelques historiens qui croy oient avoir découvert qu'Alexandre , corrompu par la fortune et bouffi d'arrogance , se livra , sur la fin de sa carrière , à des excès d'emportement , à la crapule et à la vanité la plus ridicule («**). On lui a
('?) Arrian. £xped. Alex. p. 27. Le motif que Tzelzes(Chil. VIL 413.) assigne à celle action en diminueroit considérablement le mérite, mais heureusement nous n'avons pas besoin de nous en rapporter à de semblables autorités.
(7«) Plut.de fort, vel virlnt. Wex. or. 1. T. VIL p. 298.
(^^) Il est remarquable qu'Alexandre ])assa sa vie, pour ainsi dire, à observer la leçon donnée par Aristote sur la nécessité pour un prince de témoigner du respect pour la religion. Rep. V. 10. (T. IL p. 309. E. F.).
(^^) L'un des plus savants, mais aussi Tun des plus injusles détracteurs d'Alexandre est M. le baron de Sainte-Croix,
reproché d*avoir imilé le luxe des peuples oriettlaïAX , et on a cru que rhomme qui avoit conquis le monde « pou-* voit encore s'amuser , comme un enfant , à endosser un plus bel habit qu'il n'en avoit porté jusqu'alors.
dans son ouvrage connu: Examen des historiens d'Alexandre le Grand. Cet auteur, non content de lui faire les reproches dont je parle dans le texte , méconnoit même son mérite comnie prince al comme politique. Voyez, p. e , p. 413. A l'entendre, Alexandre ne fut qu'un brigand, qu'un coureur d'aventures, qu'un insensé à qui la tête tournoit par le moindre succès , qui affrontoit tous les périls sans réflexion comme sans nécessité, p. 418. Loue-t-on les profondes vues du prince macédonien, en protégeant lecoiaroerce, c'est, aux ye'jx de M. de Sainte-Croix , , en faire un mar''^ ckand armé y un chef de factorerie^ p. 415. Fail-on l'éloge de son amour pour les sciences et les arts , M. de Sainte-Croix aseure que ce fut par vanité , et non pour en reticer quelque fruit qu" Alexandre montra cet empressement , p. 438. Fait-on observer qu'Alexandre, en adroit politique, se prévalut de la superstition de ses contemporains , en se faisant passer pour filsd'Ammoa, M. de Sainte-Croix nous dit qu'un sot orgueil j avoit bien plus de part, p. 502. En général il faut avouer que AI. de Sainte-Croix eonnoit bien mieux les historiens que l'histoire d'Alexandre, et que son jugement sur la véracité de ces historiens eux-mêmes est souvent absolument faux. Il est en effet étonnant de le voir préférer plusieurs fois le témoignage de Quinte-Curce à celuid'Arrien , qui puisa dans les sources les plas pures , puisqu'il tenoit se» renseignements de témoins oculaires et dont la bonne foi ne sauroit être suspecte. M. de Sainte- Croix, au contraire, trouve que le récit de ce misérable rhéteur, dont le témoignage ne repose sur aucun fondement solide, peut sntnv à déDoiler le coeur d'Alexan^ dre, p. 344. Cartes, Quinte-Curee, mauvais politique , s'il en fut jamais, et encore plus mauvais raisonneur, a aussi peu compris le caractère et les vastes plans d'Alexandre que ne l'a fait son admirateur, M. de Sainte-Croix. On accuse, dit-il, injustement Quinte-Curce, d'avoir écrit plutôt l'éloge que la vie d'Alexandre,, p. 386. Certainement, celui qui ne voit pas que Quinte-Curce remplit bien plus le rôle de calomniateur que de panégyriste , ne Ta certainement jamais lu avec quelque attention. Il est impossible d'en alléguer ici les preuves. Mais j'ose assurer et je suis prêt à le prouver à quiconque seroit tenté d'en douter , que, hormis les faits qui sont connus d'ailleurs, ce livre de Quinte-Curee n'est pour la plupart qn'un ramas des mensonges et des calomnies les plus absurdes et les plus ridicules; et je dois avouer que je suis tenté de croire que l'auteur , qui paroit avoir vécu sous l'empire romain, a orné cette histoire à sa manière, pour censurer ei»
Nous ne nous arrêterons pas à réfuter ces accusations. les noms de Parménion (*') et de Clilus(®*) rappellent des ëvénements qui ont souillé la mémoire de ce grand prince. Il ne seroit pas difficile peut-être de trouver dans son histoire d'autres exemples d'un naturel emporté et enclin à la colère : mais , sans vouloir excuser ses ' fautes , il est nécessaire de se rappeler que malheureusement la justice d'un roi absolu ne sauroit être celle d'un simple magistrat , que les crimes aussi bien que les vertus des princes sont plus éclatants, par la place qu'ils occupent , que ceux d'un simple particulier , et qu'il y a tel honnête homme , aimé et révéré de tout ce qui l'approche et auquel on ne sauroit reprocher que d'être un peu vif , dont les emportements ne sont oubliés que parcequ'ils ne pouvoient faire du mal à personne.
L'imitation du luxe asiatique n'étoit qu'un eflFet de la sage politique d'Alexandre. Par elle il se conforma aux usages des peuples vaincus et il se fit regarder comme le successeur de ces monarques qu'on avoit coutume d'adorer comme des divinités , et qu'on ne se représentoit qu'entourés d'une nuée de satellites et d'un faste éblouissant (® ^). Mais , sans nous inquiéter du plus ou du moins
passant et d*ane manière occulte les extraTagances du despotisme sons lequel il yivoit. Mais, si je crois devoir différer de Quinle- Curce et de JJf. de Sainte-Croix, au sujet d'Alexandre, il n'est pas nécessaire, je crois, de dire ce que je pense du jugement inique que porte sur ce grand homme l'un des écrivains les plus spirituels de notre siècfe , M. Paul Louis Courrier , dans ses Oeuvres, T. IV. F. L p 191.
(««) Arrian. Exp. Alex. p. 225. Diod. Sic. T. IL p. 222.
(^^) Arrian. Exp. Alex. p. 256 sq. Action (pour me servir de$ paroles de Montesquieu, Esprit des Lois, X. 14), action qi!''!! rendit célèbre par son repentir.
C^)' Il est étonnant que Ton n*ait pas vu que ceci étoit le seul but qu'Alexandre se proposa, en imitant, dans ses vêtements, le faste asiatique Peucestas , le seul qui avoit le bon sens de suivre cet exemple, le fit sans aucune vanité; et le motif qui Tj porta est prouvé évidemment par la peine qu*il se donna en même temps d*apprendre la langue persienne. Arrian . p. 440. Diodore
de luxe de sa garderobe , voyons plutôt le nombre des villes qu'il a bâties, des ports de mer qu'il a coustruils , des chemins qu'il a frayés , des régions incultes qu'il a rendu habitables ; voyons le prince qu'on représente comme un jeune écervelé , courant le monde pour envahir des pays inconnus , voyons le «'assurant de la faveur des vaincus , en leur laissant leurs lois , leurs coutumes, leurs magistrats, tâchant de réunir en un seul empire TOrient et l'Occident , en les rapprochant par un lien indissoluble, par les mariages de ses généraux et de ses soldats avec les femmes de l'Asie, et par Tordre qu'il donna aux Perses d'apprendre Ja langue de leurs nouveaux parents. On a reproché à Alexandre d'avoir incendié le palais de Persépolis (^^) , sans penser que cet incendie entroii aussi bien dans le plan de sa politique que les bienfaits qu'il accorda aux Grecs de l'Asie (^^) , et que la modération qu'il montra
(T. II. p. 328) veut qu* Alexandre accorda au seul Peueestas la permission de prendre Thabit asiatique. Nous voyons, par le passage d*Arrien, qu'Alexandre, bien qu'approuvant la conduite sensée dePeucestas, n'étoit pas assez despote pour prescrire à ses généraux comment ils dévoient se vêtir. Polyen (Strat. IV. 3» 24.) fait observer que devant les Grecs Alexandre avoit un maintien simple et modeste , imposant et fastueux devant les Barbares.
(8*) D'après Dioàore (T. II. p. 216. cf Clitarch. ap. Ithcn. XIII. 37.) et Quinte-Curce (Y. 7), Alexandre, après avoir bien dîné avec sa maîtresse Thaïs, auroit incendié ce palais et la ville entière dans un accès d'ivrognerie. Arrien, au contraire, sans approuver cette action , mais aussi sans parler un mot ni de Thaïs ni de l'ivrognerie, lui assigne le vrai motif, c'est à dire de confirmer , aux yeux des Grecs , par ce seul acte de violence envers les vaineus , le motif plausible de son expédition , qui étoit de venger la Grèce sur les Barbares , qui , du temps de Xerxès , avoient détruit les temples d'Athènes. La manière dont Plutarque raconte le fait (Alex. 38) est un terme moyen entre les extravagances de Diodore et oe Qainte- Curce et le bon sens d' Arrien.
(^^) Voyez, p. e., Diod. T. II. p. 213 fin. 214. Voyez son humanité envers les Milésiens (Arrian. p. 57) , envers les Halicarnassiens (ib. p. 65) et même envers les ambassadeurs envoyés par les républiques grecques à Darius (ib. p 123).
envers les Barbares (®^). On se rappelle qu'Alexandre incendia le palais de Persépolis , et on oublie qu*il rétablit le tombeau de.Cyrus (®^).
Pour les Grecs Alexandre devoit être le vainqueur des Barbares , qui terminât par une victoire éclatante les longues querelles entre l'Asie et l'Europe : voilà pourquoi il rendit la liberté aux colonies , affranchit les cap* tifs , leur restitua leurs biens et délivra les provinces des vexations des satrapes avides qui les opprimoient. Pour les Perses il n'étoit et il ne vouloit être que le successeur de Darius : voilà pourquoi il fit punir Bessus , qui Tavoit tué(*®)^ voilà pourquoi il continua dans leurs gouvernements les satrapes qui lui étoicnt restés fidèles (^^) ; voilà pourquoi il récompensa les Agriaspes , leurs ancêtres ayant prêté du secours à Gjrus , dans son expédition contre les Scythes ('^) ; voilà pourquoi il prononça la peine de mort contre les gouververneurs qui avoient maltraité les habitants des provinces qu'ils administroient(^') ; voilà enfin pourquoi il fit célébrer les noces de ses généraux et de ses soldats d'après les coutumes asiatiques et pourquoi il donna aux Perses des armes macédoniennes (^*). Alexandre
(•*) P. e. envers la ChorièDe (Arrian. p. 288, 289) et envers Foras (ib. p. 349, 350 in.). Il est inutile de parler de son admirable condoite envers réponse et la famille de Darius (ib. p. 284. ef. p. 115). Plut. Alex. 21. (87) Arrian. p. 439.
(88) Arrian. Ezped. Alex. p. 224, 234, 235. Quaniàlacraauté dont Pluiargue Taccuse, dans cette occasion (Alex. 43 fin.), voyez les justes r^exions de M. de Sainte- Croix , Examen etc. p. 316. En général on trouve dans Plutarqne plusieurs traits d*emportement et de cruauté dont Arrien ne dit pas un seul mot.
P^) Arrian. p. 220. Cet auteur a admirablement bien exposé raaroiie politique d'Alexandre.
(^°) Arrian: p. 228. («>') Arrian. p. 431.
(^^) Arrian. p. 448 et 450. On conçoit aisément que cette conduite ne ponvoii plaire aux Macédoniens. Arrien le fait sentir dans cet endroit, comme dans plusieurs autres, d'une manière si évidente, qu'il est étonnant que des auteurs modernes, bien loin de voir que la plupart des accusations portées contre Alexandre déri-
aimoit la gloire, mais il la cherchoit dans le bonheur de ses sujets ^ et , si nous devons regretter qia^e ses victoires ont causé souvent de grands malheurs, nous ne pouvons nous défendre de déplorer sincèrement que la Providence ne lui ait accordé la faveur de consolider Texistence de Timmense empire dont il avoit jeté les fondements, d'établir des entrepôts d'un commerce universel à Babylone , à Alexandrie , à Cartbage , de réunir , par des chemins frayés à travers les sables de rAfrique et les déserts de TArabie , les nations des trois parties du monde connu alors , de les amalgamer par des colonies , envoyées de part et d'autre , et de leur fournir des points de ralliement dans les temples qu'il s'étoit proposé d'élever à Delphes , à Dodone et dans l'ile de Délos(^«).
Enfin Alexandre , si la Providence lui avoit permis d'accomplir ses desseins , auroit été l'un des princes qui , par la protection qu'il accorda aux savants et aux hommes de génie , auroit peut-être le plus contribué à cette civilisation intellectuelle qui est si intimement liée avec la civilisation morale et religieuse des peuples. Quant à la protection qu'il accorda au culte de toutes les nations sur lesquelles il étendit son sceptre , nous aurons occasion de nous en occuper plus tard ; pour ce qui concerne son amour pour les arts et les sciences , les dépenses immenses qu'il fit et les recherches qu'il fit faire pour procurer à Aristote l'occasion de composer son grand ouvrage sur l'histoire naturelle , su£BrcHent
vent de cette source , ont joint leurs voix aux clameurs de cette soldatesque effrénée, qui, ne demandant que de s'enrichir des dépouilles de TAsie, n'étoit pas capable d'apprécier la sage politique de ce grand homme. On n*a qu'à voir combien ils étoient souvent injustes envers lui, p. e. Arrian. p. 454 fin. 455 sq.
(f^) Les papiers trouvés chez Alexandre après sa mort contenoient les plans de ces différentes entreprises. Diod. Sic. T. II. p.
seuies pour le àécKmVeer {^^) ; les récompenses et les honneurs accordes aux poètes et aux artistes, Findulgence et Tadmiration qu'il témoigna à Diogène(^^), et surtout la fondation de la ville d'Alexandrie , desUnée par lui à devenir le siège du commerce , et devenue ^isuite , par les Ptolémées , qui semblent avoir saisi l'idée de leur grand prédécesseur , le point de ralliement des savants et des artistes de ce siècle , doivent nous faire croire que , si Alexandre avoit eu une plus longue carrière , elle n'auroit pas moins été illustrée par des institutions utiles à l'humanité et à la culture de l'esprit que par des guerres et par des conquêtes. Encore est-il à remarquer que les victoires même de ce grand prince ont eu une influence très marquée sur la civilisation de l'Asie ; et , sans répéter les éloges un peu outrés que lui donne Plutarque à cet égard , en disant qu'il a appris l'agriculture aux Arachosiens , qu'il a fait connottre la religion grecque aux Indiens , et que , par son interven* tion , les fiactriens et les Susiens ont appris à chanter les tragédies de Sophocle et d'Euripide (^^) , il est certain que l'introduction des moeurs et des arts de la Grèce
(^♦) Voyez, à ce sujet, Plin. H. N. VIII. 17. Athcn. IX. 44.
(^5) Plut, de fort. Alex. T. VII. p. 310, 311. Voyez en général les passag^es des anciens qui viennent à Tappui de ces faits , chez M. de Sainte*Croix , Examen crit. des historiens d'Alexandre le Grand , p. 209 — 217. Ce savant a omis un trait qui caractérise admirablement le vaste plan qu'Alexandre poursuivit dans les moindres détails. Selon Plutarque (Symp. III. 2. T. VIII. p. 570), Alexandre avoit eu soin de faire transporter des plantes européennes à Babylone. Croiroit-on que Tinterlocuteur qu'il introduit ici soit très content de l'hèdre , qui ne se soutint pas dans Ce sol étranger, pnisqu'aînsi elle montra son aversion pour les Barbares et ne vonîoit pas imiter Alexandre qui se conforma à leurs coutumes (ib. p. 575,576.)?
(^<*) Plut, de fort. vel. virtut. Alex. or. L T. VIL p. 299 fin. — 302. Mais p. 303 il est appelé à juste titre ko^'vôç àçfêoçfjç
lai'va ^yëVe^a^ sravraç. Voyez encore , sur son projet d'une domination universelle , ib. p. 306 fin. 307.
en Asie a contribué efficacement à adoucir les moeurs de ses habitants, et que, par les conquêtes d'Alexandre, la civilisation de la Grèce , qui , avec la liberté , avoit perdu tout son éclat en Europe , a été rétablie en Asie et en Egypte , civilisation qui , quoique sous des formes différentes , a continué à exercer son influence salutaire sous la domination de Rome et de Constantinople , et a été transmise en partie aux conquérants fanatiques , qui , sortis des déserts de T Arabie , ont fait revivre Tamour des lettres, et nommément des lettres grecques, à Bagdad, lorsque FEurope entière étoit plongée dans les ténèbres de la barbarie et de Fignorance.
Il est pourtant juste d'observer que plusieurs des successeurs d'Alexandre , bien que , par leurs guerres conti* nuelles , ils ne fussent pas en état de poursuivre le vaste piaa de ce prince , ce qui d'ailleurs étoit déjà impossible par le démembrement même de son empire , pouvoient s'attribuer une partie au moins des suites avantageuses dont nous venons de parler (^^). Ou connoît les obligations que FÉgf pte et la Syrie ont eues aux premiers Ptoléoiée et aux premiers Séleucide(^®) , et Démétrius Poliorcète , qui d'ailleurs ne méritoit certainement pas d'être proposé pour modèle à ses sujets , non seulement traita les Grecs , et spécialement les Athéniens , avec la plus grande humanité(^^) , mais il montra aussi pour les chefs-d'oeuvre de Fart un respect qui nous rappelle les grands hommes du beau siècle d'Athènes ('®®).
Je me suis arrêté plus longtemps a ce sujet que je n'en avois. d'abord l'intention 5 mais ma digression
(^^^) Voyez, en général, leur éloge chez Polybe, VIII. 12.
(58) Voyez, p. e. , Diod. T. IL p. 279 fin. 280 cf. Curt. IX. 8. 22 sq. , et Justin. XllI. 6 fin.
{99) Voyez, entr'autres, Plut. Demelr. 17, 34, 39, 40. Il avoit l'attention de faire célébrer à Athènes les jeux pylhiques , Del* piies étant occupée par \es Ëtoiiens , ib.
(100^ Nous avons déjà fait mention auparavant de sa vénération pour un tableau de Protogène. Voyez Deincir. 22.
trouvera , j'espère , une excuse aussi bien dans l'importance du personnage que dans Finjuslice des accusations dont on a chargé sa mémoire. D'ailleurs Tex^ pédition et les conquêtes d'Alexandi:e le Grand rattachent Fhistoire de la Grèce à celle de l'Asie , et en quelque sorte , par les royaumes formés des débris de son vaste empire , à celle de la république romaine ; et , comme cet ouvrage ne doit être considéré que comme une partie d'un grand ensemble , comme une petite section de l'histoire générale du genre humain , je croyois qu'on me pardonneroit de dépasser quelquefois les bornes que me prescrit mon entreprise actuelle , pour faire entrevoir le rapport qui existe entre cette section et celles qui pour le moment au moins sont placées hors de la sphère de mes recherches.
Nous terminons ce chapitre par une réflexion essentielle.
Si nous croyons pouvoir connoitre les Romains , en étudiant le caractère des Fabius et des Scipion , si la difierence entre les grands hommes des diverses périodes de leur histoire nous mène à des résultats certains quant à la marche de leur civilisation morale , les Thémistocle et les Epaminondas , les Périclès et les Alexandre nous apprendront à mieux connoitre les Grecs et à mieux juger de leurs défauts aussi bien que de leurs mérites. Pour se persuader de la justesse de cette réflexion , il ne faut qu'une comparaison superficielle des personnages qui distinguent les annales des difierentes nations. L'histoire des empires asiatiques , par exemple , quels noms rappellet-elle à notre mémoire ? Combien le nombre de ceux qui s'y présentent , hors la liste chronologique de ses despotes , est petit eu comparaison des titres glorieux que les fastes d'Athènes et de Rome offrent à notre admiration. Certes , si les Lycurgue et les Solon n'ont pas eu sur leurs concitoyens toute l'influence que nous croirions pou-
voir en attendre , ils en «uroient eu une bien mmis manifeste encore sur des Perses ou sur des Soythes , par cette seule raison que jamais ni la Perse ni la Scythie n'ont pu produire un seul homme qui leur ressemblât.
Cette réflexion s'applique aussi bien à la classe d'kom* mes éminents dont nous allons nous occuper incessamment qu'à celle dont nous venons de parler.
CHAPITRE XV
Inflaenee àes poè'tes sur la dvilisation morafe et religîease des Grecs. — Homère. — Admiration unÎTerselle pour ce poëte. — Défaut de discernement chez les Grecs pour recunnoitre la beauté morale de la poésie d'Homère. — Réflexions qui tendent à modifier la conclusion qu'on croiroit pouvoir en tirer. — Arçhîloque , Tyrtée, Aleman, etc. — Hésiode. — Les Fabulistes. Ésope. — Solon , Simonide , Théognis. — Pindare. — Les poètes tragiques , surtout Sophocle. — Préférence donnée par les Grecs à Êaripide. — Les poètes comiques, surtout Aristophane. — Ré* flexions générales sur les poètes du siècle «qui suivit Alexandre le Grand. — Sur la différence entr*eux et lés plus anciens, quant à la tendance morale.
Influencedespoë- mJSL réflexion que nous avons faite à î^n'm'^orarJc/î^ l'égard des hommes d'état et des généraux ligieuse desGrecs. Je la Grèce peut s'appliquer aussi en grande partie à ses poètes et à ses philosophes , dont nous allons nous occuper maintenant.
Rien n'est plus facile que d'indiquer l'efiet que leurs ouvrages ou leurs leçons ont pu avoir sur la civilisation morale du peuple parnii lequel ils v4curent ; rien n'est plus facile que de faire sentir la beauté morale de leurs chefs- d'oeuvre (') : mais , lorsqu'on cherche à déterminer l'impression que cette beauté a réellement faite sur le vulgaire , on se voit souvent destitué de tout renseignement positif et réduit à de simples conjectures. Il est vrai que la seule indication du mérite de ces productions peut nous faire soupçonner l'efiet qu'elles ont pu produire, et , sous ce rapport, cette indication fait elle-même partie de la tâche
(') J*ai tâché de le faire dans mes essais sur la beauté morale de la poésie d*Homère et de Pindare , et dans les ouvrages en langue hollandoise sur les poêles tragiques.
nue nous nous sommes imposée : mais d*abord on sentira aisément que la nature de cet ouvrage permet aussi peu des réflexions détaillées sur les poètes et sur les écrivains de la Grèce , qu'elle peut admettre une exposition de tous les faits qui caractérisent ses grands hommes ; et d*aîl« leurs l'évaluation la plus scrupuleuse du mérite d'un auteur ne nous instruiroil en aucune manière de l'impression qu'il a réellement faite sur ses contemporains. Mais le même motif qui nous en a fait un devoir de rappeler à la mémoire du lecteur les noms illustres qui font l'ornement des annales de la Grèce , nous oblige , et à plus forte raison , de nous arrêter pendant quelques moments à ses poé'tes et à ses philosophes. Les grands génies qu'a produits une nation lui appartiennent , comme ses hommes d'état et ses grands capitaines ; et l'histoire de sa civilisation morale et religieuse seroit incomplète sans l'indication de ces points lumineux qui en forment le plus puissant attrait.
Mais aussi il est impossible d'entrer dans des détails , au moins si ces détails ne se rattachent pas d'une manière directe au sujet principal. Lycurgue et Solon , Périclès et Alexandre ont fourni une ample matière à nos réflexions , puisque Tinfluence de leurs institutions et de leurs actions n'est pas douteuse ; ces noms , comme une foule d'autres , se trouvent presque à chaque page des volumes précédents , lorsqu'il falloit emprunter à leur histoire les traits nécessaires pour caractériser celle de la nation : mais vouloir traiter chacun d'eux séparément seroit confondre la biographie et l'histoire de la littérature avec celle de la civilisation.
Je croyois cette remarque nécessaire pour prouver au lecteur que , si , dès le commencement de cette partie de nos recherches , je me vois forcé de m'occuper plus en détail d'un des poètes de la Grèce , ce n'est pas faute d'observer cette difiercnce essentielle.
Homère. Maïs aussi , j'ose espérer que le nom seul
de ce poète servira d'excuse à ma prolixité. On sent que je Ycux parler d'Homère. Sans les poèmes d'Homère il nous eût été impossible d'écrire la première partie de cet ouvrage. Us en étoient , pour ainsi dire , le fonds et la source principale. Mais , si Homère est intéressant pour l'historien moderne des premiers siècles de la Grèce , il rétoit bien davantage pour les historiens , ses compatriotes , et non seulement pour les historiens , mais aussi pour les poètes , pour les philosophes , pour les législateurs , tant dans les siècles qui suivirent immédiatement le sien , que dans les temps les plus rapprochés de notre ère. Nous en verrons bientôt les preuves.
Si donc il faut lire Homère pour connoitre les siècles héroïques , il faut le lire encore pour connoitre la source où les siècles qui suivirent puisèrent leurs notions de re« ligioD , de morale , de politique ; et , comme Homère a été regardé par les Grecs comme leur précepteur , comme la source principale de leur savoir et comme une autorité incontestable en matière de foi , nous ne pouvons mieux faire , pour connoitre les disciples , que de consulter les ouvrages du maître. Cette réflexion cependant ne s'applique pas à ce que nous avons à faire dans ce moment , puisque les preuves de ce nous venons d'avancer se trouvent répandues partout dans cet ouvrage , et ne peuvent échapper à celui qui veut comparer les Grecs, aux époques les plus différentes de leur histoire , avec les personnages de l'Iliade et de l'Odyssée. Il ne s'agit ici que d'établir le fait de cette vénération que les Grecs avoient pour Homère.
Lorsque nous disons que les Grecs rcspectoient Homère comme leur précepteur , nous ne prétendons nullement nier qu'il n'y en ait eu parmi eux qui méconnussent ou même qui récusassent son autorité. Il n'est certainement personne qui , en lisant ces lignes , ne se rappelle le ju-
getnent inique que Platon porta sur ce poète , jugement qui a été répété par une foule d'autres philosophes qui croyoient que l'humanité étoit incompatible avec la vertu , et le sentiment de nos besoins avec la force de dompter nos passions. Mais Platon , tout en critiquant Homère , étoit trop poète lui-même et avoit trop de goût pour ne pas sentir les beautés inimitables de ses chefs-d'oeuvre. Les Zoïle et les pédants qui ne se soucioient guère de l'effet moral de ses ouvrages , osoient attaquer le poëte d'un côté dont certainement il étoit encore moins vulnérable. Le discours connu de Dion Ghrysostome , qui me parott avoir tout l'air d'un compliment adressé aux Trojens de son siècle , en offre un exemple remarquable (*) ; et Dion Ghrysostome , dans ce discours , ne faisoit que répéter les balourdises et les niaiseries d'une foule de schoi fastes et de maîtres d'école qui n'avoient de l'esprit qu'aux dépens du plus grand poëte qu'eut jamais produit leur pa* trie (3).
(a) Dion Chrysostome (or. XI) démontre, par sa critique, qu'il B*aToit pas la moindre notion de la nature du poème épique, puisqu'il reproche au poëte comme un défaut ce qui a été regardé de tout temps f et à juste titre, comme Tune des qualités essentielles de toute composition poétique , je veux dire l'unité. Suivant Dion , Homère auroii dû faire ce qu'Horace reproche très à propos aux mauvais poètes; il veut qu'il eut commencé par le rapt d'Hélène; et il trouve qu'il a très mal rempli sa lâche, puisqu'on ne voit pas dans son poème comment la ville de Troye fut prise, et qu'il se dit rien ni de Memnon ni des Amazones. C'est en effet dommage qu'il n'ait pas exigé qu'il commençât par l'oeuf de Léda : lecour traste avec le passage d'Horace que j'ai en vue n'en eût été que plus piquant. On trouve une remarq?ie à peu près semblable chez Philostrate, Heroïc. II. 20. (p. 694.) Un autre reproche qu'il fait à Homère, c'est qu'il ratonte des choses qu'il n a pu savoir, puisqu'il rapporte les entretiens des dieux dans TOlympe, auxquels sans doute il n'a cependant pas assisté (T. I. p. 3 i 3.).
(^) L'auteur contre lequel Héraclide entreprend de défetidre Homère, avoit remarqué que ce poëte a mal- à-propos représenté Apollon punissant les Grecs, tandis qu'Agamemnon étoit le seul coupable (AUegor. Hom. in Opusc. mytfa. phys.'et eth. éd. Th.
Et ^Gore doît41 paroitre douteux lesqueist aient phi» nui à rintelligence du poète , de se» critiques ou de ses défenseurs. Pour s'en coQTaincrc, il suffit de voir la manière dont Héraclide , par exemple , tâche de résoudre les difficultés qui lui avoieut été objectées.
Toutefois le grand nombre des ouvrages de ce genre et les commentaires volumineux qu'on a composés pour expli» quer Homère prouvent toujours Timportance qu'on attaohoît à ses poèmes. Apoliodorc d^Âthènes écrivit un commentaire du catalogue des vaisseaux en douze livres ; celui de Ménogène étoit de vingt-trois livres (^)« Démétrius de Scq^sis remplit trente livres pour expliquer soixante vers d'Ho-> mère('). Néotèle employa sa vie entière pour en expli** quer un seul cbant (^). Tant y a que , quel que fût d'ail« leurs le nombre et l'autorité des détracteurs d'Homère , il ne pouToit entrer en comparaison avec celai de ses ad^ mirateurs , et que , quelque ridicule que fût parfois la manière de l'interpréter , il seroit difficile de trouver un auteur , oh^z quelque nation qu'on voulût en chercher un exemple, dont l'autorité fût si généralement reconnue dans les sciences , dans les arts , dans la philosophie , dans la théologie , dans l'ensemble , en un mot , de toutes les oonnoissances humaines.
Admiration uni-p Déjà Hérodote avoit déclaré Homère, et poéie.^ ^^" Hésiode auteurs de la théologie de» Grecs;
et jusqu'à un certain degré ce témoignage peut être- admis , quoiqu'il soit bien probable que cette
Gai. p. 415). Zoile fit encore mieux. II trouve très injuste qu'A-" pollen s'en prend d*abord aux mules (ib. p. 427). Le philosophe Heraclite désapprouve que chez Homère Achilie souhaite qu'il n'y eût plus de discorde,, ceci ne s'accordant pas avec son système que Tordre dans Tunivers doit son origine au choc des éléments cour traires. Eust. ad 11. p. 1181. 1. 30.
(4) Eustalh. ad 11 p. 199 fin, (*) Slrab. p- 900. JB.
(tf) Schol. Hom. 11. O' 323. Voyez un exemple semblable de Dorothée d'Ascalon ib» I» 90,
théologie ne fut pas entièrement de leur iQTention(^). Ce qui est certain o*est que ranthropomorphisine , bien qu'aussi propre aux Grecs en général qu*à leur poëte , a cependant été revêtu par lui de formes qui dévoient le plus le recommander à leur imagination (®).
Que les poètes le prissent pour modèle , qu'ils se fissent honneur d'imiter ses beautés innombrables, que le père de l'histoire modelât son ouvrage sur le plan du poème épique, dont Homère^ quel que fût le mérite des poètes qui peuvent l'avoir précédé , a sans doute donné la première idée , ceci n'a certainement rien qui doive nous étonner (^). Encore concevra-t-on que les peintres et les statuaires lui empruntèrent les sujets de leurs compositions. Polygnote , qui imita sa description de la rencontre d'Ulysse et de Nausicaâ('°), Nicias, qui représenta d'après Homère l'empire des morts ('') , et Phidias , qui forma la tétc sublime du maitre des cieux d'après les vers connus du poëte ionien (' ^) y en ofifrent des exemples. Mais telle fut aussi la vénération qu'on avoik pour son autorité comme historien et comme géographe ,
(7) Herod. II. 53. Il me semble que le passage de Diodore de Sicile (T. I. p. 252. 1. 80) , où , après avoir parlé des différentfs opinions sur l*origine des Muses , il ajoute enfin celle qui a été gécéraleraent admise sur l'autorité des poètes les plus illustres , Homère et Hésiode , offre une indication de ce qu*a voulu dire Hérodote dans cet endroit.
(*) On disoit qa* Homère fut le seul qui eût, sinon vu let dieux, au moins montré aux hommes comment il falloit les représenter, (Strab p. 543. C. ij fiovoç lâàv ij t*6voq âti^aç;), Yoîci une nouvelle confirmation de ce que nous venons de dire dans la note précédente au sujet du passage d* Hérodote.
(^) Les interprêtes croyoient que , pour expliquer ce phénomène, il falloit qu'on trouvât dans Homère les principes et jusqu'aux exemples des différents genres de poésie. C*est ainsi qn'Eustatfae trouve chef lui les personnages muets de la tragédie (ad II. p. 317. 1. 10) et jusqu'à des épigrammes (ad II. p. 535. 1. 10).
('°) Paus. I. 22. 6. (") Anthol. T. II. p. 21. LUI. a.
(^^) Schol. Hom. II. Jt. 528. éd. Wassanb. Strab. p. 543.
que le catalogue des vaisseaux , par exemple , fut regardé %constamment comme une autorité incontestable , lorsqu'il 3*agissoit de déterminer la légitimité de quelque possession. Pisistrate ou Solon fonda sur un vers d'Homère le droit qu'a voient les Athéniens sur l'île de Salaraine (*'). Philomèle s'appuya de la même autorité , pour prouver que les Phocéens avoient anciennement possédé l'oracle de Delphes ('♦). Le témoignage d'Homère fit assigner Galydon aux Étoliens , Sestus aux Abydéniens , Mycalesse aux Milesiens (*^); les Romains même paroissent y avoir eu égard , «n conservant aux Acarnanicns leurs lois et leurs institutions , après que ceux-ci leur avoient prouvé par Homère que leurs ancêtres n'avoient pas pris part à l'expédition contre la ville de Troye(*^).
On a cru trouver dans Homère les principes de plusieurs systèmes de philosophie qui dans la suite ont été inventés en Grèce : ceci ne prouve pas beaucoup pour la sagacité de ses lecteurs, mais c'est toujours une preuve de la cou^me généralement répandue de s'appuyer de son témoignage , puisque les sectateurs des écoles les plus discordantes et les plus opposées l'appelèrent également à leurs secours (*').
('3) S.trab. p. 603 fin. 604.
l»*) Diod. Sic. T. II. p. 99 fin.
('5) Schol. Hora. IL -P. Bœot. I. éd. Villols. cf. Eustath. ad H. p. 199. 1. 30.
('^) Strab. p. 709 fin. 710. Strabon cependant n'approuve pas leurs raisons ni celles d'Ëphore , qui avoit écrit dans le rnerne sens. Casaubonus, dans sa note , cite un passage de Dénys d*Halicar nasse et an autre de Justin, par lesquels il paroîtioit que les Acarnaniens avoient fait valoir Taccueil qu'Énée reçut chez euir, pour obtenir des Romains quelques places et quelques Iles dans leur voisinage. Voyez , au sujet de rauloiité d'Homère, comme géographe, Fabricius, Bibl. Gr. T. IV. p 1100.
{*^) Héraclide va jusqu'à assurer que tous ont également raison , et que tous ces systèmes s'y trouvent Vnn à côté de Tsatre*
Tandis qu'on prélcndoit qu'avant Thaïes Homère avoil déjà représenté Feau comme le principe de toutes choses C), on disoit qu'il étoit également Vautour de l'opinion d'Anaxagore , que Tunivers doit son ori* gine à la terre mêlée à reau('^) , et de celle d'Heraclite, qui attribua cette formation au feu (^^). £mpédocle avoit prétendu que Tamilié et la discorde sont les principes de tout ce qui existe ; un autre philosophe avoit enseigné que tout se trouve dans un mouvement continuel. Or c'est encore Homère où l'un et l'autre ont puisé leurs idées (*'). On disoit que Démocrite y trouva sa doctrine sur l'origine des songes (**) , Platon la sienne sur la nature de l'àme (**) , et les anciens sages de la Grèce leurs sentences ('^)* Socrate
Opusc. Myth. etc. éd. Gai. p. 438 fin. 439 în. T&i^ i^vo^hAv uazà
fAët* airby , i^ç ïâolêy tvçêZv iTT^voiaç , yêyovùç d^âdoxaXoçm
(»») Ib. p. 439, suivant ee Tcrs (11. S- 246): ('^) Th. p. 440 , suivant ce vers ( II. H. 99) :
jiXX VfAêZç ftèv TedyTêÇ Hâofç xal yaZa yévo^aâ'ê»
(^^) Ib. p. 468, suivant II. 2:., on Vulcaia fabrique les armes d*Âchille.
( ^' ) Sur la première opinion , voyez ib. p. 475 , suivant la représentation des deux villes, dans le bouclier d* Achille, Tune eu état de paix, Tautre en état de guerre, et p. 495, suivant la fable de Mars et de Vénus, dont Tun est, diaprés Héraclide , le symbole de la discor.1e, l'autre celui de Tamour et de Tamitié ; sur la seconde, voyez Plat. Theaet. p. 118. F., suivant ce vers:
C) Eustath. ad Od. p. 199. 1. 20.
(**) Heracl. Alleg. Hom. in Opusc. mylh. etc. éd. Gai. p. 431 — 434. Cet auteur témoigne son indignation au sujet d« Tiogralilude de Platon, qui, malgré les obligations qu'il a au poëte, a pourtant osé le bannir de sa république.
(^^) P. e. la sentence /»^(fèir âya^, suivant ces mots: ^17 ^oi T* Xiijv ànaxl'ifo &v/a&. Ëustath. ad II. p. 523 in. Plutarqae (VII. sap. conviv. T. VI. p. 625 fin. 626) cite un autre vers à Tappui de ce rapprochement. 11 trouve encors dans Homère le yvô&k cavtQv et Tavis contre les eautions.
ëtoit le disciple d'Homère (^') • et, tandis qu'il n'y eut presque aucun philosophe de ceux qu'on appelle communément dogmatiques qui n'eût emprunte son système à Homère , les ennemis déclarés de tout système quelconque regardoient Homère comme leur coryphée , comme le père de la philosophie sceptique (*^).
Mais on ne croyoit pas seulement que les poètes , les artistes , les philosophes puisoient à cette source intarissable , on y trouvoit aussi les éléments de presque toutes les sciences et de tous les arts , et des directions pour toutes les occupations de ta vie humaine. On citoit des passages d'Homère pour prouver la profonde connoissance qu'avoit ce poète de la cosmographie (*^), de l'astronomie (* ®) , de l'histoire naturelle (*^) , de l'agriculture (•®) , de la culture des vignes (*'). Les rhéteurs (•*), les gram-
(^s) Dion Chrysostome tà^he de le prouver dans son LY^ discours, où Ton Irouve quelques réflexions sensées sur la beauté morale de la poésie d'Homère , mais entremêlées d*une foule de ees remarques peu judicieuses qu*on trouve partout chez les anciens , lorsqu'ils se mêlent de critique. Maxime de Tyr (Disserl. XXIV. 8. T. I. p. 473 sq.) représent«^ Homère comme le premier qui ait bien représenté la nature et les effets de l'amour ; mais , ce qui est assez remarquable, il décline son autorité dans la médecine, dans Tart équestre et même dans la tactique.
{'^) Diog. Laërt. IX. p. 255. ^.
(>7) Heracl. Alleg. Hom. Opusc. myth. éd. Gp.l. p. 457.
(^•) Lucian. deastrol. 22 (T. IL p. 369).
(^^) Aristot. H. A. VI. 20. (T. I. p. 670. F.), ib.21. (p. 671. C). ib. 28. (p. 674) , IX. 44. (p. 725. C), Hippocr. de artîc. 6. p. 784 fin. 785 in. éd. Foës.
(»o) Heracl. 1.1. p. 456.
(*') Philostrat. Heroïc. II. 3. p 674 fin. 675 in. Il est en effet étonnant de voir la manière singulière dont les anciens interprétoient souvent leurs propres acteurs. Ici l'un des interlocuteurs explique la phrase âi^fâga fiança fpwtiiov par laisser le plus grand bout du ceps de vigne hors de la terre , tandis que Tautre prétend qu'elle signifie le planter profondément y de sorte que la plus petite partie en soit seulement visible.
(^^) Voyez Homère représenté comme Tinvenieur de V^tv»* ^ôyoç , par Tzetzès , Chil. XI. 7 1 3 sq. cf. 756 sq.
mairiens(**) , les interprèles de songes méme(**) eo appcloicnt à son autorité , et , quelques progrès que les Grecs eussent faits après lui dans lart militaire , on le respectoit toujours comme Tinvcnteur de plusieurs manoeuvres et de plusieurs stratagèmes , qu'on n'auroit pas manqué de trourer , même s'il n'en avoit jamais parlé (^^). Mais que parlons -nous de Tart militaire! Pausanias , en constatant Terreur d'Arislion , roi de Sparte , qui ignoroit qu'un enfant né au septième mois de la gestation pût vivre , ajoute que jsans doute il avoit oublié ou mal compris ce qu'Homère dit au sujet d'£urysthée(^^), comme si ce poète fût la meilleure autorité en matière d'obstétrie. Dans Plutarque, l'opinion que les animaux jouissent d'une meilleure santé que les hommes , est réfutée par le premier livre de l'Iliade , où la peste frappe d'abord les mules et les chiens , et ensuite les hommes (^^). L'un des interlocuteurs chez le même auteur , pour prouver que la nuit est le temps le plus propre aux plaisirs de l'amour , fait observer que de tous les héros d'Homère , Paris est le seul qui s'y livre pendant le jour (*®). Élicn enfin rapporte de bonne foi qu'un roi égyp-
(^3) îl fjudroii ici citer tous hs scholiastcs. Je mécontente d*un seul endroit dePlularque,où il prélendqu*Homèrcs*est amusé à I assembler toutes les parties du discours dans ce seul vers :
Platon. Quaest. T. X. ]>. 194. Le bon lIoHière aura bien su, je suppose , ce que c'éioit qu*une partie du discours
(-**) Artemid. Oneirocr. V, 6. Songer qu'on voit les eaux du fleuve Xanthus couleur de sang est si((ne d'une hémoptysie, qui cependant ne sera pas mortelle, parceque, dans Homère, ce fleuve est immortel.
(3«) Voyez en des exemples chez Paus. IV. 28 fin. Ëschile, dans Aristophane (Ran. 1066 sq.), dit qu* Homère a enseigné aux Grecs à faire la guerre et à ss ranger en bataille.
(^^) Paus. IIL 7. 7,
(3^ Plut. Symp. IV. 1, (T. VIU. p. 631).
(3«) Ib. m. 6. (p. 598).
tien auroit institué le culte des taureaux , parcequ'Homère loue la forme de ces animaux (®^). On voit que Pausanias n*alIoit pas trop loin, lorsqu'il déclaroit que les poèmes d'Homère sont utiles à toutes choses (***). Ces poèmes étoient pour les Grecs ce que les Yédas sont pour les Indiens , et le Coran pour les Mohamétans , une autorité irréfragable , une véritable révélation. Aristide appelle Homère le conseiller et Tautorité principale des Grecs (^*), et Dion Chrysostomc assure qu'il est le premier et le dernier pour l'enfance , pour l'âge mûr et pour la vieillesse (**).
Le témoignage d'Homère parut encore si certain à Pausanias , et cela dans une matière qui nous paroitroit plutAt appartenir au domaine du poète qu'à celui de l'historien , qu'en discutant la question s'il se trouve encore des ouvrages sortis de l'atelier de Yulcain (on voit en même temps , par cet exemple , quelle étoit l'autorité des anciennes fables , même dans le siècle de Pausanias) ,
C) i£lîan. H. A. XI. 10 fin, suivant les vers
*HvTe fiôç dYfXjfq)i> i»«y* ï^oj^oç iTt^fTo nàvtoïv Tavçoç* 6 yàç Te jSôeaav yLétaTtqéTtfy àyçofiêvTiof
f***) PaUS. IV. 28 fin. Ta "Ofi'^çs fièv ev w(pni,^a' iytveto h
&irarTa àv&qéTtohç. Ceci s'accorde très bien a^ec le témoignage de
pendant cette ironie même prouve qa*il s'agit ici d'une opinion généralement reçue. Quiconque veut devenir o^xoi'OiU^xôç, âfjfifjyoçi^ xôç ou ççaTTjytxbç ^ quiconque veut ressembler à Achille, à. Ajax, à Nestor ou à Ui jsse, n'a qu'à s'adresser à moi, dit Nicérate, ear par l'étude d'Homère je sais tout cela. On demande à Nicérate, s'il a aussi appris par Homère à gouverner. Certainement, répond il, et aussi à conduire un char; et il récite aussitôt les vers connus II. ^. 335. On voit que Xénophon ^ par ce personnage , a fait la même chose que nous faisons dans ce moment (-•') Aristid. or. XLIV (T. I. p. 826 fin.) "O^itjçoq o xo.>ôç
(**) Dion. Chrys. or. XVIIl. (T. I. p. 478 in.) ''O^l^çoç dl x«;
ixiaoq xai i;0r«roç xcti 7fç«xoç 7cavTl 7r(uâl xal àv&çl xal y 4^
il est persuadé de Finipossibilité que le collier qu'on conseryoit à Amathus , daus Tile de Chypre , pût être le même que celui d*£riphilc, comme Ton prétendoit, parceque ce collier étoit composé de pierres vcrdàtres , enchâssées dans de Ter , tandis qu'Homère , dans l'Odyssée , avoit dit que le collier d*Ériphilc étoit entièrement d'or(^^). Et, ainsi que nos ancêtres, qui prétendoient pouvoir prouver par la Bible que le soleil tourne autour de la terre . les Grecs ne doutoient nullement qu une tête put encore parler , après avoir été séparée du corps , parcequ'ils croyoient qu'Homère Favoit dit(**). Est-il étonnant qu'on racontât qu'Alexandre le Grand se décida sur le lieu où il bàtiroit la ville d'Alexandrie en Egypte , d'après un vers d'Homère qu'il avoit cru entendre réciter en songe (♦*)• Défaut de dUcer- Ces faits prouvent évidemment qu'on
Dcnnenl chez les
Grecs pour recon- trouveroit rarement un auteur dont les ou" noîirc la beauté yraores aient pu exercer une influence plus
morale de la poe- / .
sie d'Homère. marquée sur ses compatriotes: mais ils prouvent en même temps que ses compatriotes n'étoient pas toujours en état d'en apprécier le mérite; observation qui s'applique également aux tentatives qu'on fit pour faire servir les poëmcs d'Homère à réveiller dans le coeur de la jeunesse l'amour de la vertu et de la sagesse. Sans parler maintenant de l'explication allégorique , qu'on retrouve partout , on peut se faire une idée
(^3) Paus. IX. 41. 2. En lisant le Ter^d^Homère on jugera encore mieux de la crédulité et de la critique de Tau leur. Homère dit
tout simplement: "H y^çvahv <pLXa àvâçàç id^laro r^/A^êvxa*
(^♦) Aristote parle de ces bonnes gens, de Part. Anira. III. 10. (T. I. p. 772. C.) Le vers qu*ils expliquoient ainsi , étoii le sui«
vant : 0&êyyofiévij à' aça Toyê xdçrj xovirjayv itiixO"^^
Ils auront été de Tavis de Protésilas , dans Pbilostrate (Heroïc. II. 19. p. 692): rèç /417 içâivTuq av%ê fiaivtc&a^ ^ mais 011 voit qu*ane foi trop implicite peut y mener tout aussi bien.
(^s) Plut. Alex. 26.
de la manière dont on tâcha de rendre la lecture d'Homère utile aux moeurs , en consultant ses commentateurs, qui passoient pour des hommes savants et bien instruits, et qui probablement se seront prévalus des lucubrations de ceux qui les ont précédés (♦^). Ici le poète est loué de ce qu'il a représenté Juuon , s'habillant seule , sans le secours d'une femme de chambre , et l'on croit y voir une leçon pour engager les dames à suivre son exemple (♦^). Apollon étant le soleil , d'après ces savants interprètes , et Neptune l'eau , la modéraliM du premier , qui ne voulut pas s'engager dans un combat avec l'autre , montre qu'il ne faut jamais oublier les bienfaits qu'on a reçus , puisque le soleil , sachant trop bien qu'il tire sa principale nourriture des vapeurs aqueuses , ne voulut pas combattre un élément auquel il avoit de si précieuses obligations (^*). Jupiter, qui ne voulut pas dire toute sa pensée à Junon , est un avis de ne pas confier des se* crets aux femmes (^^), et le danger du commerce avec elles est clairement prouvé par la supercherie de cette même Junon , lorsqu'elle endormit dans ses bras le mai- Ire du tonnerre sur le mont Ida(**^). Et pour se persuader que cette manière d'expliquer le poè'te appartient réellement à l'époque dont nous nous occupons , on n'a qu'à voir , dans Athénée , les fragments de Dioscoride , qui fut le disciple d'Isocrate. Suivant lui , Homère, par la simplicité de la manière de vivre qu'il attribue à ses héros , par leur frugalité et leur aversion pour le luxe de la table , a voulu recommander ces vertus à ses lec-
(^^; 11 est é?ident que plusieurs de ces explieations , qu'on appeloit Xoyot ^atâtvTi'Xùi , étoient déjà connues depuis longtemps. Voyez, p. e., Eustath. ad 11. p. III. l. 40. et 1238.
(47) Schol. Hom. 11. iV^. 176.
(4«) Ib.adli. tf^. 468.
(♦•) Eustath. ad 11. p. 1 1 1 . 1. 40.
(so) Ib. p. 960 fin. 961 in. cf. p. 1238. ef. Schol. 11. S. 315.
teurs» Le Gyclopc , au contraire , est représenté par lui pris de vin et par là devenu la proie d'Ulysse, pour les convaincre des suites fâcheuses de rintempérance. L'histoire des compagnons d'Ulysse , changés en cochon», et celle d'Elpénor a été composée par lui avec la même intention (*').
Il est évident , par ces exemples , que nous avons pris au hasard dans les ouvrages des anciens interprètes d'Ho' mère , que sa lecture , bien que très recherchée , ne portott pas toujours les fruits qu'on croiroit pouvoir en attendre. Il faut croire , à la vérité , qu'Anaxagore , lorsqu'il se donna la peine de faire observer la beauté morale de la poésie d'Homère (^^) , s'y sera pris autrement que les scholiastes , et que le choix que faisoient les disci* pies de Pythagore des vers d'Homère et d'Hésiode (^^) aura été un peu plus judicieux que celui qu'en faisoit le savant Aristarque (^^) ; aussi trouvons-nous quelquefois des passages oii ces vers sont cités avec discernement et très à propos (^') : mais , lorsque je pense aux invectives de Platon contre Homère, lorsque je vois
(") Dioscor. ap. Allien. F. 1&— 18. Il n'est pas étonDamt qu'une pareille explication laissât aux interprèles une assez grande latitude. Tandis que l'un d*eu.Y croyoit que la fable de Mars et de Vénus devoit servir à avertir les jeunes gens de ne pas se livrer aux passions malhonnêtes (ib. 24) , un autre éloit d*avis que DéoMdociis avoit inventé cette histoire pour montrer à Ulysse comment il devoit s'y prendre pour altrapi^r les amants de Pénélope (ib. V. 19). Cf. cinquième livre contient encore plusieurs observations à peu près de la même force que celles de Dioscoride. On j fait voir qu'Homère , par ses poèmes , a enseigné la manière de se conduire à table, qu'il a recommandé la propreté et la décence , qu'il a averti ses lecteurs de ne pas rester trop longtemps à table, etc.
(**; Phavorin. ap. Diog. Laërt. p. 35. F. Ti^v *0/*^ç» stoi^a^r
{") Jambl. vit. Pythag. 112. (p. 93 fin.) |5<) Voyez en un exemple chez Plularque, de aud. poèi. T. VI. p. 95.
(**) P. e. dans le discours de Lycurgue contre Léocrate (Oratt. Att. T. III p. 226} , et dans celui d'Aristide adressé aux Rhodiens, pour les exhorter à la concorde (or. XLIV. T. 1. p. 826 fin. 827 in.).
le jugement que porte Plutarque sur la beauté morale de la poésie d*Hoinère , dans son ouvrage sur la lecture des poètes , lorsque je me rappelle que les rhapsodes, qui faisoicnt d*Homère leur étude journalière , étoient connus par leur vanité et par leur sottise (*^), je suis forcé d'avouer que ce défaut de critique , qui nous blesse si souvent dans les anciens , lorsqu'il s'agit de l'interprétation de leurs propres auteurs , paroit avoir entravé assez souvent Tinfluence salutaire que sans cela la lecture des poètes et spécialement d'Homère auroit eue infailliblement sur eus.
RéflexioBs qui Cependant pouvons -nous supposer que
tendent à modi- *^ . .,.,/• ui V' '^•
fier la conclusion 1^^ anciens aient ete mcapaoles a apprécier qu'on croiroit i^ véritable mérite du plus illustre de leurs
pouvoir en tirer. *^
poètes , la sublime conception de son Iliade, l'heureuse disposition des parties de son Odyssée , la force et la vérité de ses caractères , le charme inimitable de ses tableaux? Comment supposer qu'ils n'aient pas été frappés d'admiration en voyant les preuves innombrables de son amour pour la vertu , le sentiment religieux qui anime ses héros , le caractère si éminemment tragique du plan de l'Iliade , dépendant pour la plupart de la conception heureuse et sublime du caractère d'Achille , l'humanité d'Hector , la prouesse de Diomède , la force d'Ajax , la fidélité de Patrocle , les vertus domestiques dans la famille d'Alcinoûs , la simplicité naïve de Nausicaa , la chasteté de Pénélope , la délicatesse , la discrétion , la décence qu'on remarque partout , non seulement dans
(5^) Ola&d T» èv t&yoç ^l^&^œxfçoif çatpoidutv , demande Antisthène dans le Banquet de Xénophon, III. 6. On n'a qu'à voir dans le même endroit quel fruit Nicérate avoit retiré de la lecture d*Homère, que son père lui avoit fait apprendre par coeur , afin qu'il deyiendroit un honnê/e homme. Esl-il possible qu'Aristote ait pu susciter la question comment Polyphème pouvoit être borgne, tandis que ni son père , Neptunii , ni i>a mère ne Tétoient P Schol. Od. 1. 106.
les descriptions du poète , mais aussi dans les sentiments des personnages qu'il met en scène (^^)«
Il seroit en effet étonnant que les Grecs ne se recon* nussent pas eux-mêmes dans ces portraits faits d'après nature avec tant de fidélité (^^).
Je crois que nous n'avons qu'à nous rappeler ce qui a été dit , dans le volume précédent , sur la civilisation intellectuelle des Grecs , pour nous persuader que ce phénomène , qui nous parott si étrange d'abord , s'explique assez facilement. Les Grecs avoient un sentiment exquis du beau , mais leur raison étoit peu développée. Ils gotttoient le plaisir , mais ils ne l'analysoient pas. Us étoient pénétrés des beautés de leurs poètes , j'en suis sûr , mais ils n'étoient pas en état de s'en rendre raison. Quelque sensibles qu'ils fussent , ils ne connoissoient pas l'œstbétique , et , aussitôt qu'ils voulurent s'en mêler , ils tombèrent , par la subtilité de leur génie et par leur amour pour les analogies et les rapprochements de tout genre , dans des erreurs qui doivent paroitre le comble de l'absurdité à celui qui , quoique probablement moins eu état de goûter toutes les délices dont ils jouissoient par l'extrême sensibilité de leurs coeurs , a cependant l'avantage d'avoir la tête plus froide. Mais voilà aussi la raison pourquoi il est à peu près impossible de signaler l'influence qu'ont eue sur eux les ouvrages de leurs poètes. La nation parmi laquelle naquit un Homère , n'a pu être insensible aux beautés , ni même au but moral de ses ouvrages. Mais tout aussi peu qu'Homère lui-même eût probablement pu écrire une théorie du poème épique , tout aussi peu ses compatriotes étoient-ils en état de se rendre
(5^) Je renvoie le lecteur à mon Essai sur la beauté morale de la poésie d'Homère.
(^^) Aussi avons-nous des auteurs qui le prouvent suffisamment par leur jugement: Aristote, p. e. , dans son éerii sur l'art poétique, Longin et Dion Chrysostome, surtout dans son second discours.
raison des beautés qu'ils trouyoient daos ses ouvrages* Llliade et TOdyssée n'ont pu être conçues qu'en Grèce , et parceque ces poèmes sont entièrement empreints du caractère et du génie national , ils ont sans doute contribué efficacement à entretenir chez la postérité ces sensations que le poëte n'a pu inventer , mais qui lui avoient été dictées par la nature»
D'ailleurs , lorsqu'on voit le respect que lui portoient des hommes comme Lyourgue , Pisistrate('^) , Alexandre le Grand (^®) , Ptolémée (^^) , Pompée (^*) et une foule d'autres non moins illustres , il faut croire que ce poëte aura aussi trouvé parmi le vulgaire des adorateurs qui fussent dignes de l'admirer. Et , quand même nous ne croirions pas que ses ouvrages fussent traduits par les Indiens et par les Perses dans leurs langues nationales , comme l'assurent quelques auteurs (^^) , lorsque nous voyons ses vers chantés à Athènes dans la fête des Panathénées (^^) » et par la suite sur le théâtre , par ordre de Démélrius de Phalère {^^) ; lorsque nous le voyons recevant à Argos les mêmes honneurs qu'y recevoit Apollon (^^) ; lorsqu'on nous apprend que les Borysthénilcs , qui vivoient au milieu des Barbares , et qui d'ailleurs ne paroissent pas avoir été grands connoisseurs en littérature , savoient presque tous
(^9) JEIiaû. V. H. XIII. 14.
(*o) Plut. Alex. 26. Slrab. p. 888. B. Dion. Chrysosl. or. IL (T. l. p. 73 sq.)
{^^) JEXian. V. H. XIII. 22. Il lui fit ériger un temple.
(^^) Ptolem. Hephsest. fil. V. (Hist. poët. scr. ant. p. 327.)
i"^^) ^lian. V. H. XII. 48. Dinonap. Athen.XIV. 8. Dion. Chrysost. or. LUI. (T. IL p. 277.)
(«♦J Lycnrg. c. Leocr. (Oratt. Alt. T. III. p. 225 fin.)
(<^f) Eustath. ad II. p. 1497. 1. 30. Achille Tatius(III. 20) fait mention de rhapsodes qui réeitoient les vers d* Homère sur le théâtre et qui paroissent même avoir eu des yétements et des armes analogues à la personne qu*ils représentoient. Voyez en général sur les rhapsodes et les home ris les , Schol. Pind. ad Nem, II in.
(^^) ^lian. y. H. IX. 15. Voyez, au sujet de son apothéose , l'ouvrage eonnu de Cuperus.
Homère par coeur , et l'adoroient à peu prés comme une divinité (^^) 5 lorsqu'enfin Homère est représenté par les auteurs comme le poète dont les ouvrages se trouvoient dans les écoles comme dans les cabinets des savants , faisant les délices des enfants et des jeunes filles comme des hommes faits et des vieillards ; lorsqu'on voit qu'Homère étoit le poëte de tous les âges et de toutes les conditions (^®), il seroit bien étonnant si ses poèmes n'eussent eu quelquefois l'effet qu'ils ont encore aujourd'hui sur quiconque les étudie avec discernement.
Certainement l'illustre Heeren a dit avec le plus grand droit que , tandisque d'autres nations ont été formées par des prophètes, par des législateurs , par des philosophes , les Grecs ont été instruits par un poëte. Ce ne sont pas les jugements des savants., des philosophes même les plus éclairés , qui seuls peuvent nous donner la mesure de l'impression que les chants d'Homère ont faite sur ses compatriotes. C'est l'ensemble du caractère de la nation qui en est la preuve. L'économie des ouvrages d'Homère , comme le dit encore très bien le même auteur , est basée sur les sentiments les plus propres à la nature humaine , sur l'amour paternel , sur l'amour conjugal, sur les vertus domestiques , sur le désir de la gloire ; ses chants émanent d'un coeur sensible et humain : voilà pourquoi ils doivent être en harmonie avec tous les coeurs remplis des mêmes sentiments (^^). L'humanité des Grecs , leurs vertus socia-
(^?) Dion. Chrysosl. or. XXXVL (T. TI. p. 78—80.) ^tfsj Voyez, à ce sujet, Heracl. Alleg. Hom. Opusc. myth. Gai. p. 408. Dans le roman d*Acliille Tatius on trouve une jeune fille qui chante les vers d*Homère. IL 1 in. On connoît i*indignation d'Atcibiade contre un maître d*école qui ne possédoit aucune rhapsodie d*Homère. Plut. Alcib. JEl. V. H. XIII. 38. Dans quelques villes la loi avoit prescrit qu'on fît apprendre par coeur aux enfants le catalogue des vaisseaux. Ëustath. ad II. p. 199. 1. 50.
(tf^) Heeren, Histor. Werke, T. XV. p. 142, 143. Isocrate avoue que ses compatriotes airaoient mieux lire des récits ^de combats et d*aventures que des préceptes de morale (qu*ils préfé-
les , les cliefs-d'oeuvre de leurs artistes sont , en partie au moins , Touvrage d'Homère. Certes aucune autre nation n'avoit produit un poëte qui lui ressemblât , mais aussi chez aucune autre nation l'influence de ses chants divins n'eût été aussi efficace ni aussi durable ; mais la manière dont elle agit échappe à nos recherches : elle n'est visible que par ses résultats.
Il étoit indispensable de parler d'une manière détaillée du coryphée des poètes grecs. On n'exigera pas que nous nous occupions aussi longtemps de chacun de ses succès* seurs. Aussi , comme nous venons . de le dire , cela ne se comporteroit nullement avec la nature de cet ouvrage.
La poésie des Grecs étoit d'abord religieuse. Les hymnes d'Olen , de Pamphus , de Linus et d'Orphée , n'éioient probablement que l'expression naturelle d'une àmo sensible qui , touchée de respect et d'amour pour la divinité , s'éle- V(Mt vers elle en accents encore foibles et dénués de tout ornement. Le désir de célébrer la gloire des hommes rendit la poésie historique. Orphée paroit en avoir donné l'exemple. L'expédition des Argonautes , les travaux d'Hercule et ceux de Persée , les hauts faits de Thésée , les malheurs d'OEdipe , la guerre de Thèbes et celle de Troye ♦ les aventures des héros qui retournèrent en Grèce, surtout celles d'Ulysse , fournirent aux poètes les sujets de leurs compositions , qu'ils chantoient dans les festins , comme le faisoient , dans le moyen âge , les troubadours et les ménestrels. Créophyle et Asius de Samos , Gercops et Arctinus de Milet , Euméle de Corinlhe , Léschès de Lesbos et plusieurs autres , qui faisoient partie du cycle poétique , inventé par la suite pour les distinguer des autres
roient to nvê-adiq au ùtpiXpfiov , adNicocl. or. Att. T. IL p. 27.)* Or donc , quel poëte a pu être plus profitable aux Grecs que celui qui, en se conformant à Isurs goûts, leurdonnoit en mém« temps les leçons les plus utiles ? Il me iache que je n*ai pu lire Bôttiger y de vi quam habuit Homeri leetio in Graecorum animes.
poètes , ne nous sont malheureusement connus que par quelques fragments épars , à peine suflSsants pour nous faire juger de la nature de leurs ouvrages (^^)* Homère est le seul de ces poètes dont les poèmes aient été conservés ; et , à en juger par la vénération presqu'cxclusive qu'avoient les anciens pour sa mémoire , il paroit qu*il n*a pas seulement surpassé de bien loin ceux qui l'avoient précédé dans cette carrière , mais aussi qu'aucun de ses imitateurs n'a pu atteindre à la hauteur à laquelle il a su s'élever.
Les deux genres dont nous venons de parler appartiennent à la période précédente , mais ce n'est que dans celle dont nous nous occupons ici que nous trouvons des faits assez certains pour nous mettre à même déjuger de l'impression qu'ils ont pu faire. La poésie religieuse et épique étoit la poésie de la Grèce monarchique. Après l'introduction d'un système de gouvernement plus libé* rai , dans les différents états de la Grèce , et surtout après que , par la fondation des colonies , Tesprit de liberté se fût répandu dans TAsie-Mineure et dans la Grande Grèce , Télan poétique qui jusqu'alors avoit servi presqu'exclusivemcnt à la religion et à la gloire des princes , commença h se diriger vers l'expression des sentiments individuels. La poésie , qui jusqu'alors avoit été objective (s'il m'est permis de me servir de celte expression) et historique , devint subjective et lyrique. Les poètes , qui avoient célébré jusqu'alors les dieux et les héros , commençoient à exprimer les sensations que leur inspiroient à eux-mêmes l'amour ou la haine , le bonheur ou les calamités de la vie humaine , l'admiration
('°) Voyez , à ce sujet, C. G. Mùller, de cycle Grascorum epieo, Lips. 1829. etF. Wiillner, de cycle epico , Monac. 1825. M. Tychsen, dans son édition de Quintus Smyrnsus, à Taide des renseignements qui se trouvent dans Photius et des tableaux delà Tabula Iliaca ,a ressuscité ^ pour ainsi dire, une partie de ces oatrag^ perdus.
de la yerta ou l'indignation qu'ils rcssentoient , on voyant les injustioes des tyrans et les vices ou les erreurs de leurs concitoyeî^s. Voilà Forigine d'une foule de nouveaux genres , du lyrique proprement dit , de l'érotique , du didactique , de l'élégie , de la satire.
Malheureusement encore nous avons perdu la plus grande partie de ces ouvrages ^ souvenirs précieux du développement de la civilisation morale et religieuse d'une période qui nous est presqu'entièrement inconnue. Archiloqtie , Tyr> Toutefois Ics fragments qui nous ont
été conservés de ces poèmes et les renseignements que nous en donnent les auteurs qui ont eu le bonheur de les connoitre , nous mettent en état de nous former au moins quelque idée tant de leur mérite que de l'influence qu'ils ont pu exercer sur les notions morales et religieuses des Grecs.
Pour autant que nous pouvons en juger par les fragments qui nous en sont restés , les satires et les autres compositions d'Archiloque , que l'antiquité plaçoit à côté d'Homère , par l'ingénuité avec laquelle il y avouoit ses fiautes , par ses exhortations à la patience dans l'adversité , à la modération dans le bonheur , par la description sublime qu'il fait de la puissance et de la justice des dieux , auraient sans doute pu contribuer efficacement à arrêter le débordement des moeurs , si la virulence excessive de ses réprimandes , qui avoient quelquefois des suites fatales , si le peu de réserve qu'il mettoit à caractériser les vices, et plus encore ses propres dérèglements n'en avoient diminué considérablement l'effet (^*). Et cependant l'antiquité entière fait Téloge A^kt'
(^') Dion Chrysosiome est d*avis qae les satires d'Archiloque étoient pins utiles aux moeurs que les poëmes d'Homère. Malheureusement nous ne pouvons pas yérifier cette assertion^ mais il nous est toujours permis de soupçonner que des poëmes qui portent des marques aussi certaines de l*amour de la vertu et du sentiment
chiloque , sa mémoire a été célébrée par des honneurs presque divins , et Platon lui-même , qui se montre si sévère envers Homère , n'hésite pas à lui assigner le palme de la sagesse. Encore une fois , nous n'osons juger d'une matière qui nous est si peu connue : mais , s'il en est comme nous avons osé le soupçonner , en parlant d'Homère , ce seroit une nouvelle preuve que l'enthousiasme pour le mérite du poëte a empêché les Grecs de s'arrêter au caractère moral de ses productions (^*). A en juger par une épigramme de Théocrite , les satires d'Hipponax: auroient eu , sous ce rapport , une tendance vraiment salutaire , puisque ce ne furent suivant lui que les méchants qui avoient à craindre sa causticités^).
Mais , si ici encore nous devons nous contenter de simples conjectures , les rapports unanimes des auteurs anciens ne nous permettent pas de douter de l'effet qu'a produit sur les âmes des Grecs la poésie destinée à enflammer le courage de la jeunesse dans les combats. Nous ne possédons , il est vrai , que des fragments épars des chants guerriers d'AIcée et da Télésilla , dont le premier tâcha de ranimer dans les coeurs des Lesbiens , ses compatriotes , l'amour de la liberté et le courage pour résister aux tyrans de Mitylène (^^) , comme l'autre excita les Argives , ses concitoyens , à se défendre avec valeur contre les Spartiates : mais la noble simplicité qui règne dans les poésies de Tyrtée , les vives exhortations qu'on y
d'humanité et de décence qui animoient Tauleur ne doivent pas avoir eu une influence moins salutaire que les satires virulentes d'un homme dont la manière de vivra prouvoil assez qu'il n'avoit de Taversion pour le vice que lorsqu'il faisoil des vers.
{^') Voyez l'édition des fragments d'Archiloque de M. J. Liebel. Cf. Fuhrmann , Handl. toi dekennis der klass. Lellerk. T. I. p. 287 sq» , et Schoell, Gesch. d griech. Litl. T. I p. 147 sq*
(^*) Voyez cette épigramme citée par Welcker, dans son édition des fragments d'Hipponax etd'Ananius, p. 6.
(7*) Alcaei Mitylen. fragra. éd. A. Matthiœ, Lips. 1827. Cf. Max. Tyr. or. XXXVII. (T. IL p. 209.)
trouve au courage, à Tamour de la patrie , au respect pour la vieillesse , les motifs même par lesquels ces leçons y sont renforcées , joints aux effets connils de la musique sur le coeur d*un peuple encore peu oivilisë , doivent nous convaincre pleinement de la vérité des témoignages de l'antiquité sur l'effet surprenant que ce genre de poésie avoit sur les âmes des anciens Grecs (^*).
L*examen des ouvrages des poètes qui célébroient les doux transports de l'amour et les délices de la vie sociale semblent moins appartenir à la tâche que nous nous sommes Imposée. Et cependant, les sublimes Par- ' tbénies d'Alcman Y/^) , la douce mélancolie qui règne dans les élégies de Mimnerme (^^) , l'aimable insouciance , la naïve simplicité d'Anacréon , l'élévation et la force
(^*) Voyez surtout Klotz, Tyrlaei fragiii. , p. 137 sq, et les auteurs qu'il cite. Suivant ropiriion la plus généralement reçue , nous ne possédons que quelques fragments des élégies de ce poète, et les è/A^aT^çiu ou chants guerriers, que les Spartiates auroient eliantés, marchant au combat, ont péri entièrement (Schoell, Gesch. d. griech. Litt- T. l. p. 14IJ; cependant M. Francke (Callinus etc. p- 200) croit avoir retrouvé un fragment d'un semblable poème parmi les morceaux qui nous sont restés de Tyriée. Le seul fragment que nous possédions de Callinus, et qui« suivant Francke, appartenoil à un poème qu il avoit composé pour les Ëphésiens, du temps de l'invasion des Cimmériens en Asie, lui est disputé par Klotz, qui l'attribue à Tyriée. Voyez, sur l'admiration des Spartiates pour les vers de Tyrtée, Lyeurg. c. Leoer. (Or. Alt. t. III. p. 227J.
(^^) Nous en possédons encore quelques vers , qui doivent nous laire déplorer amèrement la perte de ses ouvrages. Alcmanis lyrici fragm. éd. F. T. Welcker.
(^^) N. Bachius , Mîmnermi fragm., Lips. 1826, Stésichore, qui le premier revêtit de formes lyriques les sujets épiques, et dont les anciens louent la gravité et les nobles sentiments, ne dédaigna pas de consacrer sa lyre à célébrer les doux transports de l'araour. Voyez Stesichori fragm. éd. 0. F, Kleine, Berol. 1828. Mais aucun poète ne paroit avoir exprimé ce sentiment avec autant de chaleur qu'lby eus, qu'on appeloit pour cela içiavôfiavfaràvot;. L'antiquité le met au même rang qu'Archiloqne et Pipdare. Voyez Ibyci fragm. éd. F. G. Schneidewin* Gott. 1833.
de sentiment de la noble Sappho , quel enthousîiuNiie Il oni elles pas dû exciter. Et , quant au rapport moral et religieux , la confiance intime de Sappho dans le |M9UVoir de Venus , que respire son ode à celte déesse , TaiDoiir maternel de la fille de Dione pour celle qui Tadore , le ton vraiment divin de ce petit poème le rend mille fois plus propre à exciter des sentiments nobles et élevés dans rame des lecteurs que la foule d'explications, absurdes par lesquelles on a tâché de voiler les inoonséquenoes de la mythologie grecque, mais qui ne pouvoient avoir réellement d'autre efiet que de changer des hommes (lénëtrés de l'amour de la divinité en véritables athées ('^).
Hais c'est surtout des poètes didactiques qu'il semble que nous soyons en droit d'attendre une influence marquée sur les moeurs de leurs compatriotes. Hésiode. ^^ '^^^ auteur didactique dont nous pos-
sédions des ouvrages complets est Hésiode. Son nom s'associe à celui d'Homère , comme auteur de la mythologie grecque ; aussi sa Théogonie , le seul ouvrage de ce genre qui nous ait été conservé , a sans doute contribué beaucoup à rendre le système de la théologie grecque plus complet , et surtout à y apporter de l'ordre cl une disposition régulière des parties , qualités qui , par la nature différente du poëme épique ^ ne pouvoient se trouver à ce point dans la poésie d'Homère. Cependant nous trouvons déjà dans la Théogonie un commencement de cette philosophie absurde qui tâchoit d'expliquer ce qui n'avoit besoin que d'être su, et d'excuser ce qui n'avoit pas besoin de pardon. Le poème dans lequel Hésiode se plaint des injustices de
('^) Grâces aux recherches des savants qui se sont occupés de eonnoitre la vie et les aventures de ee sublime auteur, il n*est resté, de toutes les accusaUans dont on a souillé sa naémoire, que son amour pour le beau Phaon. Voyez Sapphonis fragm. éd. C. F. Neue, Berol. 1827 , et les auteurs cités par lui ainsi que par Sckoell , Gesch. d. griech. Litt. T. 151 sq.
son frère Perses , contient , outre une fouio de préeeptes sur rëconomie rurale et ragriculture , plusieurs leçons de piété , de justice , d'indulgence pour les erreurs de nos semblables , de compassion pour leurs in* fortunes , de bienveillance , d'humanité et de prudence dans .diverses circonstances de la vie humaine^ qui ne peuvent manquer d'inspirer à tout lecteur sensible de l'es* timc pour l'auteur , et qui d'ailleurs auront toujours pour lui un puissant attrait par la simplicité et la naïveté de la diction. 11 est donc à présumer que ces qualités louables n'auront pas été moins appréciées de ses contemporains (^^) ; quoiqu'il faille avouer que non seulement la tendance vers l'allégorie dont nous venons de parler et l'amertume qui règne dans ce poëme , causée par le souvenir des injustices dont l'auteur avoit été l'objet , mais surtout le défaut de goût et de génie poétique qu'on y remarque plusieurs fois , aient dû diminuer considérablement l'effet de la morale , bien qu'elle soit ordinairement plus pure que cdle qu'on trouve dans Homère (*^). I^» Fabulistes. Mais parmi les poètes didactiques il n'y ^^^' en a certainement point qui aient rendu
des services aussi signalés à l'éducation de la nation , que ceux qui , unissant l'utile à l'agréable , faisoient goûter leurs préceptes d'autant plus facilement qu'ils paroissoient moina avoir l'air de vouloir en donner. On comprend que je veux parler des fabulistes. Isocrate dit quelque part que ses compatriotes ne recherchoient rien avec autant d'avidité dans leurs poètes que les contes , et qu'ils les préféroient de beaucoup aux leçons utiles ; d'où il conclut que les poètes qui , sans dédaigner la forme la plus agré-
(7^) Hénoda, Théoguis, Phocylidès sont nommés àçierok avpi^ fiéXo* vûf fii%i t^ rôv av&q^nwv. Isoer. c. Nicocl. Or. Att. T. 11. p. 26
(*^) Toyei, sur la philosophie d'Hésiode, H. Â. Rhode, de. Teti. poet. sapieniia gaomîca, p. 264—^270.
able an peuple , savaieot pourtant lui être utiles san^ qu'il s'qn aperçût , sont ceux qui méritent le plus notre ëloge. Mous savons I et nous avons d'ailleurs pu nous en convaincre par les preuves alléguées dans le comnaencement de cet ouvrage , que la simplicité naïve des anoiess Grecs, qui leur a été propre en quelque sorte dans toutes les périodes de leur existence comme nation , leur fit trouver un plaisir extrême aux expressions figurées et enveloppées , qui , en excitant Tattention et en obligeant celui qui les écoute à se donner quelque peine pour en saisir le sens , le récompense doublement par la conviction de sa propre sagacité , aussitôt qu'il y est parvenu. Nous avons déjà parlé alors des métaphores et des énigmes , et nous aurons occasion d'en revenir à ee sujet dans la suite. Les fables offraient le même avantage : tout en amusant le lecteur , etles lobligeoient à faire des efi'orts pour saisir l'idée qui sert de base à la narration (®*).
Quant aux fables les ^ plus anciennes, celles qu'on trouve chez Hésiode et chez Hérodote , nous en avons déjà fait mention auparavant (^'). Il est remarquable combien ce goût s'est soutenu en Grèce. On trouve des fables chez tous les auteurs , et , ce qui n'est pas moins remarquable , il y en a peu qui ne soient attribuées à Ésope ; preuve évidente , ce me semble , de l'impression que cette manière d'instruire la multitude a faite sur les esprits.
(*') L'abonHance de la malièrô nous force , dans celte seconde partie de notre ouvrage, de séparer ee qui, dans la prenriière, pou voit être présenté bOus un cou)>-d*oeil général ; raison pourquoi nous dirons ici quelque chose des fables, tandis que nous réserverons ce que nous avons à dire au sujet des sentences, pour le chapitre où nous passerons en revue les principaux philosophes de la Grèce* Quant aux énigoaes et aux pratiques parkot aux sens, nous trouverons la roeiileure occasion d*en parler, lorsqa*il sera question des cérémonies symboliques da culte.
L'oxislencc doaleose elle-même du premier fabuliste n^ pu empêcher qu'on lui attribuât toutes les inventions des siéoles suivants dans le genre qu'il parott avoir été le premier à cultiver avec quelque succès. L'on trouve des fables d'Ésope chez les philosophes (^^) , chez les rhéteurs (^^), chez les poètes; et le grand nombre de ces compositions rassemblées par divers auteurs anciens , augmentées prodigieusement par la suite (' ^) , peuvent noiis convaincre oombiea ce genre de poésie étoit conforme au goût des habitants de la Grèce. Aussi Apollonius , dans Philoatrale , préfèrc-t-il les fables d'Ésope aux tradi^ tions de la mythologie ; et je ne crois pas qu'on sera tenté de désapprouver ses motifs (^^). On employoit noa. seulement la fable dans l'entretien familier , pour expliquer sa pensée (*^), non seulement les philo*
(8») Voyez, p. c. , Plut. Arat. 30 fin., de sanit. taend. T. VI. p. 520, Conjug. pracc. ib. p. 527, de frai, ainor. T. VU. p. ,910, anim. an corp. affeet. sint pejor. ih. p. 949 , Consoi. ad nx. T. Vlll. p. 405. Voyez, p. e., cette dernière: comme elle est spirituelle et vraie , et comme elle a dû être utile. Lorsque Jupiter distribua des honneurs aui dieux , la Tristesse lui en demanda aussi. Jupiter iui permît d'accepter tous les hommages qu*on lui rendroit, mais seulement da ceux qui 4es rend roient volontairemeat. Voyez encore Symp. 1. 1. T. VIII. p. 427 , an seni sit ger. resp. T. IX. p. 1589Reip. ger. praec. ib. p. 217, ad?. Sloic. T. X. p. 405.
(**) Voyei, p. e. , Dion. Chrysost. or. Xll. (T. I. p. 373) or. XXXII. (ib* p. 684). Quelle aimable simplicité et quelle férilé incontestable dans cette fable où les yeux, jaloux de la bouche, voulant goûter du miel qu'on donne à celle-ci, deviennent ronges et enflammes, or. XXXIII (T. II. p. If. Max. Tyr. Diss. III. (T. I. p. 29) Diss. XXI. (T. I. 404). Dans un autre endroit il appelle une fable inventée par lui-même un conte dans le genre du Phrygien (Diss. XXV. 2. T. 11. p. 4) ; une autre fois il donne ce nom à un mythe dans la manière de Platon (Diss. XXKVl in. T. [I. p. 178 sq.), Libanius s*est aussi amusé à ce genre de composition. T. IV. p. 853 sq. éd. Reisk.
(8 5^ Voyez, sur ces collections et les différentes éditions des Fables d'£sope, Sehoell, Gesch. d. griech. Lileratur, T. I. p. 179 — 184.
(»«) Philostr. Vit. Apoll. V. 14, 15. cf. Icon. I. 3.
(«7) Achill. Tal. II. 21 sq. Plut. VII. Sap. conv. T. Vf. p. 568 fin. 569- Ilgen. Scol. IX.
Mqlhci en faisoient usage dans leur eilaeîgDeiBettt et dan» leurs éoriU(^'), mais plusieurs fois les hommes les plus illustres se sont servis de ces fictions , dans les cir* constances les plus importantes , comme d'un moyen efficace pour frapper les esprits et pour obtenir les suf* frages de la multitude.
Le poète Stésicbore , pour avertir ses concitoyens du danger qui les roenaçoit de la part de Gélon « qui ne les protëgeoit contre les aristocrates que pour les asservir d'autant plus facilement dans la suite , leur eonta la fable du cheval qui , pour atteindre le cerf qui tfoubloit l'eau de la fontaine où il avoit coutume de se désaltérer , implora le secours de l'homme , qui , après avoir tné le cerf, retint le cheval dans la servitude à laqudle il l'avoit soumis , sous prétexte de l'aider à perdre son ennemi (•^).
Thémistocle , pour fermer la bouche aux présomptueux qui en sa présence osoient se glorifier de leurs succès , leur dit que le lendemain de la fétc (ij èm^Sa) s'étant glorifié en présence de la fête elle-même , celle-ci lui répondit : Hais 9 où donc serois-tu, si je n'y avois été moi. ^'étoit à dire, si je n'y avois été du temps de la guerre avec les Perses , où seriez vous, vous autres (^^)?
Lorsqu' Alexandre le Grand avoit exigé que les Athéniens missent en son pouvoir Démosthène et plusieurs autres orateurs , ce grand homme se compara lui-même et ses compagnons d'infortune aux chiens que les brebis vouloient livrer aux loups (^').
{^^) P. e. Socraie, Xenoph. Mem. IL 7. 13 sq. LafaUeda règne de. Saturne dans le Polilicus, celle d'Aristophane dans le Banquet, celle de Prométhée dans le Proiagorasde Platon.
('^) Conon, narr. XLIV. Hist. poët. scr. ant. ed Gai. p. 289 sq. cf. Fab. ^sop. ed. C. £. C. Schneid. p. 157 , où le tyran est appelé Phalaris. -#
(^*) Plut, de fort. Rom. T. VIL p. 272.
(^') Plut. Demostb. 23. Yoyez une autre fable, par laquelle Phocion répondit aux demandes injustes du peuple, Plat. Phoc. 9.
Ettmène , pour prémunir ses compagnons d'armes contre les promesses perfides d*Antigonu8 , leur raconta la fable de Thomme (|ui « ayant exigé que le lion se fit couper les ongles et arracher les dents avant qu'il lui donnât sa fille en mariage , l'assomma à coups de bàlon , aussitôt qu'il le Yit en cet état (^*).
Il seroit facile d'augmenter le nombre de ces exemples , mais il est temps d'en revenir aux poètes. Sdlon,Siiiiooid«, Lorsque ï|ous voyons les Athénien^ trans<
portés d'enthousiasme par les vers de Selon , au point de révoquer l'arrêt fatal qui m6naçoit de la peine de mort quiconque oseroit faire la proposition d'attaquer l'ile de Salaroine , nous sommes forcés de croire qu'ils n'auront pas été insensibles aux leçons d'honnêteté et do justice , aux exhortations à maintenir l'ordre et la tranquillité dans l'état , aux admonitions à la confiance dans le pouvoir et dans la justice des dieux immortels , qu'on trouve en foule dans la poésie simple et persuasive du législateur d'Athènes. A en juger d'après les événements qui suivirent , il paroit que les vers de Selon , aussi peu que seS' gages ordonnances , n'ont pu réprimer l'esprit turbulent de ses concitoyens ; mais , quoique les Athéniens en général n'en aient pas retiré tout le fruit qu'on croiroil pouvoir en attendre , il est pourtant permis de supposer que plusieurs d'entr'eux auront été frappés de la manière dont le poète expose les suites funestes de l'injustice , de la cupidité et de la perversité des hommes , qui , se fiant an bonheur dont ils jouissent , ne pensent pas à l'inconstance des choses humaines et à leur propre fragilité. Et , lorsque Solon leur représentoit que la colère de Dieu n'est pas comme la colère du foible morte] , qui s'enflamme et qui s'appaise sans aucune raison ; que la divinité n'oublie jamais de punir le coupa-
(9^) Diod. Sic. T. IL p. 536 fin. 337 ia.
bio , quel que soit le temps qui se soit écoulé depuis le forfait commis , et qu'elle ne manque jamais de ralteindre , quelques précautions qu41 ait prises pour se soustraire à ses yeux ; lorsque d'un autre cèté il leur dépeignoit avec de vives couleurs le bonheur du juste « et les récompenses qui attendent celui qui se rend digne de l'approbation de la divinité , il est presque impossible de croire que ces salutaires remontrances n'aient eu quelquefois au moins l'effet que l'auteur avoit voulu produire. Ce qui est certain c'est que les Athéniens admiroient les vers de Selon presque à l'égal de ceux d'Homère , que longtemps après ou faisoit apprendre par coeur ses gnomes à la jeunesse dans les écoles , et qu'on écoutoit toujours avec enthousiasme les pièces de théâtre remplies de ces mêmes réflexions sur l'inconstance du sort , sur la fragilité du bonheur , sur l'incertitude de la vie humaine , qui reviennent si souvent dans les poésies de Solou ('^).
Il est très probable d'ailleurs que la philosophie douce et souvent enjouée de Selon , et même que l'exquise sensibilité et le ton éminemment tragique , qui chez Simouide de Céos est adouci par une soumission remarquable à la volonté des dieux (^^) , auront bien plus touché leurs contemporains que l'austérité et la sévérité de l'orgueilleux Théognis , qui , par la dureté de son jugement sur les actions humaines , a dû convaincre ses lecteurs que ce fut plutôt l'amour-propre blessé de l'aristocrate que l'indignation du philosophe qui lui dicta ses vers. Toutefois ici encore la sagesse , la piété , l'amitié , la justice , l'amour de la vérité , la tempérance sont préchées avec chaleur et accompagnées de réflexions très judicieuses sur la prudence
(**) Voyez Soloniscarrn. qu» supersual, etc. éd. Nie. Bacliio, Bonn. 1825, et C. A. Abbing, de Solonis taudibus poëlieis, Traj. ad Rh. 1825.
{^^) Voyez Gaisford , Poët. gr. min. T. IL La plainte de Danaè', dont nous sommes as^ez heureux de posséder une partie, est un Té<' ritable petit bijou. Voyez ib. p. 360.
à observer dans la société , sur la maasère la plus sa|^ de régler sa conduite daos les différentes ciroonstauoes, soit favorables soit désavantageuses , de la vie humaine (^^). £q un mot, tandis que les philosophes commençoient à s'occuper de questions abstraites et sans aucun intérêt pour la vie active , les poètes de la Grèce préparoient la voie au divin Socrate , et enpei^ gnoient dans leurs poèmes cette modération, cette nécessité d éviter les excès de tout genre , cette bbligattoki à surveiller et à contenir ses passions , cet amour de la décence, cette philosophie, en un mot, si sévère et si aimable à la fois , cette véritable sagesse pratique^, qui fait le principal mérite des leçons inestimables du plus sage et du plus vertueux des Hellènes.
Pîodare. ^^^ ^^ ^^^^ ^^^ poètes grecs il n'en est
peut-être aucun dont les ouvrages étoieot si propres à donner une direction salutaire aux idées morales et religieuses de ses compatriotes que Pindare. Comme Homère est pour nous le poète épique par excellence , comme Hésiode est le représentant des poètes didaeliques , Pindare est le seul lyrique dont nous possédions ua nombre suffisant de productions pour nous donner une idée de ce genre. Le grave Bacchylidès , le jovial Philoxène , le tendre Aniimaque , les deux Mélanippide , Corinne , Praxille , Myrtis , tous sont perdus pour nous ; et il faut avouer (pour le dire en passant) que , si , par les foîbles débris de tant de monuments de Tantiquité ,
(^^) M. Weleker, par la disposition ingénieuse des fragments de Théognis , daiis son édition de ce poète , nous a mis en état de juger de leur mérite moral, et nous défend siu*tout de condamner le poète à cause de quelques expressions on peu libres et de quelques maximes condamnables qu'on y trouve , parcequ*il parolt (grâces aux soins de Af . Welcker) que ce sont des vers détachés dont il est presque impossible déjuger. On peut dire la même cbose de quelques passages de Solon. Au reste je renvoie le lecteur à ce qui a été dit relativement à ces deux poètes, dans le volume précédent.
il nous est permis de juger de la valeur de oe que oou» ayons perdu , la fortune a été bien avare à notre égard , tandis qu'en contemplant les trésors que nous possédons encore , il faudroil louer sa prévoyance , qui semble nous avoir réservé ce qui étoil le plus excellent dans son genre. Revenons à Pindare. L'anthropomorphisme d*Homèrc est celui des anciens Grecs , simple , ingénu , sans malice comme sans désir de s'excuser , et rélevé par les sentiments les plus purs d'humanité et de décence ; celui d'Hésiode est celui du philosophe qui commence à entrevoir que ces dieux si semblables aux hommes ne pourront pas toujours se maintenir dans la place élevée que leur avoit assignée la naïve crédulité d'un âge encore barbare et peu cultivé. Pindare n'excuse pas l'anthropomorphisme , il ne tâche pas de le voiler par des allégories, mais il le représente d'une manière qui nous fait comprendre comment un coeur vraiment religieux pouvoît écouter sans scandale ces fables souvent absurdes et ridicules. Chei lui les amours des dieux deviennent la source des bien* faits les plus précieux accordés au genre humain. Non aeulement il choisit parmi les traditions des siècles passes celles qui conviennent le mieux à la dignité des dieux , mais il les ennoblit par les sentiments les plus élevés, les plus dignes de la divinité. Leur pouvoir aussi bien que leur bienveillance envers le genre humain , leur justice ainsi que leur clémence le remplissent à tout moment d'un saint respect et d'une confiance sans bornes , qui , tout persuadé qu'il est de l'inconstance de la fortune et de la fragilité des foibles mortels , le rend modeste dans le bonheur et lui fait trouver les consolations les plus efficaces dans l'adversité. Ajoutez à ces traits caractéristiques de sa poésie , les preuves innombrables de son amour pour la vertu , de son humanité , de la douceur de son âme , de son dévouement pour ses amis , de la délicatesse de son sentiment : et je crois qu'on sera
tl acccMrd avec moi , lotsque je répète ce que j'en «i dit daos une autre occasÛMi , que les Grect dévoient se sentir heureux d'être célébrés par un poète qui apprécioit si bien la vertu et qui savoit ta louer avec tant de go&t et de délicatesse , et que , si quelque chose a pu agir avanta^ geusen^ent sur la moralité d'un peuple , ce furent surtout des chants comme ceux de Pindare , remplis des senti' mcnts lés plus purs de religion et de vertu , des chants qui câébroient les éloges des victoires auxquelles la patrie entière du vainqueur prenoit part , et qui par consé^quent dévoient venir à la connoissance de tout le mon*» de(»«).
Les poètes tr^gi - fl est remarquable comment , dans le
ques, surtout So- ,, - , , ■» r^
phoele. développement du caractère des Grecs et
de leurs idées religieuses , les causes et les effets s'enchainent mutuellement. La poésie qui, après s'être occupée à chanter les louanges de la divi<nité 9 avoit célébré la gloire des humains , ou txr primé les sensations d'un coeur tendre ou- touché par les malheurs qui l'accabloient , cette poésie redevint toute religieuse , pour faire entendre des chants d'al«légrease en l'honneur du plus bienfaisant des dieux de rOlympe , et , redescendant une seconde fois au niveau des choses humaines « elle fut réduite par le sentiment tragique à oublier les triomphes du fils de Jupiter, pour déplorer les infortunes de la race humaine. La religion donna naissance aux arts de la Grèce , ainsi qu'aux différents genres de poésie qui y furent cultivés , ei les productions de ses artistes et de ses poètes servirent à entretenir et à ennoblir le sentiment religi(*ux qui leur en avait inspiré l'idée. Mais encore (et ceci mérite notre attention , comme faisant ressortir un trait sailkuit du caractère des Grecs dont nous avons déjà eu l'a&-
\^^) Essai sur la beaaté morale de la poésie de Pindare, surtout p. 120.
otoion de parler) , mais cDcore , tout en permettant aux hommes de pleurer leurs infortunes , les gaies di» vioitës de la Grèce ne pouYoicnt s'accommoder ni de plaintes ni de larmes , et , lorsque la tragédie avoit envahi le domaine consacré au dieu folâtre des champs et des vendanges , on inventa la satyre , afin. que les hommes n'oubliassent pas entièrement la divinité (^').
La poésie épique naquit dans les premiers siècles de la Grèce ; l'origine de la poésie lyrique date de celle des républiques libres et des colonies ; mais on a vu ces genres cultivés avec succès dans d'autres circonstances , dans d'autres âges , bien différents de ceux qoi les virent naikre : la poésie dramatique , telle que nous la connoissons dans le beau siècle d'Athènes , n'appartient qu'à la démocratie , dans l'apogée de son pouvoir. L'école d'Alexandrie , la période romaine même a vu nai* tro des poèmes épiques , quoique bien inférieurs à ceux de l'incomparable Homère ; Callimaquo composa des hymnes, Philétas des élégies , longtemps après qu'Athènes fût des* oendue du faite de sa grandeur : mais ce fut envain que le monarque de r£gypte ordonna de ressusciter la tragédie parmi un peuple servile et avili ; et la comédie avoit déjà perdu de son ancien esprit de liberté , avant que la liberté elle-même fût entièrement éteinte.
Depuis Selon jusqu'au siècle de Socrate une foule de poè'tes tragiques se disputoient le prix dans les fêtes célébrées régulièrement à Athènes eu rhoimeur de Bacchus. De tous les ouvrages de ces auteurs, dont plusieurs en composèrent par centaines , il ne nous en reste que trente-trois conservés en entier. Mais ce que nous possédons est suffisant pour nous mettre en état de juger du génie de la Musc tragique de l'ancienne Grèce et de l'effet qu'elle a pu produire.
J*ai dit que la poésie dramatique n'appartient qu'à la démocratie. J'ajouterai que la tragédie n'appartient qu'à la Grèce. Cest à dire que , quelque grand que puisse paroitre le mérite des Racine et des Corneille, desYondd et des Shakspeare , nulle autre tragédie n'est aussi véritablement tragique que celle de la Grèce , ui , comme elle , basée sur la conviction de l'intervention de la divinité dans les choses humaines. £t voilà exactement les deux qualités caractéristiques qui constituent en grande partie la beauté morale des ouvrages d'Eschyle et de Son phocle , et qui les rendirent si éminemment propres à exercer sur les âmes des sensibles Athéniens une influence dont nous pouvons à peine nous former une idée. Nous en avons cité les preuves , lorsque nous avons parlé du sentiment du tragique comme trait dislinclif du caraet^e des Grecs. Ajoutons que la seconde qualité dont nous venons de parler , et qui elle-même ne contribuoit pas peu à< fortifier l'impression que les notions tragiques devoknt produire , l'intervention de la divinité , donne surtout à la tragédie des Grecs un haut degré d'intérêt , considérée dans ses rapports avec l'histoire de la civilisation morale et religieuse. Dans la tragédie moderne l'action se passe ordinairement entre les hommes. Ce sont leurs passions , leurs intérêts , leurs entreprises qui forment l'intrigue et amènent le dénouement. Dans la tragédie grecque on voit ces passions et ces intérêts toujours subordonnés à la providence » sans que celle-ci fasse pour cela aucune infraction à la liberté individuelle des personnes agissantes. Dans la tra* gédie grecque on voit toujours les humains en rapport avec le gouvernement suprême des dieux immortels : ce gouvernement influe sur leurs actions , ils reconnoissont eux-mêmes son pouvoir , et , bien que leurs passions les empêchent souvent de s'y conformer ou de croire à ses prédictions , l'issue démontre toujours qu'il est impossible d*éviter ce que le destin ou la volonté des dieux a résolu ,
et cola par la raison très simple que le caractère et les passions des hommes contiennent les ëlémetits de ce qu'ils seront obliges de faire dans une circonstance quelconque , et par conséquent de ce qui arrivera infailliblement , sans qu'ils y aient ëtë forcés par aucune cause extérieure.
Il n'est pas étonnant après cela de voir les poètes fcra* giques influer puissamment sur la religion populaire. Si Homère et Hésiode ont montré aux Grecs la forme et les attributs, des dieux , les poètes tragiques leur ont fait connoitrc les héros les plus dignes d'être aàih'
Non seulement l'esprit de la tragédie grecque est religieux , non seulement on y trouve les réflexions les plus sublimes sur la justice divine , sur les récompenses qu'elle accorde à la vertu, sur les peines qu'elle prépare à l'impiété et à l'injustice , sur les moyeoa imprévus par lesquels elle humilie l'insolence des mortels orgueilleux : mais l'essence même de ce genre de poésie consiste dans la conviction de l'influence qu'cterce constamment sur les choses hnmaincs la providence divine; et sous ce rapport nos tragédies , et notre poésie en général , comparées à celles des Grecs , méritènl réellemont le nom de profanes. Or , je crois que quiconque oonnoit les ouvrages des Eschyle et des Sophocle , m'avouera facilement qu'il est impossible de s'imaginer une manière plus convenable d'atteindre le but qu'ils se proposoient. Il est inutile de dire que les tragédies de Sophocle sont des chefs-d'œuvre achevés. Personne n'en doute , j'espère. Hais il est nécessaire , pour le sujet dont nous nous occupons , de le répéter à cause de leur influence sur la civilisalion morale et religieuse
(^*) Dion Chrysostome (or. XV. T. I. p. 448. med) l'assure
posilivement. Oi/ç yàç itifivot àTtoâfmvvaa^v ijçwaç y T&TOfç^MÎ-
des Grecs. Eschyle et Euripide ont des mérites iooon* tesliables , même sous le poiot de vue sous lequel nous les envisageons dans ce moment. Ésobyle , par la su^ blimité de ses conceptions , par le granthoêe de son stjle , élève Tàme et la remplit dos idées les plus no* bics et les plus généreuses : la sensibilité d*£uripide l'attendrit et lui fait souvent goûter les plus pures délices du sentiment tragique : mais , tandis qu Eschyle , dans la représentation de la divinité , ne paroit pas toujours respecter les opinions reçues , tandis qu'Euripide tâche souvent, par des réflexions mal -placées, d'excuser l'absurdité des opinions vulgaires , Sophocle , comme Pindare , représenta les divinités adorées par le peuple d'une manière qui devoit augmenter son respect et son amour pour elles , Sophocle s'en tint aux opinions du vul* gaire, et il ne tâcha ni de les ébranler ni de les corriger (^^)» Non seulement Sophocle est aussi loin de la dureté d'É<schylc que de la tendresse souvent ciféipinée d'Euripide , non seulement ses tragédies sont des chefs -d'oeuvre où règne la plus parfaite harmonie , la dignité et la dou* ceur , la majesté et les grâces , mais aussi personne ne Ta surpassé dans Tart de faire servir les idées religieu* ses au but essentiel de la tragédie , qui est d'exciter et d'ennoblir le sentiment tragique ('^^).
Préférence don- Cependant , voici encore un phénomène
née par les Grecs ./>■*. i
à Euripide. q^^ confirme pleinement ce que nous venons de
dire sur le délaut de jugement chez les Grecs,
(^^) Aussi Sophocle étoiuil regardé comiDe Tan des poètes les pins religieux de la Grèce. Eh ^y tô» &toat^faTdi:(»v. Scbol. Soph. El. 825. p. 279 fin.
^io6j Voyez mes Essais sur la beauté morale des trois tragiques en langue kolkindoise. et ma dibsertation , de ratione qua Sopbocles ▼eternm de adroinistratione et jusiitia di?ina notitionibus usus est, ad Toluptatem tragicam augeadam. Lugd. Bat. 1S20. On trouvera un passage remarquable sur ce sujet dans Jacobs, Verm. Schr* T« m. p. 316 sq.
lorsque nous avons parle de leur manière d'expliquer Homère. Euripide , élevé dans les écoles des rhéteurs et des philosophes , risroplit ses tragédies de discours et de sentences , et , en tÀchant de corriger les traditions populaires par une explication forcée et souvent ridicule , il substitua aux divinités qu*adoroient ses concitoyens des symboles et des allégories. Et cependant aucun auteur tragique n*a reçu tant d'éloges , n*a été si universellement admiré qu'Euripide , non seulement par les philosophes et les hommes instruits , mais aussi par le peuple. Socralè , qui alloit rarement au spectacle , y vcnoit souvent lorsqu'on représentoit des pièces d'Euripide. L'oracle d'Apollon lui déféra la palme de la sagesse. Cicéron et Quintilien le comblent d'éloges , justement à cause de ce qai doit paroitre son plus grand défaut. Platon , Plularque , les Stoïciens le citent à tout moment. Ce sont encore Aristote et le judicieux Aristophane qui font ici une exception (*«').
Euripide étoit dans toutes les bouches. Après sa mort , tous les citoyens prirent le deuil , et l'on honora sa mémoire par un cénotaphe , son corps ayant été enseveli en Macédoine. Nous avons déjà fait mention de la vénération des Syracusains pour les vers de ce poète chéri , et de l'effet qu'ils produisirent sur le coeur endurci de l'un des tyrans les plus farouches qui aient régné en Grèce ('^*). Certainement ce ne fut pas faute d'apprécier le mérite de Sophocle , et même de reconnottre sa supériorité sur Euripide , que les Athéniens accordèrent à celui-ci des honneurs aussi distingués. Le seul arrêt prononcé contre Phrynichus , dont nous avons aussi parlé ci-dessus , prouve que les Athéniens ne se trompoient pas sur la véritable nature du sentiment tragique : mais , lorsque leur esprit se re-
(^®') Voyez le jagement de ces hommes célèbres, Proeve over de tnd, schoonheid der poëzij tan Enripides, p. 13 — 19.
(»°^) Voyezib. p. 20,21.
présentoit ces sentences souvent si justes en elles-mêmes et toujours bien exprimées , lorsqu'ils se plaisoient (c'est une circonstance qu'il ne faut pas oublier) , lorsqu'ils se plaisoient à retrouver dans le poète un néologisme qui commençoit à s'accréditer même parmi le vulgaire , ib oublioient le plaisir pur et véritablement tragique qu'ils avoient . goûté , en pleurant les malheurs d'OEdipe et de Philoctète , et , la tête embarrassée des oracles et des allégories du disciple d'Anaxagore, leur coeur se refroidit et il se ferma aux nobles sensations qu'il avoit savourées avec tant de délices ('°^). î^8 poêles comi- gi la tragédie appartient à la Grèce,
<]ues, surtout /j- i . a i^
Aristophane. la comedie doit être regardée avec plus.
de droit encore comme un fruit de la liberté illimitée de !a démocratie. Molière , il est vrai , vécut sous une monarchie absolue , mais les compositions de Molière diffèrent autant des productions de l'ancienne comédie attique , que les décrets et les ordonnances de Louis XIY diffèrent des discours de Gléon et d'Hyperbolus. La comédie de Molière est bien plus originale que la tragédie de Corneille ou de Racine , et bien plus utile aux moeurs que les pièces de Plàute ou
jxo«j peat-être une semblable erreur a-i-elle inspiré à Selon l'opinion détiaTorableqii*il avoit delà tragédie en général (Diog. Laërt. p. 15. A. 16 in. Plut. ^ol. 29), quoiqu'il soit probable que son jugement eût été différent, s'il eût pu connoître Eschyle et Sophocle. Les opinions de Dion Chrysostoine (or. XXXYl. T. IL p. 90 . 91) sur les poètes tragiques ne doivent pas plus influer sur notre jugement à leur égard que celles de Platon. Ces philosophes condamnoient les tragédies comme nos vieilles tantes condamnent les romans. Quant à Taccusaiion dirigée contre ces poêles, d'avoir introduit des earacières d'ivrognes dans leur pièces (Athen. X. 33. XIII. 75.), quoiqu'elle puisse cous paroître juste, comme s^appliqnant à une transgression des règles du bon goût et des opinions de morale que nous enseigne la religion chrétienne , les Athéniens étoient loin de les condamner pour cela* Les auteurs même qui en parlent attribuent ce défaut plutôt au goût dépravé des spee* tatenrs qu'à celui du poète.
de Téroncc , mais elle n*a rien de commun avec le genre de poésie dont nous parlons. Ce genre , s'il a été inventé en Sicile , comme on le prétend . n'a obtenu son caractère dislinctif qu'à Athènes ('*♦)• Ici la comédie , dans laquelle l'auteur intcrrompoit souvent l'action principale pour s'adresser aux spectateurs , prit entièrement le caractère de la satire , et , non contente d'atlaquer , comme elle , les défauts et les ridicules en général , elle ne se fit pas scrupule de traduire eu scène des personnes connues , dont les acteurs imitoient le maintien , le ton de voix et les gestes , et dont ils reproduisoient les traits par les masques qu'ils portoient.
Cette liberté dégénéra bientôt en licence. On n'épargna ni le gouvernement , ni la religion , ni la vertu même. Et , sous ce rapport , il faut avouer qu'il seroit difficile d'inventer un moyen plus efficace pour corrompre les moeurs et pour étouffer dans l'àme des spectateurs tout sentiment d'honnêteté et de décence, d'autant plus que les expressions aussi bien que les représentations ellesmêmes surpassoient souvent tout ce que l'imagination peut se figurer de plus impudent et de plus scandaleux. Mais heureusement Athènes , si riche en hommes éminents , n'en manqua pas plus dans la comédie que dans la tragédie , ou dans les autres genres. Les fragments qui nous restent de ces pièces de théâtre et les renseignements que nous en trouvons chez d'autres auteurs peuvent nous convaincre que non seulement il y avoit des poètes , comme Gratès et Phérécrale , qui s'abstenoient de toute allusion trop personnelle , mais aussi que plusieurs d'entr'eux , comme Platon et Aristophane , n'employoient l'instrument d'ailleurs si dangereux dont la licence démocratique leur
(****) Voyez Grysar» de Dorica eomoadia. Col. 1828, H. Harless, Diss. de Ëpieharrao. Ëssen 1828. G. Schneider, de orig. comoed. J. Geel , Onderzoek en Phantasie , p. 239 sq*
permettoit l'usage , que contre ceux qui le méritoienl et surtout contre les vices du gouvernement populaire luimême ('®*). Et c'est ainsi que le fruit en apparence le plus fatal de la licence devint le moyen le plus efficace pour mettre au jour ses extravagances et pour ouvrir les yeux , sinon à la multitude , du moins aux plus sensés parmi la nation. On a reproché à Aristophane la liberté de ses expressions , ses allusions souvent sales et révoltantes : nous en convenons aisément ; mais nous ne craignons pas d'affirmer que ces comédies si décriées par les moralistes ont une beauté morale qui leur est propre. Cette beauté morale c'est l'intention manifeste de l'auteur d'être utile à sa patrie , par les conseils qu^il lui donne sur les affaires publiques , par les traits de satire qu'il lance contre les vices du gouvernement populaire , et par le ridicule dont il abreuve les méchants , et surtout les sycophantes et les démagogues (*®*^).
Après les nombreuses preuves que nous en avons rapportées dans le troisième volume de cet ouvrage , il est superflu d'insister davantage sur ce point ; nous avons de
('^^) Cratiniis se moqua aussi fréquemment des démagogues et des défauts du gouyernement populaire, p. e. dans ses jQaTffrCâêç et dans ses dTotioi (Craiini fragm. éd. M. M. Runkel, Lips. 1827. p. 17 sq. et 35 sq.), ainsi que de la corruption des moeurs , dans ses MaX&anoi (ib> p. 29 sq.). Ëupolis, dans ses ^â^rTce» , avoit traduit en scène la vie luxurieuse etTincontinenee d^Aleilnade et les moeurs corrompues des femmes athéniennes; dans les 7taqâGi>Tof> il s*étoit moqué de la vanité du riche Cdllîas , et du démagogue Hyperbolus dans le Mn^Uaq,
^lotf^ Voyez, à ce sujet, H. PoL Dissertalio de Aristophane, poè'ta comico, ipsa arte boni civis officium praeslante. Gron. 1834. Si la comparaison entre Aristophane et Ménnndre , qu'on trouve parmi les oeuvres de Plutarque, T. IX. p, 387 sq. , est réellement Tonvrage de cet auteur, il Faut avouer que nous y trouvons une nouvelle preuve du défaut de discernement qu'on remarque chez les anciens. Nous croyons facilement tout le bien qu*il dit de Ménandre, quoique malheureusement nous ne soyons pas en état de le vérifier : mais , pour nous convaincre qu' Aristophane est loin de mériter le mal qu'il dit de lui , nous n'avons qu*à le lire*
même énoncé notre pensée plus haut , au sujet de la licence des comédies d'Aristophane : mais je ne puis m'em^ pêcher d'ajouter que , ai Socrate mérite notre admiration pour avoir osé braver la fureur de la populace , en s*opposant à ses projets de vengeance , Aristophane ne la mérite pas moins , lorsque seul il osa livrer l'indigne , mais puissant Cléon à la risée du public , et que , s'il eût été possible de corriger les Athéniens de leurs défauts , le seul qui eût pu y réussir , eût été Aristophane (*°^).
Aristophane se moque des dieux , sans être impie ; aussi ne l'en a-t-on jamais accusé ; il se moque des Athéniens , sans qu'on ait jamais révoqué en doute son amour pour sa patrie ; et , en se moquant des erreurs et des viees de ses contemporains , il peut les avoir représentés avec une liberté que nos moeurs ne tolèreroient certainement pas , mais il ne s'est jamais moqué de la vertu.
II seroit bien moins difficile de prouver qu'il avoit Tàme sensible et belle ; et , si ses productions portent partout l'empreinte d'un jugement excellent et d'un esprit fin et subtil , l'on y trouve des passages qui le mettent au rang des plus grands poêles de la Grèce. Les défauts qu'on veut avoir remarqués dans ses pièces sont ceux de son siècle; ses qualités louables sont entièrement à lui (*"®).
('°^) On consultera aTee fruit la comparaison que fait Dion Chrysostorne, dans son 33° discours, entre Socrate et Aristophane (T. II. p 4 sq.). 31. Heeren (Hislor. Werke, T. XV. p. 409) remarque très bien qu'Aristophane a réussi aussi peu que les autres poètes à corriger les Athéniens: mais je crois pourtant que ni les bouffonneries en effet très licencieuses du poète, ni le ridicule dont il couvre les divinités reçues n^ont pas produit autant de md que semble le croire ce célèbre auteur. Je me contente d'opposer a son jugement les réflexions judicieuses de M Jaeobs, Verm. Schriften , T. III. p. 324, 325.
^xo8j ^ulle part Aristophane n*a aussi clairement exposé ses motifs et son intention d'être utile à la patrie , nulle part la tendance favorable de la comédie athénienne n'a été caractérisée d'une manière aussi lucide et en même temps aussi spirituelle, que dans la Parabase
il est fâcheux que nous ne puissions juger des autres gcn- 1res de la oomëdie attique que sur des fragments. Ce qui nous en a été conservé et ce que nous en savons d'ailleurs , doit nous en faire déplorer la perte , surtout celle des pro* ductions de Ménandre et de Philémon. Il parott au moins que ces poètes se sont attachés à donner des leçons utiles à leurs compatriotes ; il paroit qu'Us avoient des opinions ëclaîrëes sur la providence et sur la justice divine('®^) : mais, comme nous ne connoissons pas la marche de leurs pièces , il nous est impossible de juger de leur effet moral. Seulement, s'il est vrai que les comédies de Tércnce en sont des imitations , il faut croire qu'elles auroicnt pu fournir une
des Acharniens, vs. 628 — 664. Amtophe avoit le droit de dire: et encore:
^ijaïv â^ vfiâç TfoXXà â^âd^fH' àyd&* f iâac* tvâaiiiovaq dyak,
OvTê nay^Qyây , «t* xaxdçâo)v , àXXà rà fiéXT^aTn âtâdaxMv» Voyez aussi l'éloge que fait Dion Chrysoslome (or. XXXI 1. T. I. p. 655 sq.) de l*indulgence des Athéniens envers les poêles comiques, qui leur reprochoient leurs défauts. Parmi les auteurs modernes, Jacobs (Verra. Schriften, T. III. p. 325 — 333) a défendu victorieusement Aristophane contre les injustes reproches de Wieland et de Meiners. Ces réflexions méritent d être lues avecatten- UoD. On y trouve plusieurs antres auteurs modernes qui ont fait connoitre le mérite du poëte comique, tels que Fr. Schlegel , Sii- ▼ern (ùber Aristophanes Wolken) et Rôtscher (Arislophanes und sein Zeitalter). M. Jacobs cite un passage de ce dernier qui , de* ▼ant être regardé comme le résultat de ses recherches sur Aristophane, me semble mériter ici une place: £in wahrhaAes Studiumder Werke des Aristophanes gewahrt die befriedigende Ëinsicht,. dass die Sinnlichkeit als solche ihm nie Zwcclc gewesen , noch auch der Hefe des Volkes zu gefallen seiner Gesinnung zugesagt; dass sich vielmehr auch in dem bunten Gemisch und den mannichfachen Ausfnhrungen sinnlicher Triebe und Bedûrfnisse die Ader des Ernstes und seine tiefe sittliche Natur aufthut.
^to9^ Voyez, entr'autres, le beau fragment de Ménandre sur lanécessité de la tempérance et de la justice, et sur la confiance qu*on peut avoir en Dieu, lorsqu'on se rend digne de ses bienfaits, en cul-tivant la vertu. H. Grot. Exe. p. 757. vs. 16 sq-.— 7^9. vs. 4.- On trouve partout des principes excellents , une morale éclairée , et an jugement sensé sur les choses humaines. Cependant on voit dans Ménandre Tinfluence de la philosophie d'Euripide.
nouvelle preuve qu'une pièce peut contenir d'excellente préceptes , sans avoir pour cela aucun mérite sous le rapport moral C^). Ce qui est certain c*est que Hénandre étoit le poëte favori , comme Euripide ; et encore du temps de Plutarque il étoit plus facile , ainsi que cet auteur rassure lui-même , de trouver un repas sans vin que sans les vers de Ménandre (''*)• Réflexions gêné- Je crois qu'il est inutile de nous étendre
raies ourles poètes . ., , . . »» i-i • •*.
du siècle qiii siii- ^ur les poetes alexandrins. Habiles imitatit celui d'Alcian- i^nyg plutôt que génies origiuaus, ils compo*
soient des ouvrages qui ont pu plaire aux savants et aux artistes , mais qui certainement ont eu peu d'influence sur la masse de la nation. Ce qui nous reste des productions de cette période qui sous ce rapport mériteroient notre attention , se réduit à des pièces trop peu considérables ou trop mutilées pour que nous osions former sur elles un jugement quelconque. Les poëmes d'Anyte , de Nossis , de Myro n'existent plus , à l'exception de quelques épigrammes ( " ^ ) •
(^^^) Ceci ne «^accorde pus avec ie jugement de Plutarque, Sympos. VU. 8. (T. Vlll. p. 843, 844); mais nous croyoo» avoir quelque droit de récuser sa compétence dans cette matière. Au resle, ce qu'il en dit prouve assez que les personnages des comédies de Ménandre ne diiféroient pas de ceux des comédies de Térence, et Ton sait que Plutarque n'est pas le seul homme vertueux qui se soit accommodé de la soi-disant beauté morale de ces pièces. Dion Chrjsostome (or. XVIII. T. I. p. 477) dit qu'il cf oit que personne de ceux qui s*y connoissent (Yôi> aogtw'^) hésitera à placer Ménandre à la tête des auteurs comiques, comme Euripide à la tête des poètes tragiques. Or nous savons à quoi nous en tenir au sujet de ce dernier, et tes raisons qu'en apporte le rhéteur doivent nous confirmer dans cette opinion. Je dois avouer que ces éloges m*ont inspiré bien des soupçons à Tégard de Ménandre.
'('^») Plut. M. p. 843.
(" ^) II est remarquable qu*en Grèce, dans la décadence des anciennes républiques, Je genre lyrique fut presque le seul qui y fût cultivé, comme dans le siècle qui les vit éclore, et encore que, oom* me alors, se furent surtout des femmes qui s*y consacrèrent. Les épigraiiimeii d'Anyte et de Nossis que nous possédons doivent nou»
Au resie, le génie da sièole se manifestoit encore dans ses productions. Dans la /Grèce proprement dite nous avons vu les différents genres de poésie naître , pour ainsi dire , avec les différentes époques de la civilisation politique et morale. Dans le siècle des Ptolëmées tous les genres se réproduisirent, toutes les Muses furent cultivées ; natureilemeut , puisqu'on attendoit rarement riospiration du génie et qu'il n'en coutoit aux poètes que de faire un choix , pour leurs imitations , parmi le grand nombre de chefs-d'oeuvre qu'entassoit dans les bibliothèques publiques la libéralité des princes. Hé* rodore , Apollonius de Rhodes , Rhianus entonnèrent la trompette épique ('**). Alexandre TÉtolien, Philétas , Pbanocle composèrent des élégies C^), Callimaque et Dioaysius des hymnes. Melpomène se vit entourée de la célèbre Pléiade ('**). Machon et Aristonyme se vouèrent au culte de Thalie. Mais non seulement toutes les voies furent tentées pour se faire un nom , et plus encore pour se ménager la libé-
faire déplorer que ce sont les seules qui nous aient été conservées. On y retrouve la sensibilité , Thurnanité, le goût des anciens poëies de la Grèce.
(^'^) Ifoits D*eD possédons que r£xpédition des Argonautes d'Apollonius de Rhodes.
C^j Celles de Philétas, le modèle de Properce , sont comblées d*éloges par les auteurs qui en font mention. Voyez Philetx fragm. éd. C. P Kayser. Gôtt. 1793.
("^) Ainsi nommée de sept poètes soi-disant tragiques, dont if ne nous reste qu*un seul échantillon, si toutefois cette pièce peut être rangée parmi les drames, la Cassandre ou Alexandre de Lyeophron, le poème le plus obscur peut-être et le plus difficile ii comprendre qui soit connu dans aucune langue « et qui, s'il ne contenoit une foule de traditions et d'histoires inconnues , d*ailîeurs suffisamment expliquées dans les notes du laborieux Tietzès, ne mériteroit certainement pas la peine qu*il faut se donner pour en saisir le sens. Un auteur allemand , je ne sais plus lequel , l'appelle ein verhUnsteU dunkles praphetUch-epiëches Monodrutna,
raiitë d*un monarqae ami des lettres , les mêmes politesse hasardèrent aussi dans des routes souvent très différentes et même opposées. On n'a qu'à consulter la liste des ouvrages des poètes dont nous venons de parler , pour nous convaincre de leur vaste érudition , caractère distinctif de ce siècle. Non senlement le même auteur composoit des hymnes , des satires , des élégies , des épigrammes , mais il cultivôit aussi l'histoire , la géo^ graphie , la grammaire , comme Callimaque , et souvent il ajoutoit à ces études et à la poésie les sciences exactes , l'astronomie et la philosophie , comme Ératosthène. Enfin la poésie elle-même fut employée à des sujets qui jusqu'alors avoient été regardés comme devant lui rester toujours étrangers. Non seulement la géographie (" ^) 9 l'astronomie (" 7) , la médecine (''*), mais jusqu'à Tari culinaire (*'^) devinrent des sujets sur lesquels les poètes invoquèrent le secours des filles de Jupiter } et , comme si leur culte fut devenu un jeu puéril plutôt qu'un moyen d'obtenir les faveurs qu'elles n'accordent que rarement aux foibles mortels , non content d'imiter les génies illustres de l'ancienne Grèce , on commença à le» parodier ('^°) , et, parmi les épigrammes, genre bien plus difficile que ne Timaginoient ceux qui s'y hasardèrent , on en trouva dont le principal mérite consistoit dans la difficulté , que s'étoit imposée le poète , d'en arranger les lignes de sorte qu'elles rappelassent par leur forme différents objets dont elles portoient les noms ('*').
('^^) Dicéarque. ("7) Arale.
(^*^) Nicandre. On veut qu^irale écrivit même en vers une Ostéologie, pour ne pas parler d'une foule de sujets presque aoa moins arides.
i^^^) La Deipnologie ou Opsopoiïe d'Archestrate. {^^°) Timon de Phlius et Matron de Pitane. (^2') On appeloit ce genre 'tf;f*o7f«ty**«, c'est à dire des
£a UQ mot ^ hormis les poètes de la nouvelle comédie ^ dont nous avons déjà parlé , les seuls auteurs vraiment originaux de ce siècle et qui rappellent la simplicité , la candeur , Tesprit de Tanoienne Grèce , ce sont les auteurs du poème bucolique , et parmi eux surtout Théocrite. Théocrite , quoique élevé à Alexandrie , quoique disciple de Gallimaque et de Philétas , sut faire enten* dre encore une fois à la Grèce les acc^ats si caractéristiques et si connus qui font le charme des adorateurs de sa Muse indigène. Mais ces accents^ ne trouvoient plus d'oreilles préparées à les accueillir. Nous concevons à peine que ces charmantes idylles aient été composées dans le mémo temps que des poèmes sur l'anatomie et sur la pharmacie ; mais , puisqu'il en est ainsi , nous ne chercherons pas comment elles ont pu être reçues par les contemporains du poëte. Dans tous les âges , il est vrai , l'on a dû trouver des âmes faites pour ap* précier la naïve simplicité de ses accents rustiques : mais rage où il vécut n'étoit plus à l'unisson avec ces accords.
joujoux^ des hagatellet y ou plus justement des niaûeries. L'on trouve dans TAnthologie un poëme de Simroias de Rhodes, dont les vers, plus longs vers le milieu, et plus rétrécis vers le commencement et vers la fin, rappellent la forme d* un oeuf. On trouve ainsi des haches, des ailes, des autels, et «une syricge, dont on veut (je hésite à articuler le nom) que Théocrite fut Tauteur. Nous sommes d'ailleurs loin de ne pas reconnoitre le mérite de plusieurs des onvrages de ce siècle. Le poëme d'Apollonius, les hymnes de Gallimaque sont signalés par de grandes beautés ; Thymne de Dionysius sur Apollon est en effet sublime ; les épigrammes de Nicias et de Léonidas de Tarente sont dans le meilleur goût ; on y trouve un sentiment exquis et beaucoup d'esprit. Et cependant quelle distance d'Apollonius à Homère , de Gallimaque à Pindare ! Gertes ^ Hérodote , s'il avoit fait des vers, ne se seroit pas avisé, comme Eratosthène, géographe et historien sans doute plus savant que lui , de faire un poëme sur la réduplieation du cube.
Sur la différence Mais , quoiqu'il ne paroisse pas néccs»
entre eux et les . , /^ i i
poètes plus an- sairc de nous étendre sur les ouvraciens , quant à g^g j^ Técole d* Alexandrie , il est pourtant
raie. utile de faire remarquer qu'ils diffëroient
plus encore des anciens par la tendance morale que sous le rapport œsthétique. Il est impossible de le prouver en détail (ce travail demanderoit des volumes) ; mais je suis persuadé que quiconque voudra se donner la peine de comparer n sous ce point de vue , les meilleurs poèmes de cette période avec une production quelconque d'un des auteurs anciens , trouvera entre eux une différence en effet remarquable. Eschyle avoit représenté Jupiter comme un tyran : mais où trouve-t-on dans les monuments de l'antiquité une image plus sublime de l'amour divin , comblant de bienfaits le genre humain , et se sacrifiant pour son salut, que celle que nous offre Prométhée ; et Jupiter lui-même a-t-il jamais été loué d'une manière plus digne de la majesté divine que dans le choeur des Suppliantes du même auteur. Depuis qu'Euripide avoit commencé à mêler sa froide philosophie aux accents de la Muse tragique , on ne trouve plus , il est vrai , ces idées populaires souvent s^ peu conformes au respect dû à l'Être Suprême : mais avec ces idées la véritable religion des Grecs disparut , et elle ne laissa à sa place que des allégories et des symboles.
Et la morale ! On a vu que nous reconnoissons tout le mérite de Théocrite : cependant nous avons déjà vu plus haut combien la licence de ses expressions surpasse encore celle des anciens poètes , pour ne pas dire que l'impression que l'ensemble et la tendance de ses ouvrages doivent faire sur le lecteur qui les considère du côté de la beauté morale , est telle que, sous ce rapport, ses idylles sont infiniment inférieures même aux comédies les plus licencieuses d'Aristophane.
11 en étoit de même quant à l'influence que les poêle» Avoient sur la multitude et aux honneurs qu'on leur ren-
doit. II est vrai , Démétrius de Phalère ordonna qu'on chantât sur le théâtre les vers d'Homère ; ces vers , ceux d'Euripide et de phisieurs autres poètes , étoient , il est vrai , non seulement lus et admirés , mais les hommes souvent les moins cultivés les avoient fréquemment à la bouche ('^^) ; et, quant à cela, il faut avouer que longtemps après encore , et même parmi les Romains , les poètes grecs ont joui d'une popularité à laquelle les poètes les plus célèbres parmi les modernes tàcheroient envain d'atteindre (' ^ ^) ; les rois de Macédoine et d'Egypte attiroi^at à leurs cours les poètes , comme l'avoient
('^^) Il est en effet étonnant d'entendre non seulement des honi'» mes instrnits (p. e. Plut. Denoiosth. 7.) i des princes et des généraux citer des vers de quelque poëte (p. e. Plut, Deinetr. 14, 45) , mais jusqu*à des soldats et des matelots. Pour ne pas répéter les exem* pies cités plus haut (Piut. Nie. 29. Lys. 15), il suffit de faire ici mention d*une anecdote rapportée par Plntarque (Demetr. 46 fin.)» L*armée de Démétrius Poliorcète se trouvant daiis une position très dangereuse et manquant de vivres, Tun des soldats traça à Tentré» de la tente royale ces vers de Sophocle :
TénLvov tvipXê yfQovvoi AvTyyô^» y rivaq
On sait que dans Sophocle il y a AvTyyôyfi ' ^^ « Démétrius étant le fils d* Antigonus , rallusion ne sauroit être ni plus juste ni plu» piquante.
('^^) Les ouvrages de ces poètes servoient aussi bien à Pinstruc* tien de la jeunesse dans les écoles (voyez p. e. Plat. Protag. p. 199.
F, G. cf. p. 205 in. ^ta^âeiaç fiiytaroif f*Sçoq, irtçl èit&y âfy^br
ëlvai) , qu'ils faisoient Tamusement du public. Les rhapsodes ne chantoîent pas seulement les vers d'Homère, mais encoreceuxd'Hé* siode, d'Archiloque, de Dfimnerme, de Simonide , de Phocylide , et jusqu'aux f cc^oe^;»ol d'Ëmpédocle Athen. XIV. 12. Ce n'est pas sans raison, en effet, qu'Aristide (or. XLY. T. II. p. 13 fin.)
appelle les poètes Tèç no^voq râv 'EkXyvo)> rçoq>faç x«* &i>ânû^
nàXsq* Aussi attendoit-on généralement des poètes qu'ils exerçassent une influence salutaire sur la civilisation morale. Qu'est ce qui fait admirer un poëte? demande Eschyle à Euripide , dans les Grenouilles d'Aristophane ; et Euripide répond : Les talents et les leçons qu'il doit donner, puisqu'il doit rendre les hommes meilleurs.
Tèq à^&ço>ntiq iv ^aVq çt6kfai.v, Rau. 104L Les défauts
fait Polyorate , Hiëron el Dénys de Syracuse (**♦) ; Philopémen ëtudioit dans Homère les passages qu'il croyoit utiles à exciter le courage ('^^) , et jusques aux temps de Pausanias on honoroit encore , par des libations , la statue du poète Linus , placée à l'entrée du bois sacré des Muses, sur le mont HéIicon('^^) : mais, à Texception d'un trait comme celui qu'où rapporte d'Alexandre le Grand , qui , enflammé par les nomes de Timothée , se leva soudain et courut saisir ses armes , il seroit difficile de trouver dans ce siècle des exemples d'une impression égale à celle que firent sur les Athéniens les chants guerriers de Solon , ou sur les Spartiates ceux de Tyrtée ^ il seroit difficile de trouver des peuples qui , enchantés par les doux accords de la lyre , oubliassent leurs querelles et leur fureur mutuelle , ainsi que le firent les Lacédémoniens après avoir entendu les chants de Thalétas(^^^) ; et plus tard encore en écoutant ceux de Terpandre(**®) ; on trouveroit même à peine des juges qui eussent applaudi aux vers d'un poète traduit devant leur tribunal , ainsi que le firent les Athéniens , lorsque Sophocle leur récita un choeur de son OEdipe à Colone(' ^^). Il est vrai que, plus les temps auxquels les auteurs rapportent ces traits se trouvent éloignés de uous, plus nous
quUls se reprochent ensuite Tun l*autre ont aussi rapport à la tendance morale. Voyez, p. e., vs. 1082, 108s. Bacchus (rs. 1466 sq.) et Pluton (ts. 1548 sq.) paroissent trouver daas cette qualité Tessence de la poésie.
('^^) Pausanias fait la aiéme réflexion , 1. 2. 3. Voyez , au sujet du respect d'Hipparque pour les poètes, le passage d^Éliea , cité plus haut, V. H. VIII. 2; sur le séjour de Pindare et de Simonide chez Hiéron , ib. IX. I ; sur Polycrate et Anaeréon , ib. IX. 4. cf. XII. 25.
l*»5) Plut. Philop. 4. ('«^) Paus. IX. 29. 3.
('^7) Plut. Lyc. 4^ Strabon (p. 738. C.) dit que Thalétas fut musicien et législateur.
("8) Diod. Sic. fr. T. II. p. 639. XV. Plut, de mus. T. X. p, 698 fin. 699 in. Tzetz. Chil. I. 385 sq.
('«^) Plut, an seni sitger. resp. T. IX. 137 fin. 138.
nous sentons enclins à nous dëfier de leur authenticitë : maïs il n'est pas moins vrai que ceux même qui appartiennent évidemment aux traditions prouvent cependant , par le plus ou moins de merveilleux qu ils renferment , le degré plus ou moins élevé d'enthousiasme que la poésie et la musique excitoitent parmi le peuple. C'est ainsi qu'on raconte que dans les temps anciens une population entière de femmes se disputoit le coeur du poète Magnés de Smyme , ce qui , par la jalousie des maris qui s'en vengèrent sur lui , et par la colère du roi Gygès , qui , luimême enchanté par ses vers , prit sa cause et déclara la guerre à ces maris jaloux , fut la cause de leur ruine (' *®). C'est ainsi que , suivant Hérodote , les marins farouches qui avoient juré la perte d'Arion , écoutèrent encore ses chants avec délices , et que les dauphins accoururent pour le sauver et le transporter à Corinthe (*^'). Et même lorsque nous nous rappelons que les anciens poètes durent une grande partie de leurs succès à la musique , dont ils accompagnoient constamment leurs chants , et qu'en général la musique et la poésie étoient anciennement , par leur plus grande simplicité , plus propres à agir sur les coeurs ('^^), nous pouvons, sans nous accuser d'une trop grande crédulité, admettre que l'influence de leurs accents a dû être bien plus surprenante que nous serions d'ailleurs tentés de le croire»
("*») Nicol. Dam. fr. éd. Orell p. 50—52.
f»»') Herod, I. 24.
13^) Qu'on se rappelle les plaintes de Platon, sur la corruption a musique, dont nous avons parlé plus haut , avec lesquelles on peut comparer la 37** dissertation de Maxime de Tyr.
del
CHAPITRE XVI
Influence des philosophes sur la cÎTilisation morale el religieuse des Grecs. Réflexions préliminaires. — La philosophie ne se bornant pas aux seuls philosophes. Prouvé par l'exemple d'Hérodote. — £l d« Démosthène — Les philosophes les plus anciens de cette période. — Les sept sages. Ressemblance entr*eax et les premiers instituteurs des Grecs. - Les sentences des anciens philosophes. — Pylhagore. — La société de Pythagore. — Les Pythagoriciens. — Rapports entre la direction que prirent les recherches des philosophes et la ci?ilisation tant religieuse qae morale. Les Éléales. — Division de la philosophie grecque eo deux branches opposées.
Influence des phi- JLes Grccs étoient mie nation poétique. losophes sur la ci- jj dislînffuoient plu8 par leur sensibi-
?ili8ation morale ^ ^ '
et Feligieiige des litë que par leur jugement. Les arts ont
Grecs. Réflexions /. / / . i u* -.
préliminaires. ^^® cxerces parmi eux avec un succès bien
plus évident que les sciences. Il paroltroit donc d'abord que , parmi les auteurs célèbres qui ont influé sur la formation de leur caractère , sur la marche de la civilisation morale et religieuse parmi eux , les poètes doivent occuper une plus grande place que les philosophes, dont en général les travaux semblent moins propres à diriger les opinions et les inclinations de la multitude. Cependant, comme on peut conjecturer d'avance que la philosophie des Grecs n'aura pas été moins analogue au caractère de la nation que la poésie , il seroit par là même à présumer que son histoire ne doit pas être entièrement sans intérêt pour les recherches qui nous occupent ; aussi une connoissance même superficielle de cette philosophie nous prouvera bientôt que cet intérêt est bien plus important que nous ne l'imaginerions d'abord.
Les réflexions que nous a suggérées Thistoire de la poésie , les résultats qu'ont o£fcrts nos recherches sur les institut^^^ii^ les plus anciens des nations de la Grèee , les traits enfin du caractère de ces nations que nous avons rassemblés dans cette partie de notre ouvrage , ainsi que dans les investigations sur les siècles héroïques $ ont dû nous convaincre que cette philoso* phie qui nous intéresse le plus , quant au point de vue sous lequel nous aimons à considérer les habitants de la Grèce , ne se trouve pas exclusivement dans les écoles des philosophes. Cette philosophie est bien plus évidente dans Homère et dans Hésiode , dans Solon et dans Pindare , que dans les recherches infructueuses de Thaïes ou d'Anaximandre. Les sentences des anciens sages de la Grèce , les lois de Triptolème , les règles de conduite exposées dans les Oeuvres et Jours du poëte d'Ascrée ont été certainement bien plus utiles aux Grecs que les lucubrations inintelligibles d'Heraclite ou les subtilités de la doctrine de Zenon d'Elée. Et , sous ce rapport , la philosophie que nous cherchons ici se retrouve dans rhistoire , dans les discours des orateurs , dans toutes les productions enfin des écrivains célèbres qui ont illustré la Grèce. Il suffit de nous rappeler les Muses d'Hérodote et les conseils salutaires donnés à ses coacitoyens par le sage et éloquent Démosthène. En un mot, si nous séparons ici la philosophie des autres genres de littérature , ce n'est que pour nous conformer aux distinctions que nous avons coutume de faire.
Plus nous remontons dans l'histoire de la littérature , et plus les distinctions dont nous venons de parler sont difficiles à saisir. Dans les temps les plus anciens l'histoire étoit encore confondue avec le poëme épique , la philosophie consistoit dans les leçons données par les poè'tes , et les plus anciens philosophes , comme les premiers historiens , ceux même qui méritoient plus spécialement
€e titre , furent longtemps avant de dépouiller leurs écrits des formes engageantes de la poésie , non seulement quant au plan et à la conception de leurs ouvrager ^ mais même relativement à la diction et à la forme du diséours.
Il y avoit sans contredit en Grèce des philosophes doot les recherches étoient entièrement perdues pour la multitude : mais il y en avoit aussi dont la doctrine étoit en rapport direct avec les moeurs tant publiques que privées , avec la religion ainsi qu'avec la morale , il y en avoit dont la doctrine ne contenoit pas seulement les principes de celleci , mais qui remplissoit souvent les lacunes que tout être pensant et sensible devoit remarquer dans la première. La philosophie dont nous parlons , éloignée de toute abstraction métaphysique , étoit le résultat d'une méditation réfléchie sur les choses humaines , sur leurs rapports avec la providence et avec la justice divine , et par conséquent la règle de la conduite du sage dans la société , dans son intérieur , envers les hommes et envers les dieux , la base de ses devoirs , son soutien dans le malheur , la source la plus pure de son espérance pour l'avenir. Ceci explique les éloges que les anciens lui ont prodigués , ceci explique comment elle a pu être considérée comme la médecine de l'âme (') , comme le meilleur guide dans le chemin delà vie, comme la source de la vertu , comme le remède contre le vice (*) , et comment un père de l'église n'a pu s'empêcher de l'appeler l'image évidente de la vérité , et un don ac-
(') Plut, animi an corp. affecl. sint pejor. T. VIL p. 951 fie. 952. Voyez )e raisonnement remarquable de Dion Chrysostoue (or. XXVII. T. I. p. 529 fin. 530), où il dit qa*ordinaireinent , après avoir essuyé quelque perte sensible, de sa femme, d*un eofaot, d*un frère , on fait venir un philosophe pour se faire consoler, mais qu*il vaudroit mieux se prémunir d*avanGe par la philosophie contre les coups de la fortune. On voit par ce passage que les philosophes étoient ce que sont chez nous les ministres de la religion.
(^) Cic. Tusc. V. 2. o Vit» philosophia dux 1 o Virtutis inda» gatrix expultrixque vitiorum !
c^rdé tiux Grecs par la grâce divine (*). Les prêtres , dit Plutarque , sont Jionorés parcequHIs demandent aux dieux des bienfaits non seulement pour eux-mêmes ou pour leurs amis , mais pour tous leurs concitoyen». Mais les prêtres n'obtiennent pas ces bienfaits , parcequ'ils rendent le^ dieux plus propices «t plus libéraux qu'ils ne le sont déjà par leur nature : ils ne leur adressent des prières que parœqu'ils sont persuadés de \ewr bienveillance. Le philosophe , au contraire , qui vit avec un homme privé , le rend plus facile pour les autres et plii^ heureux pour lui -même , et le prince qui écoute ses leçons dervient plus juste, plus modéré, plus bi^i- Teillant envers ses sujets (*).
Il y avoit des philosophes dont les travaux n'ont pas été très profitables à la multitude , il est vrai , mais il y a aussi eu de tout temps des gens qui méprisoient leurs leçons et qui se moquoient de leurs recherches. Il sera superflu de parler ici des railleries des poètes comiques (') , dont la satire est trop extravagante pour que cela puisse tirer à conséquence , pour ne pas dire que ces railleries , 1 or sqtf elles attaquoient ces recherches infructueuses dont jo viens de parler , n'éloîent que trop méri*
(3) Clem. Alex. SXrora. L 2. p. 327. 1. 20. 'jlk^e-éiaç »o«
fùxàv èvaçytjq , &tia âiaçêà "iJAAi/a* âeâof^ivfj' llestvrâi^les
pères de l'église, et spécialement Clément d'Alexandrie, prétendoient qne Platon et les autres philosophes grecs avoient paisé leur sagesse dans les écrits de Moïse et dans ceux des prophètes , mais cela même prouve combien ils ont été frappé par la beauté de leurs maximes et par ia sagesse de leurs préceptes.
(*) Plut, philosopha esse cam princip. T. IX. p. 115. Tout ce traité mérite d'ctre In.
{*) Voyez, hormis les Nuées d'Aristophane, le fragment d'Epi- «ratc, ap. Athen. II. 54* sur PJalon. Antiphanes ap. eund. IV. 52 auctt. ap, Diog: Laërl. p. 222 fin. 223, sur les Pythagoriieîens.
lécs (^): mais il j avoil aussi des auteurs qui tachoient de réfnter sérieusement les prëceples salutaires donnes par les philosophes (^) , ou qui, en énumérant ceux parmi leurs disciples qui n ayoient pas fait beaucoup d'honneur à leurs leçons , tàchoient d'en din^inuer Tautorité (®) , tandis que le peuple , séduit par les accusations absurdes des détracteurs de la philosophie , nourrîssoit souvent des soupçons injustes contre les hommes qui lai éloient le plus utiles (^).
Mais ni ces injustes détracteurs , ni ces philosophes qui ne faisoient pas un usage convenable de leur savoir et de leurs lumières ne prouvent rien contre la philosophie, ni contre Tinfluence qu'elle eut sur la civilisation morale et çcligieuse des Grecs. Aussi n'avonsnous pas besoin , pour la faire connoltre , de nous arrêter à rimpression que faisoit la lecture des ouvrages philosophiques : nous pouvons , et nous devons même tout aussi bien nous informer de leffiet que produisoient les leçons données par les philosophes , leurs
(^) Voyez, p. e., Antiphanes ap. Athen. IH. 5^. Theognetos a p. Athen. 111. 63. cf. H. G rot. Èxc. Trag. et Com. p. 705 » sur les Stoïciens, Anliph. ap. eund. IV. 53, sur les Cyniques.
('') P. e. Athen. Xï. 117. Theopomp. ap. eund ib. 118.
l^) P. e. plusieurs disciples de Platon, Athen. XI. 119. Ao reste cet argument n*est pas plus solide que celui qu'on oroiroit pouvoir tirer de la conduite de quelques philosophes. Voyez , p. e. , le fragment du discours de Ljsias contre Éschine le socratique, ap. Athen. XI.H. 94, 95. Mais rien n'est si injuste que rinveclire d'Appien contre les philosophes (Bell. Mithr. 28), qui confond Oitias avec les Pythagoriciens et avec les sept sages, et qui ose dire que tous les philosophes qui ont pris part à la politique ont réo[né comme les tyrans les plus cruels. 11 faut qu' Appien aitea avec les philosophes quelque démêlé que nous ignorons.
(9) 11 suffit de ciler Tei^^mple de Crilias (Mem. I. 2. 31). Voyez encore la loi proposée par Torateur Sophocle contre les philosophes, Athen. XI IL 92. il faut aussi remarquer qu'ordinairement on confondoit les philosophes avec les sophistes. Voyez le commencement du discours d'isocrate intitulé Nicocles (Orattr Att, T. II. p. 29),
conseils , et même leurs actions. La philosophie des Grecs , comme leur vie entière , étoit , par sa nature , active et pratique. La philosophie n'empêcha pas Mé- Ussus de Samos de prendre le commandement de la flotte de cette ile , ni de remporter une victoire sur le grand Péridès (*®). La philosophie n'empêcha ni Selon , ni Zaleucus , ni Gharondas , ni une foule de Pythagoriciens de s'occuper de la politique , ou , pour parler plus exactement , la sagesse de leurs institutions ^toit le fruit de la philosophie. Pittacus , Glëobule , Anaximandre et plusieurs autres ëtoient tout aussi célèbres comme hommes d'état que comme philosophes (''), et longtemps après eux , lorsqu'on avoit déjà commencé à regarder la philosophie comme un obstacle au maniement des affaires , Ecdémus et Démophàne de Mégalopolis tâchèrent , par sou moyen , de se rendre utiles à la patrie et de rétablir la tranquillité dans d'autres états de la Grèce ('*).
C'est ainsi qu'on voyoit souvent les princes écouter la voix de la sagesse et pro6ter de ses conseils , non seulement parceque ceux qui s'y appliquoient avoient des connoissances plus étendues , mais aussi parceque leur jugement étoit plus éclairé , leurs vues plus justes. Non seulement Thaïes , par ses connoissances en astronomie, prédit réclipsc qui eut lieu lors de la bataille entre les Lydiens et les MèdesC), ™^^^ ^' ^^^ ^^^^^ ^^^'^ ^ ^^^
('°) Plut.Pericl.26.
(") Élien (V. H. 111. 17.) nous offre une longue liste de ces hommes remarquables. Il est d*autant plus étonnant que Platon (Hipp. maj. p. 95. £•) i ^^ toutefois Platon est Tauteur de ce dialogue, ait pu dire que Pittacus et Bias ne se mêloient pas des affaires publiques. C'est une erreur refutée par le témoignage unanime de toute l'antiquité. Voyez Sefiol. Plat. p. 135 fin.
(") Piut.Philop. 1.
('^) Hcrod. I. 74. Je n'ose y ajouter le service que, suivant les Grecs , il auroit rendu à Crésns , en lui facilitant le passage da
compatriotes par les sages conseils qu'il leur donna ('^)» Un autre des sept premiers sages de la Grèce détourna le roi Crésus d'une entreprise dangereuse et téméraire ('^). Aristote fut le sauveur de sa patrie ('^) , et Xënophon , i*aimable disciple de Socrate , nous a laissé , dans sa Gyropédie et dans son Anabase , le tableau le plus parfait de l'application de la philosophie à la vie active. Et même , en poursuivant ainsi , non seulement on verroit que plusieurs philosophes se sont illustrés comme législateurs , comme hommes d'état et même comme généraux, mais on trouvèrent aussi parmi ces derniers plusieurs hommes illustres qui mériteroient tout aussi bien le nom de philosophes. Il suffit de nous rappeler Périclès , le disciple d'Anaxagore , et Épaminondas , le disciple de Lysis. £t certainement personne n'hésiteroit à leur adjoindre soit Aristide , soit Phocion , soit plu* sieurs autres hommes distingués par leurs vertus et par leurs talents ('^).
fleuve Haljs, parceque Hérodote lui-même soupçonne ce récit d*inexaetitude , ib. 75. {^*) Herod. I. if 0.
(i^j Herod. I. 27. C'est le conseil donné à Crésus par Bias, ou, suivant d'autres, par Pittacas, qu'il faut lire dans le langage naïf du père de Thisloire , pour sentir toute la simplicité et toute Tingé* nuité de cette aitiiable philosophie. Diogène Laërce (p. 6. E.) rapporte encore un conseil donné par Thaïes au même prince. Je crois cependant qu'il a confondu l'un avec Tautre.
(»^) iElian. V. H, III. 17 , et la note 15* de Perizonius.
('^) iElian. 1. 1. cf. Dion. Chrysost. or. XLIX (T. 11. p. 249). Élien dit à la fin du chapitre cité: Eï tk ov dTtçàHvoç Xfyê* xèç
9»Ao0o9)8ç y àXXà êvi^&i] yê avtû xai à'tôijxa xaxf%a, £t C^est
dans ce sens que Cicéron disoit de la philosophie : Tu urbes peperisti, tu dissipatos homines in societatem vitaeconvocasti, tu eos inter se primo domiciliis , deinde conjugiis • tum litterarum et tocum communione junxisti; tu inventrix legum, tu magistra morum et disciplinae fuisti. Tusc. V. 2*
La pkilot^Me ne Eooore , les principes de cette philo-
«e borna ni pas aux , . . t- ,
•euls philosophes, sophie pratique , appliques par les philo-
fm "il^ d^Hérodo- *^P^*®* ^ '* politique et à la vie sociale, te. se retrouvent-ils dans les écrits d'auteurs
qui n'ont jamai» prétendu au titre de philosophe. Il est inutile de parler encore des poètes. Mais Hérodote par exemple ! Qui a jaiqais pu lire cet auteur admirable , sans avoir été frappé, par la ressemblance entre sa philosophie et celle qui domine dans les poèmes d'Homère et d'Hésiode , dans les gn<Maie8 de Selon , dans les tragédies de Sophocle?
Quel sentiment religieux, quelle conviction de l'inconstance des choses humaines « quelles leçons de modération 9 d'indulgence , d'humilité dans le bonheur , de courage et de résignation dans l'adversité , quelles ex* faortations à la concorde, et surtout quelles recommandations à l'amour de la patrie et de la liberté ne trouvel-on pas dans ces précieuses Muses d'Hérodote ! Quel art malgré son ingénuité ! Quelle sagesse malgré sa naïve simplicité ! Ce n'est pas pour donner ces leçons qu'Hérodote a écrit son histoire ; il ne les offre pas même comme le résultat de ses réflexions : mais , par la seule manière dont il présente les faits , on voit sous quel point de vue il veut qu'ils soient envisagés. Gomment la sagesse des lois et des institutions de la Grèce eût-elle pu être mieux démontrée que par la seule description du despotisme oriental ! Gomment le bonheur de vivre dans un état libre et républicain eût-il pu être mieux prouvé que par le seul récit des extravagances de Gamhjse ! On sent ce que signifient ces flatteries adressées aux tyrans dans ce discours de Mardonius à Xerxe , et cette réflexion : Les Perses n'éloient pas désolés de la perte de leur flotte , ils ne plaignoient que le roi ! Quel enthousiasme ce mot de Démarate n'a-t-il pas dû exciter parmi les Spartiates , qui , pour expliquer à
Xenés comment , malgré leur petit nombre , ses compatriotes osoient se mesurer avec des myriades d'esclaves , répondit qu'ils avoient aussi un maître auquel ils obéissoient, et que ce maître c'étoit la Loi('^).
En e£Pet , si l'Iliade et l'Odjssée ont eu une infiacnce puissante sur le déTeloppement du caractère et des qualités éminçâtes des Grecs , ce peuple n'a certainement pas de moindres obligations au citoyen d'Halicarnasse. Quelle est la nation qui n'eût pas été transportée d'en» tbousiasme pour la liberté et pour la défense de la patrie , si elle avoit eu un historien semblable à Hérodote ('^). £t de Démosihè^ Si nous cherchons un exemple dans
ne
une autre classe d'auteurs , il n'est pas nécessaire de citer les discours d'Isoorate , sur la morale , puisqu'on pourroit les ranger à juste titre parmi les pro* ductions de la philosophie ; nous ne parlerons pas non plus de Lycurgue l'orateur, puisque le sort ne noua a laissé qu'un seul de ses ouvrages , quoique d'ailleurs il fût peut-être l'un des hommes les plus vertueux de son siècle , qui , tant par une sage administration des finances que par des lois somptuaires , tant par les honneurs qu'il rendit à la mémoire des trois poètes tragiques les plus illustres de sa patrie, que par sa justice, par sa modération et par la simplicité de ses moeurs , fit le plus grand honneur à la philosophie de Platon , dont il avoit suivi les leçons (^^) : nous n'avons qu^à nous rappe* 1er le plus éloquent des humains , le grand Démosthène, qui 9 lui-même, suivant quelques-uns, disciple de Platon, prouva , par sa vie entière aussi bien que par chaque dis*
('°) l^oyez la dissertation de Herodoii philosophia de M. A. de Joogh , que je me fais un honneur de pouToir compter parmi mes disciples. x
('^) Voyez , à ce sujet , Lncian. Herod. s. Aëtion , in. T. I. p. 331 sq.
(^^) Voyez, sur Lycurgue, outre les rapports de l'auteur des Vit. X Rhet. Plut. T. IX. p. 345 sq. , Paus. 1. 29. 16.
cours qu'il prononça , qu'il s'étoit proposé de suivre losh préceptes de cette pliilosopfaie si émineoinient. propre aux Grecs, qui rend les hommes humains , justes , équitables , qui leur fait un devoir de lamour de la patrie, et qui leur l'ait trouver le bonheur dans l'observation de leurs devoirs. Malheureusement on pourroit citer le même exemple , pour prouver , le peu d'influence que les meilleures le* cens et les exhortations les plus pressantes ont souvent sur une société corrompue. Cependant nous savons que quelquefois au moins le grand orateur a eu la satisfaction de ramener ses concitoyens dans la bonne voie , de retarder au mmns la chute qu'il ne pouvoit pas entièrement prévenir , et surtout de faire tomber sur la tête de plus d'un coupable démagogue la peine due à son avidité et à sa perfidie. Hais aussi il seroit injuste de vouloir simplement juger sur le rapport de l'histoire , de l'effet qu'ont produit des .ouvrages pareils aux discours de Démosthène. Il me semble au moins impossible que tous les auditeurs d'un orateur comme Démosthène aient été également insensibles à sa Toix , lorsqu'il dénonça le crime avec tout le zèle que donne l'amour de la vertu , avec toute la force que donne la conviction d'une bonne intention , avec toute l'éloquence que lui seul possédoit à un si haut degré. Certes, quoique l'histoire n'en ait pas conservé le souvenir , lorsque Démosthène , dans son discours pour Ctésiphon , évoqua les ombres des citoyens morts à Chéronée , pour les défendre contre les insinuations perfides du vil Éschine , la jeunesse qui Fécoutoit a dû admirer la vertu , qui , bien que malheureuse, mérite cependant Tapprobation des dieux et la reconnoissance des humains ; certes Démosthène aura eu des auditeurs qui, en entendant cette sublime apostrophe au sycophante Aristocrate , auront partagé l'indignation de l'honnétc homme. contre l'injustice et Tavk-
dite ; et , fid cet orateur n'a pu arrêter ta corruplîoii gëoérale , au moins est-il certain que , sans Démosthène , sans Lycurgue, sans Phocion, Athènes eût longlemps auparavant succombé au sort qui Tattendoit.
La philosophie des Grecs ne se bornoit pas , camnie nous venons de le dire , aux écoles des philosophes : on la retrouve dans les productions des poëtes et des historiens , ainsi que dans les discours des hommes d état , ei une grande partie des philosophes eux-mêmes ne croyoient pouvoir mieux employer leurs connoissances qu'en les faisant servir à l'utilité publique , au maintien de Tordre social , à l'encouragement des vertus domestiques , à la purification et à la rectification des opinions tant morales que religieuses. Les preuves que je viens de donner de ces assertions sont en petit nombre , il est vrai , es comparaison de celles que nous ofire l'histoire : mais je crois que la nature de cet ouvrage ne me permet pas d'entrer dans des détails à ce sujet.
Les philosophes II est temps d'en venir aux philosophes
les plus anciens / • ■ . , , ,
de celte période, spécialement Signales sons ce nom aaus Les sept sages, l'histoire de la littérature.
Resseiiiblanceen-
tr'eux et les pre- Dans le premier volume de cet ouvrage
miers insiiii»- j^^^^g avons traité de la philosophie des prêteurs des Grecj». '^ * » ^ •^
miers sages de la Grèce , philosophie simple et accommodée à Fintelligence du vulgaire. Nous croyons avoir prouvé que la philosophie , qui longtemps après Homère étoit encore dans l'enfance , n'a pu avant Orphée parler le langage des sophistes d'Alexandrie ni celui des Néo^platoniciens.
Les philosophes les plus anciens de l'époque qui nous occupe dans ce moment ne diiféroient certainement pas beaucoup des premiers instituteurs de la Grèce. Gomme le vieux Nestor , dans Homère , ils donnoient des conseils utiles à leurs compatriotes, ils dirigeoient, par leurs sages
avis , les entreprises qu'ils projetoient , ils tàehoient , par leurs coonoissances , d'éloigner les dangers qui les menaçoient , et , comme le sage Pitthée , ils donnoient le résultat de leurs méditations dans de courtes sentences ou maximes , qu'ils consacrèrent à Apollon et dont ils décorèrent l'entrée de son temple à Delphes (*').
Nous avons déjà cité des exemples de la manière dont ces anciens sages se rendirent utiles par les conseils qu'ils donnèrent aux peuples et aux princes. Mais d'ailleurs les lois dont ils furent les auteurs , qu'étoient-elles autrement que des conseils par lesquels ils dirigèrent la vie publique et privée de leurs concitoyens ? Selon , et la plupart des sages de son siècle , dit Plutarque , s'occupèrent le plus de cette partie de la philosophie morale qui a rapport à la politique (^^) ; et combien cette philosophie étoit en e£fet morale , ceci a été prouvé abondamment par tout ce que nous en avons dit auparavant (^^) , tandis que ces philosophes eux-mêmes , par leurs vertus et par les bienfaits qu'ils répandirent sur leurs concitoyens , prouvèrent qu'ils étoient dignes de leur donner des lois. Lycurgue n'étoit pas moins sévère envers lui-même qu'envers ses concitoyens , et non seulement il refusa la couronne qu'il eût dû acheter par un crime , mais la seule vengeance qu'il tira de son ennemi , qui l'avoit mortelle-
(^') Paus. X. 24. 1.
(*2) Plal. Sol. 3. (T. L p. 319 fin.) 0^koao9Cu<i di zS ^&,â5
TCfiofif, Voilà aussi , sans cloute , pourquoi Dicéarqne disoit que les sept sages n'étoient pas aoçol , mais awfxol et itofiod-fzi'XoC» Diog. Laërt. p. 10. C.
(^^) Quand même les prologues connus de Zaleucus et de Charondas (Slob. Serm. XCll. cf. Diod. T. I. p ^91) ne seroient pas leur ouvrage, la tendance entière des législations anciennes prouve que de semblables préfaces n'y étoient rien moins que des horsd'oeuvre. Or, dans ces préfaces non seulement Tordre et la tranquillité publique, mais aussi les vertus domestiques et la morale la plus sublime «ont basées snr la persuasion de la providence et delà justice divines.
mmt offensé , fut de le forcer à admirer sa modération ei à avouer qu'il n'avoit jamais vu un homme plus sage ni plus humain (^^). Pittacus , non seulement rendit la liberté à sa patrie et y rétablit la tranquillité , non seulement il la défendit contre les ennemis et lui donna de sage» lois , mais il fut lui-même pour ses concitoyens un modèle de justice , de bonne foi , de désintéressement , d'humanité et d'indulgence (^^). Si nous pouvons en croire l'auteur cité par Diogène Laërce , il prouva par le fait que les anciens Grecs ne connoissoient non seulement , mais aussi qu'ils obscrvoient le précepte de rendre le bien pour le mal (^^). La vie de Gbilon étoit absolument conforme à ses préceptes , ce qui , ajoute Diodore , qui le rapporte, est une chose très rare parmi les philosophes de nos jours (^^), Bias employa ses talents à se rendre utile à ses contemporains , et il y joignit la plus noble générosité pour les secourir dans le malheur {^^)» N'oublions pas cependant que la manière dont ces philosophes rendoient à leurs contemporains les services dont nous venons de parler , se ressent entièrement de la simplicité et de l'ingénuité des premiers siècles de la Grèce. On raconte que Solon , au siège de Girrha , infecta d'hellébore les eaux de la rivière qui parcouroit la ville , et qu'il lui fit donner l'assaut au moment où la garnison , empêchée par les suites nécessaires d'un drastique aussi violent, avoit déserté les murs (^^). Si ce fait est exact il prouveroit que les sages de la Grèce ne différoieut pas
(^*) Plut. Lyc. 11. (««) Diod. Sic. T. II. p. 552.
(^^) Diog. Laërt. p. 19. C. D. Il auroit pardonné à Tassassiii de son fils qu*on avoit livré à sa vengeance. Le précepte est de Cléobule. On le trouve chez Diogène Laerce, p. 23 fin. '^Ekêfà tt
tov g)iXov âfVy (lûêQytrtZv , oTrtaç rj /làkXoy çiXoq' rov dî «y-
(*^) Ib. Voyez un exemtJe de son amour pour la justice. A. GelLN.A.I.S.
(a8) Diod. 1. 1. et Diog. Laert. p. 21 C. (^») Paus. X. 37. 5.
beaucoup , à celte époque , des Calcbas ou des Mopsus des sîéoles antérieurs (^^)* Mais, sans Touloir le donner pour véritable , remarque qu'il faut peut-être appliquer à plusieurs autres traits qu*on rapporte à ces temps , l'esprit qui règne dans ces récits prouve cependant aussi bien le génie du siècle , que la haute vénération qu'on avoit pour les hommes éminents dont nous venons de parler , vénération qu'ils doivent sans doirte autant à leurs vertus qu'à leurs talents.
lAïsscniencesdes Anciennement au moins l'instruction que
anciens philoso- , . ^ , i -i v •* j
plies. donnoient les philosophes se composoit de
sentences , contenant des principes de conduite , des leçons , des avis utiles pour les différentes cir* constances de la vie humaine. Protagoras ^ dans Platon , dit que la philosophie des anciens philosophes n'étoit qu'une collection de maximes énoncées brièvement et dig* nés d'être conservées par la mémoire (*'). Dion Chrysostome les appelle les prémices de leur sagesse , pleines de fruit pour l'usage de la vie (^^). Ces sentences ellesmêmes sont trop connues , pour qu'il soit nécessaire de s'y arrêter (^^). Mais il est remarquable que, dans les
(^*] L*histoire connue du' trépied porte aussi évidemment l'empreinte de Tantique simplicité des temps fabuleux. Plut. Sol. 4. Diog. Laërl. p. 7 sq. Scripit. vett. nora coll. cd. A. Mai. T. 11. p. 15. Val. Max. IV. l.exl. 7.
(3'j Plut. Protag. p. 206. F. G 'Ptji/Laza /Sçaxfad^^ofiy^^évfvrn.
(3^) Dion. ChrysosL or. LXXII (T. II. p. 386). 'uijtaçxal
livêq T17Ç aoipiaq Tij^ ixeiyfûif , tta* âf*a r^ç tûv àvd-qùniùiv
(^^) Elles ont été rassemblées par Démétritts de Phalère et par Sosiade, dont on trouve les collections dans Stobée, Serm.p.52 fin. sq. cf. Orelli. Opusc. grsc. vett. sentent, et moral. T. I. p. 137 — 208, qui y ajoute une troisième collection d*nn anonyme avec deux autres. 60 les trouve d'ailleurs dispersées dans les ouvrages des anciens auteurs , surtout dans Diogène Laërce , celles de Thaïes (p. 9) , celles deSolon (p.l4, 15, 16 in } , celles de Chilon (p. 17, 18.). On donna à ce dernier Tépithète de ^Qa^ikofoç. Voyez sur Pittacus (p. 19 , 20) , sur Bias (p. 22), sur Cléobale (p. 23 , 24) , sur Periandre (p.
entretiens mémo qu'on attribue à ces philosophes , on les représente s'appliquant à une certaine brièveté dans leurs réponses. On en trouvera des exemples dans Tentretien de Selon avec Anacbarsis(^^) , et dans les réponses que les sages donnèrent à Grésus (^ ^). Et non seulement les anciens philosophes, mais tous ceux dont nous trouvons les opinions rapportées par Diogène Laêrce sont remarquables par une foule de mots et de reparties (^^). Nous avons déjà pu nous convaincre que les anciennes lois avoient souvent la forme d'aphorismes ou de leçons brièvement énoncées (^ ')• Hipparque , dit-on , fit graver des sentences sur des Hermès érigés par son ordre en divers endroits dans la ville d'Athènes (^*). Enfin les ouvrages des poètes sont remplis de sentences , non seulement ceux de Selon et de Théognis , qui à cette qualité caractéristique de leur poésie doivent le nom de poètes gnomiques , mais les vers amoureux de Sappho et d*Alcée , les odes de Pindare(^^), les comédies de Hé-
25). Cf. Clem. Alex. Strom. I. 35 J et Plut. VII Sap. Cont. , surtout T. VI. p. 577. Voyez leurs sentences sur la polilîqne , ib^ p. 586 sq., sur l*administration des affaires domestiques, ib. p. 589 sq. La sentence de Chilon {fAtjâèy â;^av), que Diogène Laërce attribue à Selon (p. 16 in.) , avoit déjà été attribuée })ar d*aatres au sage Pilthée ou à Sisyphe. Schol. Eur. Hippol. 264.
(*♦) Plut. Sol. 5.
(*') Diod. Sic. fr. in Scriptt. Vett. noT. coll. éd. Ang. Maji, T.II. p. 23,24.
(*^) Voyez le grand nombre qu'en a recueilli Stobée. Pour en juger par un eoup-d*oeil , on n'a qu'à ouvrir le livre de fil.Orelli eité plus haut.
(3 7j Voyez, p. e. , les lois de Triptolème, les ^ijTçai de Lycurgue, la loi des Slagirites, mentionnée par Élien, V. H. 111. 46.
(3» ) Phi. Hipparch. p. 2 fin. 3 in.
(*^) On conçoit aisément que je ne saurois donner ici une chrestomatie de gnomes. Cependant, comme la force de l'argument consiste dans la quantité des preuves, je citerai ici les principaux passages de Pindare où l'on trouve des sentences : 01. VL 14 sq. VII. 17sq. 43 sq 79 sq. 98. VIII. 70, 77. IX. 152. XL 10, 19 sq. XIll. 16,24,67. Pyth. 1.164,191. 11.63, lOK 11/.
nandre ; et parmi les chansons de table on prëfcroit celles •qui contenoient quelque avis utile on quelque précepte de morale (♦°).
Mais ces philosophes se distinguoient aussi par leurs connoissances en physique , nouveau trait de ressemblance avec les sages des temps héroïques. Comme eux , ils obtenoient par là souvent la réputation de devins et de prophètes. Nous en verrons les preuves , lorsque nous nous occuperons plus particulièrement de cette classe d'hommes.
Les recherches physiques de Thaïes (^*) n'ont aucun intérêt pour nous, tout aussi peu que celles de 4ses disciples ; elles avoient pour objet l'origine de Tu* nivcrs , les éléments , la nature de Tàme humaine , la grandeur et les mouvements des corps célestes , investi* gâtions qui probablement auront profité aussi peu à ceux qui s'en occupoieut qu'à leurs contemporains ; et d'ailleurs les opinions de ces philosophes , celles même qui pourroient trouver une place dans cet endroit sont trop peu connues pour que nous osions même former des conjecturei|.sur l'influence qu'elles peuvent avoir eue sur l'esprit du siècle où ils vinrent (^*).
145. IV. 49e3sq. V. 33. VI. 23 sq. VII. 20 sq. IX. 136, 169 sq. Nern. IL 16 sq. III. 50. IV. 52. Islhm. VIII. 26. On y trouve encore plusieurs proverbes, p. e. Nern. III. 32 sq. IV. ] 12 sq, VI. 95 sq. VII. fin. cf. Schol. Olym. IV fin. lU fin. Isthm. IV. 21. Pylh. X. 33 sq. Islhm. VIL 60. IL 17.
(*°) Atben. XV. 49- KaXijv &€ xavrtjv ivofitÇov f t^v jtaq^
fiioy. Voyez en des exemples ib. 50. g', C? v't *<^'> *^'> *^'« c^- Ilgen,Scoi. yilL XIV. XXV. XXXV.
C^^) Thaïes fui le seul, dil Plutarque, qui s'éleva de la philosophie politique à la physique, Sol. 3. Ttëçai^réço} Tijq xÇ**«Ç ^5*'*^ x^ro «^ &twqia. Ces paroles sonl remarquables.
C^^) Voyez, sur la doctrine morale de ces philosophes, ma Dissertation en réponse à la question proposée par les directeurs du Legs de Stolp , dans Tannée 1823.
Pyiliapore. Thaïes fonda en Asie une école d'învcîsli-
gatenrs de la natnre des choses : en Italie Pythagorc tâcha d*étre utile aux hommes en leur apprenant a se connottre eux-mêmes. Pythagore est d'un haut intérêt pour nos recherches. Nous trouvons dans sa doctrine des principes de morale qui commandent le respect L'histoire de sa vie nous force à Fadmirer comme Thomme qui , plus peut-être qu'aucun autre philosophe de la Grèce , s'est consacré à l'instruction de ses contemporains. Cette histoire le fait connottre comme une image parfaite des anciens sages do l'Orient , et les traditions absurdes même qui le concernent nous fournissent une confirmation évidente de nos réflexions sur la manière dont les anciens Grecs considéroient leurs instituteurs. Ce ne sont que les premiers points de vue qui nous occuperont dans ce moment. La suite de cet ouvrage nous fournira l'occasion de le considérer sous les autres.
La doctrine de Pythagore , pour autant qu'il nous est permis d'en juger d'après les renseignements que nous en donjnent les auteurs anciens , renseignements qui malheureusement ne sont pas tous de nature à nous inspirer une très grande confiance , mais parmi lesquels il s'en trouve cependant plusieurs dignes de foi , la doctrine de Pythagore est si excellente , et son zèle pour en persuader les hommes parott avoir été si ardent que cela seul explique la vénératiou qu'on lui a témoignée , et qui est allée au point de lui attribuer de véritables miracles; mais , quand même nous voudrions en rejeter la plus grande partie , ces traditions même doivent nous convaincre que jamais aucun autre philosophe n'a eu sur ses contemporains une influence aussi marquée que le fils de Mnésarque.
La morale de Pythagore est basée entièrement sur la religion , et , ce qui est très remarquable , non seulement sur la conviction de la providence et de la justice
divines , non seolemenl sur res|)ërancc des récompenses promises aux justes dans une vie à venir, et sur la crainte des peines réservées aux inécbants , mais surtout sur la contemplation des perfections de TËtre Suprême , et sur le devoir de suivre son exemple , opinicHi par laquelle le système de Pythagore me paroit surpasser tous ceux inventés en tirèce. Il n'y en a aucun qui soit si conforme à Télévation et à la pureté de la doctrine chrétienne. L'essence de la morale de Pythagore , comme de celle de Jésus-Christ , est Ta* niour que la Divinité témoigne à ses créatures , et le devoir qui en résulte pour celles-ci d'aimer Dieu avant tout et leurs prochains comme elles-mêmes. Elle recommande l'amour de Dieu envers les hommes , l'amour des hommes l'un envers l'autre, celui des citoyens envers ceux qui habitent avec eux la même ville , celui du père envers ses enfants , celui du mari envers son épouse , celui de chacun envers son frère , ses amis , envers les étrangers et même envers, les animaux (^^)«
(^^ ) Il est impossible , dans un oavrage de la nature de celui-ci , d'entrer dans des détails sur les systèmes des philosophes dont nous nous occupons ; aussi Tai-Je fait ailleurs (Disput. ad quaest. a Légat. Stolp. prop. ann. 1823) : mais je ne puis me défendre de recommander à l'attention de mes lecteurs le passage que j*avois ici en vue, qui se trouve Jambl. Yit.Pyth.69i et mieux encore 229. 0kÂiav de âka-
qtaffOTaca TcàtxMit QCQbt; ajcaviat; IlvS-ayoçaç TtaçéâoïKe , &S'ây fièv TTçoç àv&çù>7iHq — àv&qâirtav âè Ttqbq aXXijXHq , etc.
M. Jacobs (Verm. Schriflen, T. HL p. 64 fin. 65) dit très à propos: Die ganze Weisheit dièses Philosophen ging von Religion aus, nnd kehrte zur Religion zarûck. Auch das Forschen naeh Wahrheit ivar' seiner Schule nichts andros, als ein Aufstreben zu der Quelle aller Wahrheit ; und die Uebung der Tugeud der Weg der Vereinigung mitt Gott. Dieser Glaube, der in so friiher Zeit, als das Volk der Hellenen eben aus seiner Dunkelheit herauszutreten begann , den Samier erleuchtete, slrahlte Jahrhunderte laog in den edelsten Werken dièses Volkes, und erfùlltesie mit jener wunderbaren Wirksamkeit , die uns noch jetzt zu seinen Schiilern macht. Je suis tout-à-fait de Tavis de ce savant, lorsque , dans le même endroit (in not. ) il dit: Daher wir behaupteh dass diejenigen, welche uns bereden woUen, den Heiden sey die Heiligung des Gemiithes dureh Gott nieht hekanDtgewesen, im Irrthume sind.
Voilà pourquoi Pythagore défondit d'immoler des aDÎ" maux utiles à Thommè (^^) ; Toilà pourquoi il enseigna que l'amour de la vérité et la charité sont les dons les plus précieux que Dieu ait accordés aux humains ; voilà pourquoi il recommanda surtout de se faire des amis, de pardonner à ses ennemis , de faire du bien aux pauvres ; voilà enfin la véritable source do cette congrégation célèbro^ qui , sous le point de vue où nous aimoas à nous placer dans cet écrit, mérite surtout notre attention.
Si jamais la philosophie a pu avoir des effets salutaires , il n'y a pas de doute que celle qui plaçoit l'essence de la vertu dans la ressemblance à la divinité , d'où découloit la nécessité de se purifier le coeur, et de se défendre de Tinflucnce des appétits bas et ignobles , qui retirent Fàme vers la terre , et Tcmpéchent de se dégager des liens du corps, pour s'élever vers la divinité , n'ait agi efficacement sur les moeurs des individus , surtout lorsqu'on sait que Fauteur de ce système joignoit constamment l'exemple aux préceptes , et que non seulement il les répétoit à chaque occasion , mais qu'il en surveilloit aussi l'observation auprès de ses disciples et de ses concitoyens (^^). Mais nous n'avons pas besoin de
l^*) Pythagore ne défendit pas exclasiyeinent d'immoler des animaux ou de s'en servir comme nourriture Ceci est prouvé par Jamhl. Vit. Pyth. 98, morceau tiré de Dieéarque. Dans une autre partie de son ouvrage, Jambliqae assure que le philosophe luimême et ses disciples du plus haut rang n*ensanglantoient jamais les autels et qu'ils ne prenoient jamais de nourriture animale (150) , mais qu*il le permettoit à ceux qui étoient moins avancés (cf. 107, 109)* Quoiqu'on trouve ceci dans une partie de cet ouvrage dont Tautorité est assez suspecte , il me semble cependant qu'il est très probable que la règle prescrite aux disciples aura varié d'après les différents grades, cf. Anon. Vit. Pyth. 1 fin.
(^s) Quant à la doctrine de Pythagore, je renvoie le lecteur à ma Disputatio, citée plus haut, p; 22 — 33, où l'on trouvera les raisons qui m'ont engagé à attribuer à Pythagore le système de
nous arrêter aux simples conjectures. Il n'y a peutêtre aucun philosophe de la Grèce dont l'influence sur ses compatriotes ait été aussi manifeste que celle qu'exerça Pythagore sur les habitants de Crotone et sur ceux de plusieurs autres villes de la Grande-Grèce. Nous savons , il est vrai , que les cifets de sa prédication ont été exagérés par le zélé de ses disciples : mais il n'est pas nécessaire , pour établir sa réputation , de croire à ces deux-mille auditeurs qui , persuadés par les discours du philosophe , se seroient rendus dans son école , avec leurs femmes et avec leurs enfants , pour y vivre selon les préceptes qu'il leur donna , et pour l'adorer comme une divinité , ou comme un génie descendu do la lune et revêtu d'une forme humaine f*^); il n'est pas nécessaire de faire accourir en foule les philosophes à Samos pour profiter de ses leçons (*^), ou d'ajouter foi au miracle opéré par la musique du grand philosophe , qui , à ce qu'on raconte , ayant été interrompu dans ses études nocturnes par les clameurs et les menaces d'un jeune étourdi , qui se préparoit à prendre d'assaut la maison d'une courtisane qui avoit reçu son rival, n'eut qu'à
la ressemblance (ô/iotaxT^ç) à la divinité. Quant aux faits dont je parle en dernier lieu , sans vonloir garantir taus les détails qu*«n donnent Janablique et Porphyre, dans leurs Vie de Pjthagore, je crois que ce que j'en ai dit peut être regardé comme la vérité qui se trouve au fond de leurs rapports. Les discours que Pythagore a tenus, à Orotone, aux-citoorens, à leurs femmes, aux jeunes gens, aux enfants, se trouvent -dans cette partie de Touv ragé de Jamblique qui e;$t probablement tirée des oeuvres de Dicéarque. Vojez ma Disputatio, p. 26 fin. 27 in.
(4<^) Jamhl. vit. Pyth. 30. cf. Porph. 19 (p. 25 fin. 26). D'après les savantes recherches deMeiners, cette partie de l'ouvrage de Jamblique paroil avoir été tiré des écrits de Nicomaque. Observons toutefois qu'il y fait aussi mention d'un passage d* A ris tote, qui rapporte que les disciples de Pythagore admettoient trois genres d'êtres rationaux, les dieux, les hommes et Pythagore, comme un être d*une nature plus élevée que les derniers (ib. p. 23 fin. 24 in.)
(4^) Jambl. Vit. Pyth. 29.
ordonner aux musiciens , qui acoompagnoieni ramant furieux, de jouer un certain air, qu'ils connoissoîent probablement , pour réprimer tout-à-coup sa férocité et pour le rendre aussi tranquille que le philosophe luiméme(^*): de pareils contes n'ajoutent rien à la gloire de cet homme célèbre , mais l'impression que ârent ses leçons sur les Grotoniates est certifiée par un histortcD d^ie do foi et confirmée par le témoignage de Tantiquité entière. Les Crotoniates , aussi bien que leurs femmes , frappés de la vérité de ses discours , renoncèrent aux vices et au luxe auxquels jusqu'alors ils avoient été adonnés ; les époux rendirent à leurs femmes légitimes l'amour que jusqu'à ce moment ils n'avoient témoigné qu'à leurs maltresses , et les femmes suspendirent dans le temple de Junon les vêtements précieux dont elles n'avoicnt plus besoin pour remplir leurs devoirs d'épouses et de mères (*^). Encore Pytbagore réussît il à persuader les Grotoniates de prendre la défense des infortunés qui, poursuivis par la haine des puissants Sybarites , étoient venus implorer leur protection ('^). Et, sans ajouter foi aux choses étonnantes qu'on raconte de l'empressement des peuples de l'Italie méridionale pour se conformer aux préceptes de ce philosophe, sans croire que les tyrans 7 touchés par ses remontrances , déposèrent leur pouvoir arbitraire (*') , il est cependant assez certain que les Grotoniates ne furent pas les seuls à prêter l'oreille à ses conseils salutaires , et que non seulement des particuliers , mais des magistrats et des princes vinrent à Grotone pour en profiter (**). D'ailleurs l'autorité dont jouit Pythagore dans la Grande-Grèce ne se
(*») Ib. 112.
(^^) Ib. 50 fin. 56. Gette partie est puisée dans les ouvrages de Dieéarque. cf. Jastin^ XX. 4.
(50) Ib. 177 sq. Biod.Sie. T. l. p. 483. (") Porph. Vit. Pyth. 21, 22. (s») Jambl. Vit. Pyth. 19.
prottTe pas seulement par le grand nombre de ses disciples , mais surtout par Tiofluence marquée que ceux^ ci exerçoient sur les affaires publiques, influence qui est si avérée , qu'elle a fait croire à plusieurs auteurs modernes que le but principal de la célèbre société de Pythagore étoit la politique*
fiasociéUdePy- Cette sociëté est une institution si re^
marquable et qui se rattache si intimement à notre sujet , qu'il vaut bien la peine , ce me semble , de nous en occuper pendant quelques moments.
Les philosophes les plus anciens ne paroissent pas y avoir pensé d'établir une école proprement dite , ou même de se faire des disciples. Us donnoient leurs avis à quiconque vouloit les écouler ; ils pu* blioicnt les résultats de leurs méditations , ou ils les exposoient dans les temples. Thaïes fut le premier qu'on regarde comme le fondateur d'une école , et encore ne le regarde-t-on ainsi que parceque les philosophes qui sont venus après lui paroissent plus ou moins s'être occupés des mémos recherches auxquelles il s'ëlpit voué.
Cependant nous avons vu , dans la première partie de cet ouvrage , qu'il y avoit anciennement on Grèce^ des réunions d'hommes éminents par leurs connoissances et par leur savoir , qui , sans former une caste entièrement séparée, se distinguoient cependant par un nom et par des occupations qui leur étoient propres. Les Curetés , les Telcfaines , les Dactyles nous en ont fourni des exemples.
Nous avons vu que , par les effets surprenants de leur industrie , surprenants au moins aux yeux d'un peuple encore ignorant et peu civilisé ^ et par le soin qu'ils semblent avoir pris eux-mêmes de dérober aux regards du public les manoeuvres par lesquelles ils obtenoient ces résultats , ils étoient souvent regardés comme des magiciens , oomfne des gens qui , par une faveur spéciale
des dieux au culte ^lesquels ils s'étoient consacrés , avoieot sur les éléments et sur les phénomènes de la nature un pouvoir qui surpassoit de beaucoup celui des hommes ordinaires. D*un autre côté nous avons fait observer la ressemblance entre les anciens sages de la Grèce et ceux de TOrient et de l'Egypte. On veut que Pylhagore ait voyagé dans ces contrées , qu'il ait commuoiqué avec les prêtres qui seuls y avoient les connoissances et le savoir en partage , que sa doctrine soit en touts points semblable à celle qu ils enseignoient , et que ses institutions ne soient que des imitations de Icur^ cérémonies et de leurs symboles (*^),
('*) P. e. Joinblique, qui le représente d'abord comme inilié dans les mystères d^'s Phéniciens (Vit. Pyih. 14), et qui lui fait passer ^in^t ans en Egypte (ib. 18) , où il auroit été instruit parles prêtres. Suivant le rnéme auteur, il fut ensuite transporlé en Assyrie, où, captif d abord, il fit connoissance avec les mages, dont il apprit les mystères et les différentes cérémonies. Âijlaoph^'tffie hii enseigna la sagesse (jcruîfe d'Orphée (146), et , pour ne rien timettre, non seulement les Egyptiens, les mages, les Chaldéens , les prêtres d*Eleusis, ceux de Samothrace, ceux de Délos, ceux d'imbros, mais jusqu'aux Celtes et aux Ibères lui fournirent les doctrines dont il composa son système. Porphyre (Vit Pyth. 7) ajoute qu*il voyagea en Palestine et en Arabie (ib. 1 1 , 12) , et qu'il apprit la géométrie en Egypte , Vastrononiie des Chaldéens et la religion des mages (ib. 6). Hérodote fait observer la ressemblance entre les institutions égyptiennes et celles de Técole de Pythagore (H. 81). Suivant Plutarque, Pylbagore emprunta ses symboles aux Egyptiens (de Is. et Osir. T. VIL p. 397). Hérodote et Clément d'Alexandtie prétendent qu'il leur doit la doctrine de la métempsychose et de rimmortalité de l'âtne (Strom. VI. p. 752). Le dernier lui attribue la connoissance des livres sacrés des Juifs. Isocrate veut qu*il apprit en Egypte des cérémonies religieuses, des iustrations, etc. (Busir. Oratt. Att. T. IL p. 254.) Parmi les auteurs modernes, Creuzer (Symb. et Myth. T. L p. 254) voit dans les différents ordres de la congrégation de Pythagore Tiraitation des subdivijôoos de la caste égyptienne ; Hyde (Veii. Pers. relig. p. 379) le représente, d'après Porphyre, comme le disciple dès mages', et Selden (de Dis Syr. p. 210 sq.) tâche de prouver qu'il a pu profiter de la doctrine sacrée des Juifs; il paroit-mêm« tissez «aclin à croire qu'il a été instruit par le prophète Ezéchiel. On
On sait combien il faut dei précautions pour bien juger des rapports des Grecs relativement à TorigiDe égyptienne ou orientale de leurs institutions. Ce qui est certain c'est que celles de Pythagore ressemblent beaucoup aux rites et aux cérémonies que les premiers instituteurs de la Grèce employèrent pour fixer l'attention de la multitude et pour augmenter Tautorité qu'ils avoicnt obtenue par leurs connoissances (^^).
Nous n'avons qu'à nous rappeler ses symboles et ses ordonnances d'abstinence de certains aliments. Une partie de ces ordonnances ne sont que des règles de diététique; quant aux autres, il me semble que Pytliagore a cru en avoir besoin , tant pour rendre plus' efficace son influence sur les hommes parmi lesquels il vivoit , que pour assurer à SCS disciples l'autorité dont la vénération qu'on lui témoignoit l'avoit revêtu lui-même. Le soin qu'on prenoit d'éprouver les novices (**) , l'ordonnance suivant laquelle
fera bien , après avoir consulté les passages que je viens de eiter , de lire avec aitentioa Lobeck, Aglaoph. T. 1. ^. 244 — 255. Cf. Bode, Orpheus poet. graec. antiq. p. 99 — 10 ^
(54) Suivant Porphyre, Pyliia^^are fut lustré par l'un des DaC' tyles (Vit. Pyih. 17.). M. de Sainte-Croix (lUysi. du pagan. T. 1, p. 78) croit qu'il a voulu parler des Curetés.
(^•^) Suivant Jatnblique, Vit. Pyth 71 sq. La manière dont on éprouvoit les novices avoii une conformité fra[)panle avec celle que pratiquent les Jésuites. Non seulement on s'informoit de leur conduite envers leurs parents et envers leurs relations, mais on tàchoit aussi de connoître leurs penchants et leurs facultés intellectuelles ; on les épioit dans leurs occupations ordinaires; on observoit soigneusement leur maintien» leurs gestes , leur démarche, les traits de leur figure etc. {voVç xê ri^q «>^<y«aK
t&v d^arôv ^&i»if iy fff i^î'X37)- Cf. ib. 94 sq. et Porphyr. Vit. Pyth. 13. Nous ne prétendons pas garantir toutes les particularités que ces auteurs rapportent ici ; mais ils ne sont pas les seuls qui fassent raention de ces épreuves: cf Â. Gell. N. A. 1.9. Jam a principio adolescentes, qui sese ad discendum obtulerant, ftpv0ioyvwfiévêi* Id verbum significat mores naturasque hominum conjectatione quadam de oris et vultus ingenio deque totiuseorporis filo atquehabitu sciscitari.
ils dévoient se contenter d'abord d*écouter en silimce les leçons qu'on leur donnoit (^^) , les rangs auxquels on les pIaçoit('^), les cérémonies qu'on (d>servoit envers ceux qui avoient été jugés incapable» de recevoir Ja doctrine ésotérique (* ») , la règle sé- Tère à laquelle ils étaient assujettis (^^) , la communauté des biens (^°), tout cela me semble indiquer l'intention de former une société d'hommes fort» par leur attachement mutuel et par la vénération que leur manière de vivre et cette étroite liaison elle-même dévoient leur assurer auprès du vulgaire.
Je n'oserois nier qu'il n'y ait en quelque affectation
(5«. SuiyaQt Jainblique (Vit. Pjth. 72.), le ooTiciiit duroil trois ans , le silence cinq ans II est assez évident qu*il ne faut pas entendre par là qu*on leur interdîsoît Tosage de la parole. M. Krische (de Soe. Pyth. p. 25 sq,) réduit à deux ans la probaiion.
(^^) Les règles les plus sévères et les secrets de la doctrine n*étoient réservés que pour les membres du premier rang {Trv&ayoçfioi'). Hormis les cénobites proprement dits, il j avoit encore une foulé de sectateurs du philosophe qui venoient profiter de ses leçons, mais qui ne vivoieut pas en commun avec les autres. Je crois qu*il faut se défier du rapport des auteurs (Jambl. Vit. Pyth. 80 sq. cf. Porph. 37 et Anon. I) au sujet des autres classes dont ils font mention.
(^^) Suivant Jamblique (Vit. Pyth 73, 74), ceux qui n'avoiect pas satisfait aux épreuves étoient renvoyés, après qu'on leur eut rendu le double de ce quMIs avoient apporté en commun ; on leor érigeoit un monument, comme aux défunts, et les membres de la société, lorsqu'ils les rencontroient quelque part, se eonduisoieot envers eux comme s'ils ne les a voient jamais connus. Jeeroisqne personne nous forcera à croire la première partie de ce rapport Au moins Meiners (Gesch. d. Wissensch. T. 1. p. 461) s'en dispense.
(<^) La manière de vivre prescrite par Pythagore à se» disciples a été exposée dans Tune des parties les plus dignes de foi de l'ouvrage de Jamblique , qu'il a probablement puisée dans Dieéarque, sect. 94 sq
(«o) Jambl. Vit. Pyth. 31. Diog. Laèrt p. 216.D. Porph. Vit. Pyth. 20. la rapportent. Mais les opinions diffèrent à cet égard. Suivant M. Terpstra (Sodal. Pyth. p. 55 not.), elle se bornoit aux internes; Meiners (Geseh. d. Wissensch. T. 1. p. 458^.) la rejette tout-à-fait , ainsi que Krische, de Societ. Pyth. , p. 27 sq.
dans tout ceci ; et , si le philosophe lui-même eût dû cx« pliquer pourquoi il défendit à ses disciples de mauger des fèyes , de boire du vin pendant la journée , de s'abstenir de la chair de quelques animaux ; s*il eût dû rendre raison d'une foule d'autres ordonnances qu'on trouve ehei les auteurs , il seroit à craindre qu il ne se vit obligé de faire la même réponse à nos questions que celle que Lucien met dans la bouche du coq qui prétend être le conservateur de l'àme du philosophe de Samos , savoir qu'il faisoit tout cela paroeque les autres ne le faisoient pas(^')«
Mais je suis bien loin de lui faire un reproche de ses cérémonies, et plus loin encore de prétendre , comme le fait un auteur cétëbre , mais qui nH3 paroit avoir mieux connu la Grèce moderne que la Grèce ancienne, que Pythagore ne fut qu'un visionnabe ou un misérable charlatan (<^*).
Lorsque nous lisons que Pythagore donna lui-même à ses disciples le meilleur exemple de tempérance et de con* tinence , nous lui pardonnerons facilement son aversion pour les fèves et pour les poissons , et nous ne lui ferons pas un crime d'avoir voulu prendre du vin plutôt le soir que pendant la journée (*').
Lorsque nous voyons que Pythagore , par la règle qu'il prescrivit à ses disciples , se proposa spécialement de les affranchir des appétits grossiers et dégradants qui pou- Yoient leur nuire dans leurs études et troubler la tranquillité de leur âme (^^) , nous ne nous formaliserons
(<^') Loetan. Somn. s. Gall. 18. (T. IL p. 729, 730.) (^^) C'est M. Pouquefillc quej'aien vae. On trouve cette expression au moins ineonsidérée dans son Voyage dans la Grèce, T. IV. p. 399. Cependant Brùcker (Hist. Philos. T. 1. p. 1010 sq ) ne s'exprime pas d'une manière pins favorable au sujet de Pythagore;
(^^) Diog. Laërt. p. 218 fin. 2)9 in. llparoU, par cet endroit
et par plttsieiir» autres, que Pythagore ne défendit attcunement'ioute
espèce de oourriture animale. Voyez entr'autres Jambl. Vit.
Pylh.98.
(^^) Voyez, la description de la maniée de vivre des disciples de
eertainetiicnt ]ïa8 de sa doctrine mystique sûr la oéeessilé de débarrasser rame autant que possible des lî«ia qui l'attachent au corps , et de la purifier des souillures qu'elle pouvoit avoir contractées par cette alliance hétérogène. Nous n'oserions pas même blâmer Pythagore d'avoir Fait un mystère de choses qui ne valo^nt pas la peine d'être cachées , si par ce moyen il a su inspirer à ses disciples cette amitié sincère y cet esprit de corps si nécessaire pour obtenir les résultats bienfaisants qu'il avoit en vue. La fidélité de ses disciples à lui gard^ le secret 9 bien que peut-être poussée à re3Ecès(^*), ne pourra jamais nous paroitre reprébensible , et nous oublierions facilement de plus grandes extravagances , lorsque nous voyons que là société de Pythagore étoit une école de toutes les vertus, que non seulenaent on s'y appliquoit aux études avec une assiduité infatigable , mais aussi qu'on s'y exerçoit à mépriser les appâts de la volupté , les attraits du luxe , l'influence dangereuse de Topulence;
Pythagore chez Jambliqae (94 — 98), empruntée probablement aax ouvrages de Dicéarqite. Comparez avec ce passage 68, 69.
(**) "Voyez, au sujet de ces mystères, Porphyr. Vit. Pylh. 19. morceau tiré de Dicéarque. Jaiiiblique rapporte une lettre dans laquelle Lysis reproche à Hipparque d'avoir divulgué leurs mystère» (75 sq.}* Quoiqu'il puisse paroUre difficile de prouver l*antheoii* cité de cette lettre , elle est entièrement dans Tesprit de ces pieux cénobites. M.Krisclie , pour en prouver la fausseté , allègue Tàge de Lysis, qu'il croit être le même que le précepteur d'£|)arainondas. Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de soupçonner l'auteur de ce conte d'une bévue aussi grossière ou d'une impudence aussi effrontée. Pourquoi Pythagore ne pourroit^il pas avoir eu uA disciple do même nom que le maître d'Épaminondas ? Il n'est pas besoin de croire au conte , rapporté par le même auteur, qu'une femme pytha-* gorieienne auroit enduré les plus affreux tourments plutôt que de révéler à Dénys le tyran , pourquoi il ne leur étoit pas permis de marcher sur des fèves (193) , pour s'imaginer jusqu'où puisse aller l'enthousiasme pour un maître chéri et surtout l'esprit de corps d'une association de la nature de celle de Pythagore. Au moins l'attachement des disciples à leur maître et la vénération pour ses préceptes est cecoooue par l'antiquité entière. Voyez, p. e., Jambl. 223 sq.
qU^oti s'efforçoit de réprimer les affeclions haineuses «t turbulentes , et qu'on s'y étoit proposé non seulement d'aimer le prochain comme soi-même , mais de préférer souvent son salut au sien propre (^^); lors que nous >'oyons la liaison entre les membres de la société se changer en une amitié à toute épreuve , une amitié célèbre dans rtiistoire par les seuls noms de Damon et de Phintias(^^), une amitié qui non seulement renonce à toute gloire personnelle , en considérant comme un bien commun de la société jusqu'aux: inventions du gé*nie(^^) , et qui, par un enthousiasme en effet admirable , regarde comme un devoir de secourir , même au danger de sa vie , et avec des sacrifices considérables, des hommes d'ailleurs entièrement inconnus , dont le seul titre à une générosité aussi inouïe étoit de porter le nom de disciple de Pythagore.
Nous sommes loin de garantir tous les exemples qu'en citent les auteurs (^^) , mais l'esprit de la philosophie de Pythagore et plusieurs faits dont l'authenticité ne sauroit être révoquée en doute doivent nous faire croire que jamais une association n'a si bien répondu au but qu'on s'en
{^^) Jambl. Vit. Pyth. 187 sq. 196 sq. Il n'est pas nécessaire sans doate de renoncer à un bon diner qo*oa a fait préparer , comme on assure que le firent les Pythagoriciens , pour apprendre la tempérance: mais celui qui emploie de pareils moyens pour y parvenir, est certainement quelqu'un qui le désire avec ardeur. Voyez Diod. Sic. T. 11. p. 555.
C^?) Diod. Sic. T. II. p. 554 fin. 555 in» Jambl. Vil. Pyth' 234 sq. Val. Max. IV. 7. ext. 1. Porphyr. Vil. Pyth. 59 sf\. Rien n*est si beau que la coutume des Pythagoriciens de terminer toutes les querelles de la journée avant le coucher du soleil. Plut, de frat. amor. T. Vil. p. 903.
(*®) Jambl. Vil. Pyth. 198 9^f\. Voyez, à ce sujet, Jablonski, Panth. iËgypt. P. III. p. 169.
{^^) On trouve plusieurs exemples de Pythagoriciens qui en délivrèrent d'autres de la servitude, de la pauvreté ou d*autres embarras où ils se trouvoient, chez Jambl. Vit. Pyth. 126 sq. 239 sq. Diod. Si£. T. IL p. 554, 555.
ëtoit propose , que nulle autre n'a eu des suites aussi dëcidément avantageuses pour ceux qui y participoient.
Il y a une exagération évidente dans tous les rapports sur cette secte remarquable : mais cette exagération elle-même est une preuve de Timpression qu'elle a voit faite ; et encore , sommes* nous en état de fixer le terme d'un enthousiasme nourri par la vénération pour un maître adoré ; sommes-nous en état de déterminer de quoi des hommes d'un caractère aussi vif , d'une imagination aussi ardente , d'une sensibilité aussi exquise que les Grecs , sont capables ? Certainement le conte de ce Pythagoricien qui attendit son ami , pendant une nuit entière et une partie du lendemain , dans un tem{>le , parcequ'il le lui avoit promis , ne pensant pas que cet ami lui-même put l'avoir oublié , comme il arriva en effet, ce conte peut paroître ridicule (^^) ; la tradition de cet autre qui , étant tombé malade en chemin , et n'ayant pas assez pour satisfaire son hôte, lui ordonna, avant sa mort , de suspendre à un arbre des tablettes où il traça quelques signes , qui ne furent pas si tôt aperçus par un autre Pythagoricien , que celui-ci satisfit amplement les dettes du défunt ('*), cette tradition peut paroitre incroyable : mais Thistoire offre des exemples de dévouement et d'enthousiasme qui ne le paroitroient pas moins , s'il nous étoit permis de douter de leur authenticité.
Mais CCS signes , ce mystère ne dénotent-ils pas qneAque chose de plus qu'une simple association d'amis, dont le seul but serait de se secourir mutueUemeat dans l'adversité ? On sait que les Pythagoriciens se méloient de politique. Ne faudroit-il pas en conclure que cette institution remarquable a eu une tendance plus importante, et qu'elle a été d'un usage bien plus universel et plus étendu?
('^) Jarabl Vit. Pylh. 185. (^*) Ib. 237.
Je crois que la dispute sur la question si la sodlétë de Pytbagore fut politique ou non , ne se seroit jamais élevée , si Top n*eùt constamment confondu cette société avec les associations dans les différentes villes. La pre* miére est Técole , le éf^axéiov , et elle n*étoit pas plu» politique que TAcadémie ou le Lycée , quoique Platon ou Aristote y traitassent des sujets de ce genre. Les autrès sont les évaiQHai^ et celles-ci éloient exclusiveneoft politiques, car c'étoient des magistratures (^^).
Que Pytbagore ne s'occupa pas seulement de corriger les moeurs des individus , mais qu'il tâcha aussi de rétablir la tranquillité et l'ordre dans les états , de ré* primer le pouvoir arbitraire des hommes riches et puifr» sants» et de rendre au peuple ses libertés et ses prérogatives , ceci est attesté par tous ceux auxquels nom devons «les renseignements sur son histoire (^^). Il n'est pas moins avéré que ses disciples suivirent son exemple ; ceci est prouvé par la particularité très connue qu'il n'y a eu aucune école de philosophes en Grèce qui compte tant de législateurs parmi ses sectateurs (^^). La plupart des villes de la Grande-Grèce étaient administrées par des Pythagoriciens, réunis en un seul corps. Ce sont ces réunions qui étoient entièrement politiques , mais qui doivent être bien distinguées de la société ('*).
(7^) Ceci est évident par un passage de Plutarque (de gen. Socr. T. m. p. 304), qui paroîi aussi prouTer que cenefut qu^après la chute de la plupart de ces gouvernements qu arriva la révolte excitée par Cyion , dont parlent les auteurs. M. Krisclie traite ce passage de faux. Ifaturellement , parcequ*il renverse tout son sy^ ième. C'est justement pour cela que j* en fais la base du mien. Polybe(ll. 39) appelle les associalions 0i;y^(f^>a.
(78) Je crois que le passage de Cicéron, Orat. 1 11. 15, ne signifie autre chose sinon que Pytbagore ne fut pas législateur ou à (a téie des affaires comme Lycurgue et Solou.
(74) Voyez en plusieurs Jambl. Vit. Pyth. 129 et 172.
(7^) k Crotooe et dans d autres vUles. Jambl. Vit. Pyth. 2\9. Porph. Vit. Pyth. 54.
Il paroit aussi qao ces philosophes donnoient souTont des conseils utiles aux communes , et qu'ils décidoient quelquefois les différends entre les individus ('^)* Mais, pour la société elle-même 9 quoiqu'il paroisse probable cpi'on s'y soit aussi occupé de ces matières , tout ce que nous savons de son organisation doit nous persuader qu'il s'en falloit beaucoup que la politique en fût le seul but on même le but principal.
Les signes mystérieux et les symboles n'avoient pas plus de rapport avec la politique que n'en avoient les autres parties de l'enseignement de Pythagore , et l'on se trompe grossièrement , lorsqu'on croit voir dans ces signes des moyens de ralliement d'un club de réformateurs politiques (^^)« Quant aux symboles , tout ce que nous en savons prouve que leur signification étoit bien différente, comme nous le verrons dans la suite ; et tout ce que nous savons de la politique des Pythagoriciens prouve qu'elle ne cacboit nullement ni ses intentions , ni SCS moyens.
Or , dans les collèges ou associations politiques , tôt-
(^^) Si Dous pouvions nous fier à ce qne raconte Jamblique 122 sq., nous aurions ici une preuve que les Pythagoriciens, malgré leur grand savoir, savoienttrès bien s*accofDraoderàrintelligeDcedD vulgaire. Pour réprimer le luxe qui règnoit à Crotone dans les funérailles, les Pythagoriciens représentèrent au peuple qu*ils avoient entendu dire à leur vnaltre que les dieuT olympiques n*avoient pas égard à la somptuosité des sacrifiées , mais à l'intention de celui qui lesoffroit; mais que les dieux des morts , étant d'une condition inférieure , tâchoient de s*en dédommager par les offrandes et par les libations qu*on leur préparoit, et que par conséquent ils ehoisissoiént leurs victimes dans les familles dont ils recevoient les offrandes les plus abondantes et les plus délicates. Je sais qu*OD trouve ceci dans une partie de son ouvrage, qui ne mérite pas autant de foi que les fragments d*Aristoxène , mais au moins cela gob- ▼ient très bien avec Tesprit de l'époque.
{^') C'est surtout Meiners (Gesch. d. Wissensch. T. I. p. 487 sq. ) qui prétend que les symboles servoient à cacher des seerets politiques.
mëes de membres de la société » les soins que ceux-ci prenoient du bien public , avoient la même source que leur intervention dans les a£Paires privées, source dont la pureté est prouvée par l'empressement des républiques elles-mêmes à leur confier le maniement de leurs affaires (7 •).
Certes , il seroit imprudent de vouloir prétendre que les membres de la société n'aient pu commettre de fautes. Je crois même qu'il est assez naturel de supposer que des gens aussi enthousiastes comme il paroissent l'avoir été pour la plupart , aient parfois choqué leurs concitoyens par leurs extravagances. Ajoutez-j qu'il est bien probable que plusieurs d'entre eux , enorgueillis par la préférence que leur avoit accordée un homme aussi célèbre que Pylhagore , ne se seront pas toujours comportés avec la modération si nécessaire pour le but que leur avoit proposé leur maître. Avec de tels éléments de jalousie et de haine on n'a qu'à se figurer quelques hommes puissants dans la ville de Crotone, ou dans quelqu'autre république où les Pythagoriciens auroient obtenu la principale direction des affaires, soit irrités par un refus d'être admis dans l'association , soit contrariés dans leurs desseins , soit même entraînés par l'enyie et choqués par l'affectation (il faut l'avouer) souvent ridicule de ces pieux cénobites , et je crois que la dissolution de la société nous paroîtra plutôt naturelle que difficile à expliquer , et que surtout il n'est pas nécessaire de la chercher dans des intrigues secrètes delà part des Pythagoriciens. Ces intrigues ne pouvoient avoir lieu dans la société , parceque son but n'étoit pas
(^«) JamW. Vil. Pylh. 249. "H %lav ithUîav ti-èxS^v ^éXtiaiq,
ùtOTê V7t êxêi>o)v olttovoftfZa&ru fiéXfaO-n^ Tttçi ràç ytoXi^Xfiaq,
cf. 129 Porphyr. Vit. Pyth. 54. /Jv^ayoçaç — é'rwç ^^ai»/ioÇ#To,
a-èxbq re nul oi avvbifTê<: «iïtÔ» êzaVçùi , tiart naï tôç ttoA*teiaç ToZç ait' a-étov êTftr^fTtfév xàç Ttéktpç-
exolasivement politique , et elles ne pouvoient avoir lien dans les associations politiques , paroequ'elles n'étoient pas secrètes. Qu'on détruisit la société , cela se comprend aisément , lorsqu'on considère que c'étoit la pëpinière d'où sortirent les membres des associatioos. Ponr déraciner Tarbre , il ne falloit pas se contenter d*en couper les branches.
L'histoire confirme pleinement nos conjectures. Il pardt, par le témoignage d'Aristuxène , que la cause qui fit éclater à Crotone la haine longtemps nourrie contre les philosophes fut le refus qu'ils avoient fait essuyer à un certain Gylon , citoyen puissant et illustre de cette tîHc , qui, ayant sollicité envain son admission dans la société , anima contre elle la haine de ses concitoyens ou plutôt lui fournit un moyen de s'assouvir (^^) ; car la manière dont Dicéarque rapporte le fait , prouve évidemment bombicn l'envie et la jalousie envers les Pythagoriciens fut générale , et jusqu'à quel point leurs prétentions avoient irrité les esprits (•**).
La maison où se trouvèrent les Pythagoriciens fut envahie , on y mit le feu , et , à Texccption d'un petit nombre qui se* sauvèrent , tous périrent dans les flammes. Partout des révolutions éclatèrent dans les villes de la Grande-Grèce où les philosophes avoient leur résidence. L'institution ne se releva plus jamais ; la doctrine fut , il est vrai , conservée par les sectateurs , dispersés dans les villes de Tltalie , mais jamais ils ne reprirent l'ascendant dont ils avoient joui jusqu'à ce moment.
Les réflexions qu'ajoute Apollonius servent à confirmer notre opinion. Pythagore , dit-il. fut honoré et respecté aussi longtemps qu'il communiqua ses Icçous à la multitude , mais aussitôt qu'il commença à se séques-
(7î>) Ap. Porpbyr. Vil. Pyt. 54, 65. Ap. JainW. Vit. Pytii. 24S — 251. Compares le témoignage de Nicomaqae » ib. 252, 253. (8o) Dieaareh. ap. Porph. Vit. Pyth. 56.
trer avec ses disciples et à les distinguer par des fayeurs spéciales , il perdit iui-méme la faveur du publie , tandis que ces. disciples eux-mêmes , par leur orgueil et en affectant de ne reconnoitre pour amis que les membres de la société , contribuèrent à changer en guerre .ouverte l'envie et le mécontentement. On comprend aisément que les plus furieux adversaires des Pythagoriciens étoient leurs plus proches parents , et il est très possible que la division du territoire conquis sur les Sybarites , faite par les Pytha* goriciens et qui avoit déplu à la multitude, ait donné un nouvel aliment au feu couvant sous la cendre (^').
En résumé , d'après la connoissance que nous avons des constitutions démocratiques de la Grèce , on croira aisément Pythagore assez sensé pour avoir pu en apercevoir les défauts , et sans doute personne ne lui en fera un reproche de ne les pas avoir approuvées. Il aura réussi à les abolir dans quelques villes de la Grande- Grèce et à maintenir raristocralie dans les autres. Mais , d'un ooté , l'amour connu de la populace grecque pour cette licence qu'elle avoit coutume de décorer du noni de liberté, et, de l'autre , le faste et la morgue des disciples du philosophe , peut-être même quelques actions arbitraires , auront rallumé le désir de se débarrasser de ces maîtres importuns. Voilà la cause de la dissolution de la société de Pythagore et de la chute du pouvoir de ses acolytes ^ dans les différentes villes de la Grande- Grèce (•*).
(8 M Jambl. Vit. Pyth. 254— 264.
(^*) On voit, par ce qu'on vient de lire, que M.Mùller se trompe, lorsqu'il dit (Gesch. Hellen. Starnme undStàdte, T. III. p. 180): Jetzt zweifelt niemand mehr , dass der Pythagorisehe Bund grôssentheils politiseher Natur, dass sein Zweck fôrraliehe Leitungder Staaten w»r. Encore ne suis-je pas le seul qui en doute. On peut trouver ces aateurs , ainsi que ceux qui n'ont vu que de la politique dans la société de Pythagore^ dans une critique très judicieuse de
Or , d'après la tendance plus ou moins dëmocraUqiie ou aristocratique des différents états, on s'expliquera facilement comment les uns pouvoient représenter les Pythagoriciens comme des novateurs , tandis que d'autres prétendoicnt qu'ils sVfforçoient à maintenir les lois existantes. C'est ainsi qu'on comprend que les Locriens pouvoient rejeter avec dédain le conseil de Pythagore(®^), tandis qu*à Grotone ce fut justement parceque les Pythagoriciens défendirent le gouveroemcot ancien (®^) et qu'ils ne voulurent pas permettre que la populace prit part aux assemblées publiques et à la magistrature, que le mécontentement contre eux éclata (^'). Les accusations de Cylon, telles que les rapporte Apollonius , doivent nous parottre avoir été au moins rédigées dans l'esprit de ce parti (*^}, ainsi que celles de Ninon , qui assura que les Pythagoriciens con*
Touvrage de A. B. Krische , de Societatis a Pythagora in urhe Croton. cond. scopo poiitico. Gôtt. 1831, dans le journal intitulé: Neue Jahrb. fur phil. iind paedagogik, Jahrg. II. Band VI. Heft 12. S. 4t34 sq. M. Terpstra (de Sodal. pythag. origin. condit. et eonsilio, Traj. 1824) se prononce aussi pour le but politique.
(•**) Dicasarch. ap. Jainbl. Vil. Pylh. 56. cf. Diog. Laè'rt. p. 223. D. £.
(*♦) Jarobl. Vil. Pylh. 257. t^» ttôtç*©» TroX^vêiav,
(»*) Jambl. Vil. Pylh. 176. T6 ^/♦é** èv toîTç TtaTçio^ç l'^^o»
Te xai yoftiftoi>ç , iâoxifiai^oy o& àpâçêç ixeZvoi ^ itàv ij /A^xçi •wôfioiv , xai olxêiaç xaiyorojAinq ^ èdufAWç êiya^ avfjupoçor Hal
oaTfjqvov. Plût à Dieu que nos réformateurs modernes eussent eu toujours ce principe devant les yeux ! Voyez encore He^ren , Hist. Werke, T. XV. p. 359, 360, et le témoignage favorable que leur donne Cicéron. M. Terpstra (de Sodal. Pyth. p. 132) a rassemblé les passages qui s*y rapportent.
(*^) 11 leur reprocha entr'autres qu*ils se traitoient en amis les uns les autres et qu'ils n'avoient aucune estime pour le reste des citoyens. Il cite même ^ts vers qu*il prétendoit avoir trouvé dans un livre des Pythagoriciens:
Jambl. Vit. Pylh. 259.
sfHroîent contre la démocratie (^^). Aussi les Groto^ niâtes attaquèrent-ils Pythagore et ses disciples , crai^ gnant qu'ils ne s'arrogeassent sur eux un pouvoir des • potique et arbitraire (•^) , tandis qtie d'autres, comme nous l'avons vu plus haut , prëlendoient que les tyrans se dépouilloient de leur pouvoir , pour plaire à Pythagore.
Il est prouvé que les Pythagoriciens , bien que abusant peut->étre quelquefois de leur pouvoir , ont cependant exercé une influence salutaire sur la Grande-Grèce. Polybe assure qu'après que leurs asso* ciations avoient été culbutées et que les villes avaient toutes perdu les hommes illustres qui les çouvemoient , ces villes furent longtemps en proie à d'affreux désordres , à la rapine dt au carnage , qui ne cessèrent qu'après qu'elles eurent pris pour arbitres les Achéens et résolu de suivre leur avis pour le rétablissement de l'ordre et pour la réorganisation de leurs constitutions violées (^^). Ajou-
("7) SvvofAwala xazà rûv TtokLâv, Ib. 2B0. C'est encore en ce sens qu'il faut expliquer le récit de ces trois-cents jeunes gens, qui, suivant Justin (XX. 4), auroient fondé une sorte de club, qu'on regardoit comme une conspiration dangereuse pour la sécurité publique. Cum sodalitii juris sacramento quodam nexi separatam a ceteris civibus vitam exercèrent , quasi coetum clandestinae conjurationis haberent, civitatem in .«e eonverterunt. II est évident que cet auteur a puisé à la roéme source fap. Jambl. Vit. Pyth. 254) , et qu'il a confondju la société de Pythagore avee l'une des associations politiques dont nous venons de parler.
(^®) TvQavviâoç èTtlOfOi-p îêilajSsfiévjoi» Diog. Laërt. p. 223 D. cf. Jarabl.Vit.Pyth. 261,oùDémo£ède est accusé d'avoir attenté à la liberté du peuple. Cetfe accusation a été répétée par un historien d*ailleurs estinnable, mais qui se montre peu propre à prononcer un jugement sur cette matière, lorsqu'il met le5 disciples de Pythagore et les sept sages de la Grèce sur la même ligne que Critias et Aristion l'Epicurien, tyran d'Athènes, contemporain du roi Mithri* date. Appian. Bell.- Mithrid. 28. (T. [. p. 681. éd. Schweigh.) Nous pouvons opposer à ce témoignage ceux de Polybe et de Dion Chrysostome, que je citerai bientôt.
(«^) Polyb. II. 39.
loDs^y le témoignage de Dion Chrysostooie , qui assure que les républiques italiennes furent heureuses et jouirent des douceurs de la paix et de la tranquiilité aussi longtemps que les Pythagoriciens les adtninis* lrèrent(^®).
Ix>8 Pyihagori- L'influence de la philosophie et des insti-
tutions de Pythagore ne se termina pas avec son école. Ses disciples se répandirent en grand nombre en Italie et dans la Grèce proprement dile(^'), et, si nous étions assurés de Tauthcnticité des fragments qui portent leurs noms , nous aurions droit d*en conclure que la propagation de leur doctrine a pu agir de la manière la plus efficace sur la civilisation morale et religieuse des Grecs. Cette doctrine se recommande par ce même esprit religieux qu'on remarque dans les leçons de Pythagore lui-même. Suivant elle , Dieu est la seule mesure de la vertu et de la vérité , le but do toute la philosophie est de suivre son exemple , et le véritable bonheur se trouve dans la vertu , dans la modération , dans Tcmpire sur nous mêmes ; mais , loin de chercher ce bonheur dans la vertu seule, comme le firent dans la suite les présomptueux Stoïciens , ou de subordonner la vertu au plaisir, comme le firent leurs antagonistes , les Epicuriens , elle s'en tenoit au terme moyen , seul propre à la fragilité humaine el seul vraiment adapté aux circonstances dans lesquelles nous nous trouvons placés , en prouvant que , eomme l'aveugle ne voit pas , qu'il se trouve dans la lumière ou dans les ténèbres , de même le méchant ne sauroit
(î>^) Dion. Chrysosl. or. XLIX (T. 11. p. 249). 'IxaUc^rna êk
OVfiTravzaç (se. aTroXnvaavraq) t&v IIv&nyoçi>xâv y toaôxov
Xçovoy (iidutfAOvi^aayiaç j xal fAërà TrXfiat^ç OfAovoCrtç xal f2^
çijyiyç TtoXtxfvaafjiivsq , oOov ix^Zrot y^qovov ràç TtôXf^q ^^fZTror»
{^^) Jatnbî. YiU Pyth. 166. Zwififi t-^v ^UaXiay Traaar ç.*-
Xoa6(po}v dvâçâv i/ATrXtjo&^vat ^ x«i TtXêlfttovç TrnQ* a-ôroZç
^vâçaç ^i-Xocôq^orç xut vtotfjràq xal rofio&iiaq yévëO&u^*
jamais être heureux , qu il soit riche ou pauvre , tien portant ou malade , mais qu'aussi bien que la vue la plus pénétrante ne suffit pas pour voir , lorsque la lumière nous manque , la vertu seule ne sauroit nous suffire , lorsque nous sommes d'ailleurs malheureux (^*). Mais que ces fragments soient des Pythagoriciens ou d'autrès philosophes, qu'ils soient des successeurs immédiats de Pythagore ou d'auteurs plus récents , je crois que nous avons raison de bien augurer du l'esprit d'unç nation où de semblables écrits paroissent , et de croire que l'effet de ces opinions ne se sera pas borné à une seule classe de la société , puisque nous trouvons , parmi les auteurs auxquels on les attribue , non seulement des hommes , mais aussi un grand nombre de femmes. D'ailleurs il est constant que les Pythagoriciens ne se contentoient pas de répandre leur doctrine par des ouvrages sérieux , mais qu'ils la consignoient aussi dans des écrits imiquement destinés à l'amusement de la multitude. Ce qui nous reste des comédies d'Epicharme pourra suffisamment expliquer ma pensée (^^).
En général, nous devons nous contenter de simples eonjectures : mais je crois qu'il est presqu impossible qu'une morale aussi pure n'ait pas trouvé au moins quelques coeurs qui en fussent touchés , qu'une philosophie qui puisoit sa morale toute entière 4.ans la religion n'ait pas fait sentir à quelques-uns au moins la né* cessité de se faire des dieux une autre idée que ue
{^^) Archyt. fr. in Opusc. Mylh. Gai p. 697 sq cf. p. 693 sq. On n'exigera pas sans doute que je cite tons les autres passages. J*ai tàc/ié de rendre l'impression que rensetnhle de ces fragments a dû faire sur le lecteur, ce qui ne sauroit s'indiquer par des passages séparés.
(P3| Voyez, p. e., ses sentences sur le pouvoir et sur Tomniscience des dieux (Exe. Grol. p. 481), sur le bonheur des justes après la mort(ib.), et cet excellent principe: tta&açbv ày t6v yêv ^xv^y &nay ro aâfjia aa&açbç d , qui nous rappelle la leçon de rÉvangile (ib. p. 477).
le faisoit ordinairement le peuple qui les adoroit('^). Cependant les preuves de cette influence salutaire ne manquent pas tout-à-fait. On n*a qu à se rappeler le sage et savant Archytas de Tarente , général habile , magistrat intègre et Tun des philosophes les plus vénérables de l'antiquité (^'), et, dans un siècle plus rapproché, le grand Epaminondas , qui , quoique destiné par la nature à illustrer sa patrie par son génie et par son courage, a certainement beaucoup profité des leçons de Ljsis , son précepteur , tant pour la prudence dans Tadministration des affaires que pour cette noblesse de sentiment et pour cet amour de la vertu qui le distinguent si favorablement parmi tous les héros de la Grèce (^^). Rapports entre Cependant le siècle de Pythagore étoit
la direction que , . • . i j * • i
prirent les re- bien ceJui OU Une doctnne comme la cherches des phi- gienne devoit faire le plus d'impression
losophes et la Cl- , ■ ^ . "^
▼ilisationtantmo- sur la multitude (^^). C'étoit le temps
I^^^'irElâw"" ^ '^* ^^^^^ ' quoique déjà atteints en
partie de la corruption qui par la suite fit de si grands progrès , avoient pourtant encore cette docilité si propre aux nations encore peu civilisées , et n*étoient même pas encore assez éclairés pour ne pas admettre Tautorité de leurs instituteurs sur des preuves dont plus tard ils auroieut récusé la validité. Du temps de Pythagore on regarde! t encore les philosophes comme des êtres extraordinaires ; on les respectoit à peu-prés comme des prophètes , et la foi aux miracles quMIs sem-
(^^) M^is remarquez bien qu*Ocatas (Stob. Ed. phys. p. 96 éd. lleereti) se déclare ouvertement contre le théisme.
(^s) Deroosth. £rot. (Oratt. Ait. T. V. p 602 £n., 603 in.) £b général, voyez, à son sujet, Ritter, Gesch. d. Pythag. Philosophie, p. 66 sq.
(5»<ï) Diod. Sic. T. IL p. 32. Corn. Nep. Epara. IL 2. Dion. Chrysost. or. XLIV. (T. IL p. 248.J
(^^j Sans nous enfoncer dans la chronologie, je crois que noas ponvoQS admettre que Pythagore fut contemporain de Solon.
bloient c^rer e^t consignée par rhistoire. Du temps de Përiclès les devins 9 dont l'art , comme nous le verrons bientôt, faisoit auparavant partie du savoir des philosophes, avoient déjà à se défendre des vue» éclairées le ces derniers. Anaxagore apprit à son disciple qu'un bélier unîcorne n'étoit unicorne que par suite de la structure abnormale de son crâne , tandis que le devin Lampon »voit cru y trouver un présage de la grandeur future de Fillustre Athénien (^^). Hippocrate , ce médecin philosophe et religieux , le contemporain d' Anaxagore , s'éleva , dans ses écrits , contre l'art mensonger et impie des mages, qui, en faisant regarder certaines maladies comme une punition du ciel , remplissoient de terreur les âmes crédules , pour les rendre d'autant plus dociles aux exigences de leur cupidité (^ '). Mais Anaxagore , bien qu'il fût digne de compter Périclès parmi ses disciples , et bien que celui-ci lui fût redevable d'une partie de cette sagesse , et peut-être de ces nobles principes qui
pBj Plutarque, qui rapporte cet exemple remarquable de la manière dont les progrès eo phjsique commencoient à disperser les ténèbres de Sa superstition (PerieK 6) , fournit lui-même- lu plus forte preuve que cette dernière avoit poussé des racines trop profondes dans Tesprit crédule des Grecs pour céder jamais entièrement à la philosophie. Il ajoute que d'abord on admira Anaxagore, mais que bientôt, lorsque Tévénement avoit prouvé la justesse de la prédiction de Lampon , celui-ci emporta tous les suffrages, il me semble, dit.iei le philosophe de Chéronée , que Tun et l'autre peuvent avoir eu raison , le physicien, en indiquant la cause du phé* nomène, le devin , en expliquant pourquoi il avoit apparu et ce qu'il signifioit. Voyez d autres exemples d expliealious et de prédictions de phénomènes physiques par Anaxagore, Plut. Lys. 12. Il est assez remarquable que Philostrate cite les prédictions de ces phénomènes, par exemple de la pluie (cf. Suid. '^va^ayôçat;), pour prouver la vraisemblance des miracles qu'il va raconter de son héros Apollonius. Vit. Apoll. I. 2.
(^^) Voyez son raisonnement judicieux, de morb. sacro, p. 301 — 303. éd. Foës. , et l'explication de l'origine de cette maladie par des causes naturelles, p. 308. £t cependant Hippocrate luimême eroyoit qu*il y a des songes qui annoncent l'avenir ; il en explique même plusieurs ) de insomn. p. 37^, 376.
l'ont rendu «i célèbre (*°*') , Anaxagore , d'après le jugement de deux illustres philosophes, paroit avoir accordé à la physique et aux mouvements nécessaires de la matière plus que ne paroitroit pouvoir se comporter avec la piété (' ° '). Aussi , suivant Plutarque , Platon eut toujours soin de prévenir toute interprétation malicieuse de ses opinions, en subordonnant les causes physiques à la providence et au pouvoir des dieux ('^^) , précaution qui certainement ne sauroit nous paroitre blâmable , à moins de vouloir partager racharncraent de quelques pères de l'église contre les payens. Parce que ceux-ci n'ont pas eu le bonheur do reconnottre l'unité de Dieu , ces pères veulent leur dérober ces dieux même qu'ils adoroient; ce qui fait que ce qui en Grèce étoit regardé , et à bon droit , comme le comble de l'impiété , est approuvé hautement par des doctetu's de la religion chréticnnc('^5).
Mais revenons à notre sujet. Il me semble qu'il est très remarquable que la période de la plus grande
(i^oj Voyez la rnanière dont Plutarque décrit Tinfluence que les leçons d'Anaxagore eurent même sur le maintien et &ur la conduite journalière de Périclès (Perici. 5). Les études itérieuses et élevées dont il Toccupoit donnèrent à son éloquence ce caractère orrave et mâle et cette force de diction qui lui valurent le surnom d'Olympique (ib 8). ^os traducteurs (Levens van Plutarchus, T. ill. p. 13) citent un passage de Yalckenaer (l)iatr. ad £ur. dram. reliq. p. 25 sq.), où ce savant montre combien Euripide a profité des leçons d*Anaxagore. Il est dommage qu'on ne puisse pas eu dire autant de ses tragédies.
('°^) Plat. Pbaîd. p. 393 psq. Arislol. Metaph. ï. 4. Aristide le met au même rang que Diagoras (or. XLV. T. II. p. 80) , et Plutarque fait voir que les Athéniens n'avoient pas meilleure opinion de sa philosophie que de celle de Protagoras (Nie. 23). On peut trouver une défense d*Anaxagore dans Meiners, Geseh. d. Wissensch. T. I. p. 673.
(ib2j pl^t Jfic. 23. "Oci, vttZq &fùUK: nul xvçifatéQUéç dç- ;^a»(; VTtfza^f ràç qtvatxàç ài>ày*U(;»
C^^) Il s'en faut cependant beaucoup que tous peasa^seal de même. Nous y reviendrons.
simplicité des peuples , la période où ils ont le plus de confiance en leurs instituteurs , est aussi celle où les moeurs sont le moins corrompues. Or , si rhistoîre prouve , comme nous venons de le voir , que la piété et le bon sens des Pythagoriciens onl eu une influence salutaire sur la civilisation morale et religieuse des Grecs , je crois que nous avons le droit d'attribuer une grande partie de la corruption des siècles suivants aux Ainestcs doctrines des esprits-forts et des sophistes qui se sont élevés parmi eux.
Avouons toutefois que mémo parmi les Pythagoriciens Ton en trouve déjà qui avoient une inclination marquée vers le panthéisme. Il suffit de se rappeler les noms d'Ocellus et de Philolaus('®*). D'autres , comme Timée de Locres , commençoient à ébranler les opinions sur une juste rétribution dans une vie à venir C®*). D'autres encore', comme Ëmpédocie , paroissent s'être attachés plutôt à cette partie de la philosophie de leur maître , qui étoit propre à éblouir les yeux de la multitude, par les preuves d'un pouvoir qu'on devoit regarder comme surnaturel , qu'à celle qui pouvoit contribuer à corriger les moeurs. Nous aurons roccasion d'en dire encore quelque chose dans la suite.
Les esprits commençoient à s'éclairer. On com* meuçoit à expliquer les. miracles par des causes naturelles. Mais, comme si Tesprit humain ne sauroit jamais éviter les extrêmes , on vit bientôt des philosophes , non contents d'avoir mis des bornes à la superstition , attaquer la religion elle-même , soit en chèr-
es*) M. Boeekh, dans son excelhnl écrit , Philolaus des Py- IhaijOreërs Lehren etc. p. 156 tin., a très bien prouvé celte tendance dans la doctrine de ce philosophe.
('***) Opusc. Mylh. éd. Gai. p. 566. Quoiqu'il reconnoisse rutilité de ces opinions , il est pourtant assez évident qu'il les méprise lui-même.
chant l'origine de l'univers dans une cmneidenee fortuite d'at<Hnes , soit en émettant des doutes sur la possibilité de jamais reoonnottre la vérité , soit même ea niant * hautement l'existence des dieux. Il suffît de nommer Démocrite (*®^), Métrodore de Ghios('®^), et Diagoras.
Cependant Diagoras donna des lois à la république de Mantinée , Démocrite écrivit sur la morale ('^'); et certainement , si les Abdérites eussent voulu , ou disons plutôt , eussent pu écouter les sages coascits du grand homme qu'ils méprisoient, ils en auroient plus profité que ne le firent les Ëphésiens des énigmes de l'obscur Heraclite (^°^) : mais il étoit réservé aux artistes qui abusoient du don le plus précieux que la nature ait accordé à l'homme , à employer l'éloquence pour renverser les fondements les plus solides de la vertu.
Ce furent les philosophes de l'école d'Élée , q.uî les premier:» donnèrent l'exemple d'une méthode aussi funeste* Nous ne dirons rien de Xénophane » qu'on re^
('^^) Démocrite étoit bien Tesprit le plus uftifersel quo la Grèe« ait produit. On cite de lui des ouvrages sur la physique, sur Tastronomie, sur les mathématiques, sur la morale, sur la musique, sur la peinture, sur Fart militaire, sur les belles lettres, sur la médecine. Diog. Laërt. p. 248 £. 249. Quelques-uns prétendent qu*il fut le disciple d'Anaxagore, ib. p. 245 £. £t cependant Démocrite, qui croyoit aux atomes, croyoit aussi aux ^l'cfo^xa. (Steph. Poës. phil. p. 159). Ou voit bien combien il «n eonti à ces grands hommes de se délivrer des préjugés de Tenfance.
('°') H fut, pour ainsi dire, le précurseur des sceptiques. II a:)Sura ne rien savoir, pas même s'il ne savoit rien. Diog. Laért. p. 251 fin.
^io8j Voyez toutefois ce que j*ai remarqué à son sujet, Disput. ad quaest. aCutat Légat. Stolp. proposit. p. 41 , 42. ;
(^^^) Nous eonnoissons trop peu les circonstances de la vie de ce philosophe pour oser nous fier aux merveilles qu*en rapporte Diogène Laérce: mais, si nous pouvions croire ce qu'il dit sur le refus qu'il fit à ses concitoyens de réformer leurs institutions, cette seule particularité nous' épargneroit déjà la peine de faire quelque mention de lui dans cet endroit (p. 237 C. ).
garde commimément comme le foodateur de oeito secte , et qui, après avoir blâmé la manière dont Homère et Hésiode avoicnt représenté les dieux , y substitua une divinité qui certainement aura été bien moins profitable encore à Texercice de la vertu, que les dieux imparfaits , mais toujours actifs et individuels , des poètes ("°).
^ Nous n'en dirons pas davantage sur Parménide ni sir Mélissus , que je crois pouvoir ranger avec plus d«i droit encore parmi les panthéistes. Zenon , leur disciple , non content de propager les doutes de soi précepteurs, enseigna qu*il est également possible qu'une chose existe et qu'elle n'existe pas, et il tâcha d'en persuader ses disciples par des raisonnements suntils qui sembloient tantôt prouver le pour , tantôt le contre de la question qu'il traitoit ('^')* Zéuon fut le père de cette dialectique astucieuse , qui , perfectionnée ensuite par les sophistes , fit tourner la tète aux Athéniens , avides de nouveautés et charmés surtout d'une méthode qui changeât le mensonge en vérité et l'iniquité en justice , aussitôt que leurs passions ou leur intérêt avoient besoin de ce misérable subterfuge.
Un savant Allemand remarque que la philosophie pythagoricienne , par son caractère éthique , par sa gravité , par son esprit religieux , par son sens mystique , représente le caractère dorien , et que la sensibilité pour les impressions des objets environnants , l'activité et la mobilité
("*) Voyez Diog. Laërt. p. 241, 242. Cf. Karsten , Philos, graec. vett. reliq. T. 1. p. 35 sq. 39. L'on trouve dans le même ouvrage une exposition très judicieuse du caractère spécial de la philosophie de Xénophane, p. 196 — 198. cf. nisput. ap. Leg. Stolp. p. 39, 40. Quant à Parménide et à Mélissus, voyez la réfalation de leurs opinions , Aristot. Phys. l. 2, 3.
C'M Diog. Laërt. p. 243, 244. Isocrat. Hel. £ncom. (Oratt. Alt. T. II. p. 231.1. 3). Plutarque, qui dit que Périclès fut son disciple, s'exprime ainsi à son sujet: £ÎI«/xya«^v t^va mù ai i« yuvikoXoyiuç «iç ttjcoqitÂv xavanXëiaouit èlao*'ijouç k'^^» Pericl«4.
pi^pres aux Ioniens se réproduisent dans les investigations matérielles des philosophes qui ont emprunté lear nom à cette peuplade C^). Sans vouloir nier entièrement la justesse de cette comparaison , je dois cependant faire observer qu'il est assez remarquable que, tandis que l'onginc d'un art aussi funeste pour la moralité que celui des sophistes se retrouve jusque dans Tune des ramifications de Fécole dorienne (" ^) , des philosophes Ioniens furent les plus solides appuis de la saine morale , les adversaires les plus formidables de ces fallacieux artistes. Division do la phi- En effet, considérée swis le point de
losophie grecque , . . ■ '
en deux branches ^^^ ^^ °^^^^ sommes constamment places opposées. dans ces recherches , la philosophie grec-
que (nous prenons maintenant cette dénomination dans sa plus grande étendue) la philosophie grecque se divise ici en deux branches , non seulement distinctes , mais effectivement contraires et opposées diamétralement Tune à Tautre. L'une est la philosophie da mensonge , de la cupidité , de l'injustice : l'autre est celle de la vérité , de la beauté morale , de ia vertu ; l'une doit son origine au froid calcul de l'intérêt : l'autre à l'amour de ce qui est véritablement bon et honnête ; l'une est la philosophie des Sophistes , l'autre est celle de Socrate et de Platon.
(«'*) Boeckh, Philolaos des Pylh Lehren etc. p. 39, 40.
("3) M. Karslen fait observer que, tandis que les Ioniens cherchoient la source de nos connoissances dans les sens, et les Pjthagoriciens dans Tâme (proprement dans le vSq) , les Éléens sui- Toient Fexemple des premiers pour la physique , et celui des derniers pour la métaphysique. Philos, graec. vett. reliq. p. 198.
CHAPITRE XVII
Philosophie du mensonge et de l'iniquilé. Les Sophistes. — Progrès que fit leur doctrine, prouvés par l'exemple d'Isocrate. — Philosophie de la vérité et de la vertu. Socrate. — Esprit de la philosophie de Socrate. — Sa méthode. — Parallèle entre les deux philosophies, celle des Sophistes et celle de Socrate. — L'exemple donné par Socrate. — Effets de sa doctrine. — Ses disciples. Xénophon. — Platon. ■— ' Différence entre la philosophie de Plaion et celle de Socrate. - Mérites de Platon envers la civilisation morale et religieuse. — Les disciples de Platon. — Arislole. — Ses mérites envers la civilisation morale et intellectuelle.— Sur les doutes qui se sont élevés au sujet de ses opinions religieuses. — Exagérations de Pidéc de Socrate. — Exagération de son amour pour la vertu. Les Cyniques. — Leur inhumanité et leurimpudence. — Leurorgueil. — Influence peu favorable sur la civilisation morale. — Les Stoïciens. — Exagération du but que s'étoit proposé Socrate. Les Cyrénaïques et les Épicuriens, —* Nouvelle corruption de la philosophie. — Rapport entre elle et la corruption des' moeurs.
Philosophie du \9n comprendra , j'espère , que , lorsque
nieosoneeet de • i* .. , . . , , ^ *, ,
riniquiié. Les J^ distingue les sophistes des philosophes Sophistes. de Técole de Socrate , je suis aussi loin
de condamner indistinctement tous ceux qui sont comp* tés parmi les premiers , que d'approuver tous les autres. Ce ne sont pas les personnes que j'ai voulu distinguer > mais les doctrines. Prodicus fut un sophiste , et cependant il donna des leçons salutaires à la jeunesse ('). Isocrate n'a jamais été rangé parmi les sophistes , et cependant , tant par sa manière de disputer que par sa ridicule vanité , il en mériteroit le nom.
(*) Voyez sa fable connue dans Xenoph. Memor. Socrate dit, chez Platon (Theaet. p. 118. A.) , qu'il envoie quelquefois ses disciples à Prodicus t et ,. dans le Protagoras , il reconnoit avoir profité de lui.
Encore n'ai-jc garde de prétendre que parmi les sophistes , ceux mêmes qui , sous d'autres rapports , mériteroient le plus notre blâme , il n'y eut des hommes doués de talents extraordinaires et même de qualités très louables (^).
Protagoras donna des lois aux Thuriens (') ; il fut considéré par ses concitoyens comme un homme d'cs* prit (^) , et pendant quarante ans il jouit de cette réputation dans la Grèce (^). Gorgias fut certainement Fun des hommes les plus éloquents et les plus habiles de son siècle , et le succès qa'il eut dans son ambassade à Athènes justifia pleinement la confiance que ses concitoyens avoient eue en ses talents (^). Un homme dont Alcibiade et Thucydide ont cru pouvoir profiter, et qu'Agathon tâcha d*imitcr ne fut certainement pas un homme ordinaire (^). Gomme lui, Hippias et Prodicas furent souvent envoyés en ambassade par leurs concitoyens (®). Certes, celui qui , dans la ville la plus civilisée de l'antiquité , au centre même des arts et des sciences , et malgré l'indignation qu'excita sa présomption,
(^) Cléarque loue la tempérance de Gorgias (ap. Athen. XI I. 71). Suivant Démétrius de Bj2ance, la réponse alléguée dans cet endroit ne prouveroit rien moins que sa tempérance. La difficulté disparoîiroit, s*il étoit sur qu*au lieu de éTfça Athénée eut écrit yaaréçoq , suivant la conjecture ingénieuse de M. Geel, Nov. Acl. Lit. Soc. Rheno-Traj. T. II. p 30. Qu'on voie toutefois ce que Plutarque remarque à son sujet , Conjug. pr»c. (T. YI. p. 544 fin. 545 in.)
(3; Heracl. Pont. ap. Diog. Laërt. p. 249 fin.
(*) Ils l'appeloient Aoyoç. ^lian. V. H. IV. 20. Ménage a prouvé que Tépithète ao^pia, que lui applique Dîogèue Laërce (p. 250), appartient à Démocrite (i£gid. Menag» Observ. ad Diog. Laèrt.p. 243).
(s) Plat. Menon. p. 21 D.
(<^) Plat. Hipp. maj. p. 96 in. Paus. VI. 17. 5. Surtout Diod. Sic. p. 513 fin. 514 in.
(7) Philostr. Vit. Soph. I. 9. I fin.
{*) Plat Hipp. Maj. p. 95 D. 96 in. Philostr. Vit. S<^h. I. 11,12.
Ul
maigre la mauvaise réputation que lui attirèrent jses principes , a trouvé le moyen de se faire admirer , certes un pareil homme n*a pu être sans mérite. Aussi celui qui vouloit devenir un homme habile et en état de faire de grandes choses , s^attaehoit aux sophistes (^). Les sophistes étoient regardés comme les hommes les plus spirituels et les plus savants parmi les beaux-es* prils de la Grèce(*®). On n'a qu'à jeter les yeux sur le commencement du Protagoras de Platon , pour se faire une idée de l'enthousiasme qu'excitoit parmi la jeunesse la seule nouvelle de l'arrivée de l'un de ces hommes célèbres (").
II y a , il est vrai , quelque exagération dans tout ceci , exagération de la part des Athéniens , qui , comme l'on sait , étoient très faciles à s'émouvoir , et exagération du côté de Platon , qui , comme il est non moins avéré , n'aimoit pas les sophistes , et qui , par l'extravagance de son admiration ironique , déclare son intention de Icsra-
baisser : cependant cette intention même doit nous rendre prudents à juger ces hommes éminenls d'après les portraits qu'il nous en a laissés. Au moins seroit-il très injuste d'évaluer leurs mérites d'après les réponses que ce philosophe leur met souvent dans la bouche, puisque, à en juger par elles , il faudroit conclure que les sophistes , bien loin d'avoir pu mériter l'admiration de toute la Grèce*, et d'avoir été employés comme ambassadeurs et comme hommes d'état , aient été les plus, francs imbécillés qu'on puisse s'ima-
(^) Xenoph* Anab. H. 6. 16. *AvrjQ ta /AêydXa TtçdzTfèif ina^
roç.
(^°) Plat. Menon. p. 21 €. D. Il est remarquabld que chez Platon lui-même, qni est loin de leur faire toujours la justice qui leur est due, Anytus , répondant à la question de Socrate: s*il ne faudroit pas considérer les sophistes comme des insensés , s*exprime ainsi : Il s'en faut beaucoup qu'ils soient insensés, mais les jeunes gens qni leur donnent de Targent méritent bien plutôt ce titre.
JToXXê Y* âiSat fjiaiyêa&at , <o Sûmtçaitq etc,
(") Plat. Protag. p. 193.
giner. Et , sans vouloir adopter entièrement ce que Philostrate dit à oc sujet, savoir que Platon lui-même n'a pas manqué de se prévaloir de ce qu'il avoit appris des sophistes , je crois que nous pouvons admettre, d'après lui , que les ' plus grands orateurs et historiens de la Grèce ont profilé de leurs leçons (**),
Encore faut-il faire une distinction entre ces coryphées de Tart et entre la tourbe immonde des servîls imitateurs. Avec renthousiasmc qu'excitèrent les succès des sophistes et la perspective séduisante qu'offroit un art aussi lucratif , il n'est pas étonnant que plusieurs autres se proposassent de suivre leur exemple ; et même sans les preuves que nous avons déjà de la légèreté et de la fatuité de ces remuants Ioniens , nous comprendrions aisément que la Grèce fut bientôt inondée d'une foule de docteurs , qui, quoique tout aussi fourbes .et non moins avides que leurs maîtres , n'avoient malheureusement ni leur esprit ni leurs talents.
D'abord les sophistes n'étoient en eifet que des instituteurs de la jeunesse tels qu'on les avoit déjà vu dans des temps plus reculés. Plutarquc , en parlant da précepteur de Thémistocle , Mnésiphile , dit qu il ne fiit ni rhéteur , ni physicien , maïs un homme qui cuscignoit à son disciple le maniement des affaires el qui dirigeoit les facultés de son esprit vers la vie pratique; il ajoute que celte instruction avoit eu lieu à Athènes depuis les temps de Solon , mais que dans la suite elle fui confondue avec les artifices des plaideurs , et que ce furent ceux qu'on désigna par le nom de sophistes qui la transportèrent de la vie active à l'art de bien parler ("^). Protagoras lui-même blâma Hippias et les
(ï^) Philostr. Ep. XIÏI. p. 919. 'G y«r ffldjoiv nal élq tÙç îâlaq xù)v aoif>iaTÔ)r l'ezut , nal Hvf rut Foçyla Ttaçlffai, tô 'larzB afiêtyov yoQytdl^fi'f , 7CoX}.à t* nazà tijv 'iTtTris xnl JTçta^ Tayôçs (p-d-fyyfVfn»
(V^) Plut. Thera. 2. (T. ï. p. 440 fin. 441). Cet endroit est
autres qui forçaient leurs disciples à écouter leurs dis* cours sur rastronomic , sur la géométrie , sur la musique ; il se bornoit à leur eusetgner Téloquenco et la politique , à bien parler et à bien agir , absolument comme le faisoit le yieux Phénix , le précepteur d'A* chillc , dans llliadeC^). Gorgias s'en tenoit exclusi* vcment à son art d'arranger des phrases et d'orner uu discours par des figures choisies avec soin et disposées de manière à frapper d'étonnemcnt les auditeurs par la mesure et par l'euphonie de s6s périodes sonores et bien arrondies ( ' ^ ) •
Mais les imitateurs dont je viens de parler , non eon-» tcnts de cet art en e£Pet plus difficile à pratiquer qu'à enseigner ('^), non contents d'apprendre à bien parler et à bien faire (*^) , se vantoient encore de pouvoir enseigner l'art militaire et la tactique , de faire un bon
très remarquable. 11 appelle la science de Mnésiphile vi^v vi(lXsia(^
yijv ootfiav , etfcev âé âf^yôxv^ta iroXtTtxi^v , nul àçaazijç^or avvfûtVf ^— ^y 0* fiê'ià navTtt ântavmaVq fiilavztç rf/ya^Çy xai /.ififiyayôvcfç djib %wv 7rçd^f0)v tijv aaxtjotv tn*- xàç A6y»ç, aoqtvazaï TTçoafjyoçëv&Tjaav. Si nous pouvions en croire J^mblique (Vil. Pylb. 245), il y auroil déjà eu des sopliisles du temps de Pythagore ; mais je prends la liberté de regarder ce passage comme une supposition gratuite de l'auteur, faite dans Tintenlion de défendre la méthode mystérieuse de son héros. Voyez, sur le passage de Plularque, Geel, Nov. Act. Soc. Rh. (T. IL p. 235).
(**) Plat. Prot. p. 196 fin. 197 in "Ottojç Va rfç 7r6Xêm<; &vvnTù>TaToq àv f^ij xal nqàvtfi^v x«l kfyfi>v» cf. Hom, II. f. 443. Mv&iûv Të çtjT'^q' ëfiiityay TTQTjxT^ça Vf fçyotv»
(' ^) Gorgias, de même que les inventeurs de cet art entièrement nouveau pour les Athéniens, Corax et Tisias de Syracuse , enseignoît la rhétorique (Af y'*'»' oïfra* âêîv ;ro*f fr (^#m'«ç) , et il .se^ moqua de ceux qui prétendoient pouvoir enseigner la vertu. Plat. Menon. p. 22 F. Diodore a très bien caractérisé cet art dans Tendroil où il rapporte Timprcssion qu'il fit sur les Athéniens. T. I. p. .'>14.
'(»<^) ïsocraie, c. Sophist. (Oratt. Alt. T. II. p. 329), faille portrait de ces prétendus maîtres dans Tart de bien dire.
("^) Sur la vanité de ceux qui croyoienl pouvoir former des hommes d'état et des législateurs, sans en avoir eux-mêmes quelque connoissance , voyez Aristot. demor. Nicom. X. 10 fin.
soldat et même un bon général d*an homme qui n^aToit jamais pris une ëpée à la main (" ") ; et , ce qui est bien plus étonnant , ils affirmoient hautement que celui qui Youloit suivre leurs leçons , quelque méchant qu'il fût , pouYoit devenir sage et vertueux ("^), Platon, dans son inimitable Euthydème , l'un de ses dialogues les plus spirituels et où il y a un sens comique des plus pn quanls , a voué ces pédants à la dérision de tous les siècles à venir.
Mais aussi ce ne fut pas par leur arrogance ou par leur vanité , dont certainement les plus instruits et les plus éloquents parmi les sophistes n'étoient pas exempts (^'') , ce ne fut pas même par leur cupidité (^') que les so«
(v'B) Plat. Eathyd. p. 215 in. E. fin. Dans le dialogue intîtalé Lâchés (p. 247 med- — fin. ) , il donne un échantillon de Tineptie de ces prétendus mailres d'escrime et fabriqueurs de généraux d'armée. Xénophon parle du raérne Dionjsodore dont il est question dans rEuthydèine, Meraor. III. J. cf. Cyrop. I. 6. 12 sq. (ïp) Plat. Eulhyd. p. 215 F. cf. 220 D.
(*^) On connoît les extravagances qu'on reprochoit à Hîppias, qui vînt, dit-on, à Olympie non seulement avec un bon nombre d*oavrages de tout genre qu*il avoit composés, épopées, tragédies, dithyrambes, discours en prose, mais se vantant même c'ayoir rien sur lui , jusqu'à sa chemise et ses souliers, qu'il ne Teùt fabriqué de ses propres mains. Pht. Hipp. maj. p. 230 in. 231 fin. 232 in. Dion. Chrysost. or LXXI. (T. II. p. 377). Appui. Flor. II in. (T. IL p. 32 sq. éd. Oudend.) Au reste la sotte présoropllon de ces docteurs à improviser des discours sur tous les sujets qu'on ▼oudroit leur proposer; la ridicule vanité de Prodicus, p. e. , qui colportoit par la Grèce sa fable d'Hercule (Philostr, Vil. Soph. proœm. p. 482 , 483) sont trop connues po'ir qu'il soit nécessaire de nous y arrêter.
(!ii) protagoras exigea cent mines (9000 livres) àe chstcun de ses disciples. Diog. Laërt. p. 250 C. Hippias se glorifioit d'avoir rois à contribution la Sicile, et d'en avoir retiré cent cinquante mines (13,500 livres). Un seul petit endroit de cette île lui en afoit rapporté vingt {1800 livres). Plat. Hipp. maj. p. 96 Philostr. Vit. Soph. I. II. Leur vanité et leur cupidité alloient jusqu'à évaluer eux-mêmes leurs compositions. Prodicus, qui ne récitoit sa fable qu'après avoir reçu la contribution de ses auditeurs, avoit des discours {èTt^âti^f^q) sur le même sujet, dont l'un eoutoit
phistes causèrenl le plus grand dommage à la moralité de leurs compatriotes. Ce furent les principes qu*ils pro* fessoient , et Tusage qu'ils faisoîent de Tart qu'ils enseignement.
Quant aux principes qu'avoient adoptés les sophis*tes , nous en avons déjà donné une preuve dans le deuxième chapitre (^*). C'étoit la morale de l'intérêt ; c'étoit la doctrine du droit du plus fort , annoncée avec une impudence qui fait frémir , et qui s'accorde par^ faitement avec l'impiété de Protagoras , avec les opi-^ nions d'Eufaémè^re , qui dépouilla les dieux de tout l'éclat de leur dignité (^^) , et avec celles de Gritias, qui prétendit que les lois ont été inventées pour réprimer la violence , et la religion pour inspirer aux hommes une horreur salutaire qui les détournât de commettre des crimes que les lois ne pouvoient atteindre (^^).
Il est en effet remarquable de voir la liaison intime qui existe non seulement entre la méthode des philosophes éléates et celle des sophistes , mais aussi entre la doctrine des uns et des autres j^ Gorgias , qui enseignoit
cinquante drachmes, tandis que pour des auditeurs plus pauvres il récitoilTaulre qu'on pouvoit entendre pour une drachme, Plat.
Cratyl. p. 257. 7 Tte-vT'^xorTàâçax/AOç iidâëi^t^q , et ij âça^"
fi^aia. cf. Isocr. Helen. encom. (Orati. Att. T. II. p. 232 in.) ei Axioch. p 729F. Voyez, à cesujei, AI. Geel. No?. Act. Soc. , Bheno-Traj. T. 11. p. 124. Cependant L«ocrate lui-même n' enseignoit pas gratis. Plut. Demosth. 5 Du temps d*Isocrate la vertu étoit moins difficile à apprendre, à ce qui paroit. Il y avoit des sophistes qui ne demandoient , pour renseigner, que trois ou quatre drachmes, c. Soph. (Oratt. Att. T. U. p. 327. )•
(»») T. III. p. 57.58.
(^^) Protagoras ne paroît pas avoir été très éloigné de Timpiété deDiagoras. Philostr. Vit. Soph. I. 10. Sext.Emp.c.Matthem.IX. 51 — 57. Diog. Laërt. p. 250 B. Voyex , sur Tathéisme de Prodicus, Geel , Nov. Act. Soe. Rh. T II. p. 146 sq. En général, les sophistes nioient ou T existence des dieux , on au moins la provi«dence. Stob. Serra. Tit. XLI. p. 262.
('^) Sext. £mp. c. Qlathem. IX. 54. cf. H. Steph poës. phU, p. 75, 76.
que dcB objets qui nous environnent rien n'existe, que la justice , la sagesse , la valeur ne sont que les fruits d'un c&ercicc assidu , et qu'elles peuvent s'enseigner comme un art ou comme une science , Protagoras , qui déclara ne pouvoir s'expliquer sur la question s'il y a des dieux ou non , ne diffiéroient pas beaucoup en effet de Zénbn , qni assuroit que les mêmes choses sont possibles et im[)Ossibles , ou de Mélissus , qui consi^illa de ne pas aborder la question sur la divinité , puisqu'elle est placée hors de la sphère de notre intelligence (^^).
On voit que de ce scepticisme à l'art qu'enseigna Protagoras , de rendre fortes les raisons foibles{^^) , c'est à dire de revêtir le mensonge des augustes apparences de la vérité , il n'y avoit qu'un pas , ou plutôt , qu'il j conduisoit directement. Lorsque toutes les vérités qui jusqu'ici avoient servi d'appui à la moralité , à la religion , à la vertu , à la vérité elle-même , sont représentées comme des questions impossibles , à résoudre y comme des choses dont il est également facile de prouver le pour et le contre , ou dont l'existence même peut être hardiment niée , il est presque nécessaire de prétendre qu'il est impossible de mentir et que deux thèses absolument opposées peuvent être également vraies (*^). Lorsque l'homme est la mesure de tout ce qui existe (^°) 9 c'est à dire que les choses existent ainsi qu'elles se présentent à lui , chacun devient la mesure de ce qui existe pour lui , la conscience doit se taire , la différence entre la vertu et le vice disparoit , et celui qui , muni d'un art fallacieux , se sent assez fort pour persu*
(*5) Isocr. Helan. Encom. (Oratt. Ait. T. IL p. 231). Diog. Laërt. p. 243-
(^^) /ivo Xôyaç fiyaè Treçl TravToç TrçdffiavQt; ârvhnf*iêif»(i
àXÀ^Xoyç^ Diog. Laërt. p. 250. â.
(3 8) Opinion de Protagoras.
ader aux autres que le mensonge qu'il veut propager est la vérité , cet homme est heureux et redoutable , et la société , jusqu'ici maintenue par la crainte des dieux et par le respect pour les lois , devient un repaire de brigands , où chacun se prévaut de l'avantage que lut donnent son adresse et la volubilité de sa langue , pour dépouii* 1er ses condtoyens et pour soumettre tout à ses caprices et à sa cupidité.
Il faut avouer que les Athéniens , et les Grecs en général , ne laissèrent pas de s'en apercevoir. Ils distingoient très bien le mensonge d'avec la vérité. Lorsque Gorgias prononça un discours à Olympie , pour les exfaorter à la concorde , ils lui décernèrent une statue dans le temple d'Apollon à Delphes ('^)î lorsque Protagoras témoigna ses doutes sur la divinité, ils le bannirent et ils brûlèrent son livre (*°). Les Athéniens dit-on , finirent par défendre aux sophistes l'entrée des cours de justice (^*) ; et ces jeunes gens eux-m^mes qui les admiroient le plus , à cause de leurs talents , ne se méprenoient guère sur leurs inintentions , et ils auroient eu honte de se voir ranger parmi eux(**).
(^') Philostr. Vit. Soph. l. 9. 2. et les auteurs cités par Oléarius ad h. 1. Pline n'est pas le seul qui prétende que Gorgias se fut érigé cette statue à lai- même: Pausanias le rapporte aussi, X. 18 fin.
(»o) Philostr. Vit. Soph. I. 10. Diog. Laèrt. p. 250. M. Geel (Aet. Soc. Rhén. Traj. T. II. p. 79.) veut que Protagoras fut condamné à mort.
(^') Philostr. Vit. Soph. pooem. p. 483. Le seholiaste de Platon rapporte que Prodicus a été condamné à mort, èq âi>aq>&eiçtav tèq veovq. p. 195 fin. ]96in.
(3^) P. e. Plat, Menon. p. 21. Protag. p. 194. B. Philostrate dit des Athéniens (Vit. Soph. L 15 2 ): 'Pijzoç^xfj^f &t iTtat^vôou
fêh , VTTomtvat/i' ai «uç yrayôçyov , xai q)klo][çi^fiavov , xaï xarà ts
âixaia IvyxêviAéyrjv eic. On voit qu'ils respectoient les talents des sophistes, qu*ils les admiroient même, mais qu'en même temps ils les redoutoient , à peu près comme Ton lient la main sur la poehe^ toat
D'ailleurs les sophistes ont souvent été en hotte au ridicule , et , certes , la gravité avec laquelle plusieurs d'entre eux traitoient des sujets de peu d'impcH'tance , et la sotte vanité avec laquelle ils prétendoient avoir la sagesse en partage , s*y prétoient admirahlement bien. Lorsqu'on les voit disserter gravement sur des mouches et sur des grains de sel (^') , lorsqu'on les voit s'amuser à défendre les paradoxes les plus absurdes (^^) , il n'est pas étonnant que les poètes comiques ('^) et les philosophes ('^) se soient empressés de les traduire en scène et de les exposer à la risée publique.
Mais tout cela n'empêcha pas que leur funeate doctrine ne portât les fruits 'les plus abondants. La raison en est très simple. C'est la même qui nous porte tous, tels que nous sommes , à approuver les bons principes et à mépriser le vice , sans que cela nous empêche de succomber à la tentation ou de préférer bien touvent
en s'amusant de l*adresse d*an joueur de passe- passe. Qu*on T«e le portrait inimitable de ce père dans Platon (Theag p. 8.) , qui se plaint des soins et de l'inquiétude que lui coûte Tédubation de son fils. Ne voilà-i-il [as , dit-il , qu*il s*est mis dans la <éle de devenir nagel (N.B. C7rfr^t>/i«r (io«>ôç Y(vfod-(u.) Sans doute que quelques-uns de ses jeunes amis lui en auront raconte quelque chose, et maintenant il ne veut pas rester en arrière, et il ne cesse de me tounneuter de prendre pour lui un sophiste, qui le rende«a^« (5a7»ç ai)T6v aoçôv noii^afh)» Quant à Targent, cela ne feroit aucune difficulté , mais je crains le danger qu*il court avec cette fantaisie. Jusqu'ici je Tai retenu, mais, comme je vois qu*enfin il m'échappera, j'ai résola de céder à ses instances, afin qu'il ne coure (as à sa perte, enle faisant à mon insu. — Il paroit même qu'on évitoit d'écrire des os-» ▼rages, pour ne pas passer pour sophiste. Plat. Phxdr. 349. D. Encore du temps d'Ariémidore (Ooeirocr. 11. 69) c'étoit un mauvais signe de voir un sophiste en songe.
(33) Isocr. Hel. Encom. (Orall Att. T. IL p. 233. 1. 12.
(34) Ib. p. 230 fin. 232. 1. 8. Voyez en an exemple dans Péloge d'Hélène attribué à Gorgias (Oralt. Att. T. Y. p. 679—684).
(3 5] Aristophane, dans ses Nuages, surtout vs. 95 sq. Astiphane, H. Grot. Exe. p. 611.
(3^) Platon, dans ses dialogues , Hippias, Eutbydème , Protagoras et plusieurs autres.
Botre intérêt à la cause de la vertu. On se reprochoil à Athènes en ptiblio <l'étro sophiste , bien persuadé qu*en particulier on ne pou voit trouver de meilleure re» eommandation auprès de ses concitoyens (' ')•
La jeunesse avide d'instruction , animée par Tardeur , si commune aux Athéniens ^ d'entendre de brillants discours , entraînée par la curiosité , parfois même par la seule force de l'exemple , accouroit en fo4ile pour admirer ces beaux parleurs ; en les admirant , ils se pénétroient , sans s'en a-percevoir , de leurs prin* cipës 9 et ils manquoient rarement , lorsqu'ils en avoient besoin , d'employer leur art dangereux , pour s'emparer de ce qui , suivant eux , leur appartenoit de droit , aussitôt qu'ils se voyoient en état d'en priver leurs concir toyens (^ ^). Les sophistes enseignoieat l'art d'aceuscr l'in^ nocence et de défendre le crime, et quelques-uns môme veadoient leurs talents , en vils mercenaires , à quiconque voutoit leur payer le prix qu'ils y avoient mis(*'^). Xéuophon déclare qu'il n'a encore vu personne qui fût devenu honnête homme par les leçons des sophistes , ou par la lecture de leurs écrits (^^) ; mais , puisque , dans l'ordre de choses tel que nous avons tâché de le décrire dans quelques-uns des chapitres précédents , il
(*^) ITçë^fçov fiir wvto àkkijXo*ç , «/ ùç oife*âoç ai , dlX* «ç âtafiêfiXfiit,évo^ TOÎç «fi-xâfsa*** lâin yàç éjtiovv dit* aiitê &avfAdiêa&ttk' Philoslr. Vit. Soph. proœm. p. 483 fin. J'ai omis ici les noms de Démosthène et d'Éschine. J*ai mes raisons pour le faire , mais les noms ne font rien a la chose. Ce que Philostrate dit ici, n*en est pas moins vrai d'une foule d*autres, quand même il Tauroit appliqué mal-à-propos à ces deux orateurs, au moins à Démosthène.
(*•) Elûl Tt TTêi&ôç âyâdaxalo^ , aoçlav âtjpttjyoçèHtjy ve xo*
©ç TrXtoifêxrêifTfç âlttri'v fiif â^âo'pay. Plat. Rep. H. p. 424. F».
(**) On veut que Polycrate , le sophiste , qui écrivit pour Anytus et Melitus l'accusation de Socrate , fut forcé par la pauvreté à embrasser ce métier. Isocr. Busir. argum. (Oratt. A4t. T. IL p^ 246.) («o) Xenoph. Venat. XIII. 1.
importoit à la jeunesse d'amasser des riofaesfres on de trouTer les moyens de satisfaire les besoins pressants orées par leurs dérèglements et par leurs déba»* ches , il n'étoit pas étonnant qu'ils accueillissent avec avidité des principes tels que nous les trouvons dans le» discours de Polus et de Calliclè)9 , dans le Gorgias de Platon « et dans ceux de Thrasy m^que , dans la République; et qu'ils le faisoient en effet, ceci pourroii être prouvé tant par la dépravation générale que par la déclaration ouverte du même Polus , dont je viens de parler. Polus prétendit que personne ne doutoit de la justesse de ses vues à ce sujet (^'). Au reste, la chose est évidente par la seule observation que ces mé* mes principes se retrouvent chez les auteurs d'ailleurs les plus sensés et les plus estimables (^^). Progrès que fit Et que le mépris pour l'art des sophisr
leur doctrine, . j» • * -j' i_i
prouvés par Tel- ^^^ dimmua même considérablement par emple d'isocraie. jg g^ii^ ^ Q^ ^ comme Cela arrive d'ordi*
naire , que cet art fut goûté sous un autre nom , ceci est prouvé jusqu'à l'évidence par les écrits d'un des hommes les plus éloquents et les plus vertueux de la Grèce, Les discours à Nicocle et à Déraonicus nous font connottre Isocrate comme un homme d'excellents principes; Platon avoit loué son esprit philosophique , et en éloquence il ne le céda certainement à personne : mais , bien qu'Isocrate lui-même écrivit contre les sophistes ; bien que , dans plusieurs endroits , il leur reproche leurs
(^') Voyez plus haut T, III p. 57 , 58. Glaucon assure (Plat. Rep. IL p. 421 fin.) qu'il avoit entendu une infinité de personnes agréer les motifs de Thrasjmaque (tivçio^ aXXo^)» Il y eut un temps oàje jngeoisles sophistes un peu moins sévèrement (Disp. ad qu«st.a Cur. Légat. Stolp. prop. p. 46). Saos rétracter tout ce que j'en ai dit dans cet endroit , surtout sur Tinjustice déjuger les Sophistes d'après les dialogues de Platon, je dois avouer que je crois les eonnoitre mieux maintenant qneje ne les connoissoislorsquej 'écrivis eette page.
(^') Nous en avons donné quelques preuves dans le même endroit et dans quelques pages suivantes.
défauts , (eur vanité , leur malioe ! 8*il faut le dire « Isocrate , quoiqu'il s'appelât rhéteur , n*étoit en effet qu'uB sophiste. Isocrate , il est vrai , ne doit pas être coin*pare à Polus ou à Thrasymaque , mais Isocrate , à proprement parler , exerçoit le même métier : il en avoit la jalousie , il en avoit la vanité , il en recevoit le salaire ; et cependant personne ne s'est jamais^ avisé de mépriser Isocrate , aussi peu que plusieurs autres qui suivirent son exemple. Les temps avoient changé; aussi, dans la période romaine , le nom de sophiste devint à peu près synonyme avec celui de philosophe , et , bien loin d'être un opprobre , il étoit plutôt le seul titre par lequel les savants se distinguoient du vulgaire (^').
Je ne dirai rien des sujets que choisit Isocrate, qui étoient les mém^s que ceux dont s'occupoient les sophistes (^^), mais je puis engager mes lecteurs , s*ils désirent se convaincre par eux-mêmes de la haine et de la jalousie qui animoient le célèbre rhéteur , aussi bien que ses antagonistes f à voir , dans son Panathénaïque , la manière dont il parle de ces docteurs (*^). Qu'on voie l'éloge qu'il fait de lui-même , dans son Panégyrique (^^ ) et dans son discours à Philippe (^^), et surtout les compliments qu'il se fait faire par ses disciples dans le Panathénaïque ('^^).
(^') ?ur les différentes aeeeptions du nom de Sophisme, voyez TiJloison in praef. ad Longum.
(**) Helen. Ëncom. Busiris etc.
(*5) Isoér. Panalh, (Oralt Alt. T. II. p. 263 fin. sq.) f*^) Orait Att. T. II. p. 44 sq.
(*') Ib. p. 93 in. 95. On yeut que ce discours à Philippe ait excité Alexandre à faire la guerre aux Perses (Isocr.Phiiipp.Arguin. Oratt. Atl. T. IL p. 90). J'en doute fort, et je crois qu'Alexandre aura eu des motifs un peu plu& puissants pour une entreprise de^ cette nature que ceux que pou voit lui suggérer un sophiste. Au moins il est certain que la paix à laquelle le rhéteur exhorte Philippe avoit été conclue lorsqu'il étoit encore occupé à façonner et à limer ses phrases. Il Tavoue lui-même , ih. p. 92. 1. 7.
(*') Ib. p. 315—325. 11 raconte lui-même que , siToneulentendu les douceurs qu*on lui dit, on eût cru qu'il fut devenu fou , de ne pas voir qu'on se moquoit de lui.
Qu'on voie la pédanterie ayec laquelle il enfjremâle ses discours d'obsenratioDs sur Fart oratoire (^^). Mais sur^ tout qtt*on n'oublie pas que nulle part on ne pourroit trou^ Ter des exemples aussi frappants de l'application de la théorie de Protagoras(*°). Pour s'en. convaincre , on n'a qu'à comparer la défense de la politique des Athéniens enyer» leurs alliés , dans le Panëgyriqtie , avee le jugemeut porté sur cette même conduite, dans le discours sur la paix C) ; on n'a qu'à placer l'éloge sur la monarchie , ou plutôt sur la tyrannie , dans le discours sur Euagoras « à côté des violentes diatribes contre l'injustice et le désir de dominer, dans le discours précédent. Les éloges d'Hélène et de Busiris sont des exercices , me dira-t-on. Je Tatoue , mais par de tels exercices les sophistes enseignoient à la jeunesse à déguiser la vérité (**)• Et que dira -ton de la yéraeité d'un auteur qui lui-même avoue que , dans un panégyrique , il faut dire plus de bien de la personne dont on fait réloge qu'elle n'en possède réellement C). Toutefois il ne faut pas s'en prendre au seul Isocrate. Comme nous venods de le dire, les temps avoient changé, et, sous ce point de vue , nous n'avons pas de meilleure mesure dé la marche rétrograde des moeurs , que les écrits de ces hommes éminents qui représentent la nation , pour ainsi dire , devant le tribunal de Tfaistoire.
(*^) Ib. p. 112. 1. 93. p, 127. 1. 155. Panalh. p. 308.
('^) Isocrate avoue lui-même qu'on i 'aceusoit de faire ce c[ue fit
Protagoras: tôr ^tti» X6yor nçtim» TTOhêZv» (depermut.) Aussi
le désigBoit-on déjà sous le nom de sophiste, comme les autres. De-
mosth. c. Lacrit. (Oratt. Att. t V. p. 205- 1. 40.) EX t*ç fiélê-
Ta* OotpufT^ç eiifay nal *IooxQaréP àçfvç^ov ài^aliûxfHf»
(") Ib. p 195.
('^) Et quels sophismes encore ! Pour prouver Teicellenee de h beauté, il dit que la vertu est louée généralement , ov* KâÂltav^f
(«») Busir. (Oratt. Att. T. II. p. 248. 1. 4.) ef. Panath. (ib.». 389.1.123.)
Isocrate lui-même nous en offre un exemple des plus frappants. Après avoir raconté l'histoire d'Adraste , roi d'Argos , dans son Panathénaîque , d'une manière qui diffère considérablement de ce qu'il en avoit dit dans le Panégyrique (^^), il ajoute que personne ne doit croire qu'il ne s'est pas aperçu lui-même de cette contradiction , mais qu'il est bien assuré que personne tant soit peu versé dans cette matière , sera assez inhabile ou assez envieux pour ne pas lui en savoir gré , et pour ne pas louer sa prudence , puisque la manière dont il avoit raconté l'affaire auparavant avoit été rendue nécessaire par les relations qui existoient alors entre Athènes et Thèbes('^). Il se peut bien , dit*il , dans un autre endroit , au sophiste Polycrate , que , vous et moi , nous ayons raconté des mensonges , mais au moins j'aurai la satisfaction d'avoir parlé ainsi qu'il convient à un panégyriste, comme vous l'avez d'avoir amené des arguments qui conviennent à votre intention d'accuser (*^). On voit qu'Isocrate comptoit sur l'indulgence de ses auditeurs , et qu'il savoit très bien que , quoiqu'il se déchaînât contre les sophistes , il pouvoit suivre leur exemple , sans qu'on lui en fit un reproche. Faut-il s'étonner que Démosthène lui-même écrivit un discours pour Phormion et Im autre pour Apollodore , parties adverses , comme un fourbisseur qui vend ses poignards à deux ennemis prêts à s'entr*égorger?(*^).
Je suis loin de ne pas reconnoitre que les discours de Démosthène et d'Isocrate ne soient pleins des sen-
(«*) Isocr. Pancg. (Oralt. Alt. T. II. p. 56, 57). (^^) Isocrat. Paoath. (Oratt. Ait. T. li. p. 302). (5*^) Isocr. Buî^ir. (Oratt. Att. T. II. p. 255. 1. 33), Dqjàle judicieux LoDgin (de subi. 38; lui en avoit fait un reproche.
{^^) Ka&àyrtç c£ tvoç /An^a^çonaXitt j va naz* àXXijXwv éy j^ëyqlâ^a srwXêvToç avrô toZç àvTtdixo^ç. Plut. DeiUOSth. 15*
Voyez ses discours pro Phorm. et c. Steph. dans le quatrième ?o^ lame des Orateurs attiques de Becker.
timents les plus ëleré3(^'): mais œla même rend d'antant plus inconcevable leur aveuglement au sujet des premiers principes de morale (^^); cela même fournit une nouvelle preuve des suites fâcheuses de Fandace des athées et des leçons dangereuses des maîtres d'éloquence. Il n'y a pas de doute que les sophistes n'aient contriboé beaucoup à avancer la civilisation intellectuelle des Grecs, et en particulier des Athéniens ; mais il est aussi ce^ tain que la dépravation des moeurs , Tincrédulité et l'anéantissement de la moralité ont commencé à se manifester plus qu'auparavant et à faire des progrès plus rapides , dès les temps où l'on prit goût aux artifices des Gorgias et des Protagoras , et où l'on commença à les appliquer à la philosophie.
Philosophie de la Ce fut à cette philosophie (que, tout
▼érilé el de la » i i.- » n r •
▼eriu. Socrate. ^° ayouant le bien quelle a pu faire , nous
n'avons pas hésité à appeler la philosophie du mensonge et de l'injustice) ce fut à cette philoso-
(^") Pour Démosthène je n*aurai pas besoin, j*espère, d'une citation. Quant à Isocrate, j'en appelle à ses discours à Nicoclèsel à Démonicus , et , par exemple , à son raisonnement , de perinat (Oratt. Att. T. II. p. 407) , où il explique la vérité si souvent ooblice par les sophistes que Tunique source de la véritable éloquence est la pureté des intentions.
(5 9j Voyez. T. III. p. 57, 58. Je veux y ajouter encore as exemple pris d*un des discours de Démosthène, surtoat parceqn'i] forme un contraste frappant avec la morale désintéressée et sublime de Platon , Tantagoniste des rhéteurs et des sophistes. Dans son discours pour les Rhodiens, il avoit dit qu*il étoit juste de rétablir chez eux la démocratie; et quand même, ajoute-t-il, iloe seroit pas juste, je vous le conseillerois encore , parceque, si (ont le monde étoit juste, il seroit honteux pour nous de rester ei arrière: mais de vouloir seuls affecter des principes d^éqnit^i tandis que tous les autres ne commettent que des injustices, ce n*est pas là de la justice: c*est de la lâcheté, de Rhod. libert. (Oratt. Att. T. IV. p. 179. l 28.) Ne croit-on pas entendre Polos ou Calliclès ? £t est*il étonnant que Platon haïsse la rhétorique i lorsque Tun des orateurs le plus homme de bien parle de h j sorte ?
phie que Soorate opposa celle que nous croyons digne
du nom de philosophie de la vertu et de la vérité.
Esprit de la phi- Pour bien connoitre l'esprit de la philo^
losopnie de So- ■■• j «
crate. sophie de Soorate , pour en bien saisir
le mérite, pour porter un jugement équitable sur ce qui nous y parottroit moins louable , pour bien apprécier ce dont la Grèce fut redevable à Soorate et pour embrasser dans son ensemble Tinfluence qu'il a exercée $ar la civilisation morale et religieuse de ses compatriotes « il faut, d'un càté , se rappeler ce que nous avons dit de la civilisation intellectuelle des Grecs en général , de la ten-^ dance de leur esprit vers l'usage pratique des cqnnoissances qu'ils avoient acquises , et , de l'autre , il faut se représenter letat de la société du temps de Soorate , la tournure qu'avoient prise les idées de morale et de religion , tant à cause de la dépravation , suite nécessaire de l'augmentation des richesses et du luse , que par suite de la propagation des idées pernicieuses sur la morale et sur la religion répandues par les philosophes de l'école d*£iée et par les sophistes.
L'ancienne philosophie des Grecs , comme nous l'avons remarqué plus haut , se consacroit tout entière à la vie active , aux devoirs de l'homme et du citoyen. C'est la philosophie d'Hésiode , c'est la philosophie de Selon , de Lycurgue et de tous les anciens législateurs et sages de la Grèce. Thaïes et ses successeurs avoient commencé à se hasarder dans des routes difiérentes. Pythagore voulut réunir les deux méthodes opposées. Par sa philo* Sophie , il avoit tâché de corriger les moeurs des individus , et de rétablir ou de conserver l'ordre dans la société* Mais en même temps il avoit médité sur la nature de dieu^ sur Torigiae de l'univers , sur la métempsychose , et sa morale même étoit enveloppée de symboles et de métaphores.
Soorate rentra entièrement dans la voie des premiers
itituteurs de la Grèce. Il fit descendre la philosophie s rëgiong élevées où elle avoit plané jusqu'alors ; i
ramena dans la vie commune et il l'associa aux ocpations et aux plaisirs même de ses concitoyens ('°). Certes , quand même il n'auroit pas si bioii réoM le réaliser , son projet seul le rondroit digne d'sdration. Hais n'oublions pas toutefois que les cirnstances dans lesquelles il se trouva ont d& lui re- ^sonter cette méthode comme la seule dont il p<tt
promettre quelque succès. Déjfc les sophistes avoteol :taché l'art inventé en Sicile aux spéculations des Élé- !S ; ils l'avoienl introduit dans les portiques et dau
gymnases et jusque dans les cours de jusUoe. D^
sophistes , à l'exemple du vieux Phénix , dans H«ire , avoient promis aux Athéniens de les rendre ubles d'agir et de {mrler , de leur apprendre la poliue , l'éloquence , la vertu même. Si Socratc se fut itenté d'inventer un sysième de métaphysique , s'il
fut perdu dans les régions élevées de l'astronoe , il auroil eu sa place dans l'histoire de la litaturc; nous aurions peut-être I^ ses ouvrages;
certainement les Athéniegs ne l'auroicnt pas forcé 1 ire la ciguë : mais Socrate n'auroit rien fait pour a trie , pour ses concitoyens ; et les sophistes auroieot
le champ libre pour corrompre les moeurs et pour ;réditcr la vérité. Si Socrate vouloit être vraimeol le à ses concitoyens (qu'il le voulut, voilà le më- E qui lui appartient en propre , et qui ccrtaÎDcraenl «t pas le moindre), si Socratc voutoit être vraiment le 6 ses concitoyens , il devoit leur offrir les méma intagcs que les sophistes offroient à leurs disciples: devoit leur indiquer les moyens de devenir des bom- 18 propres au maniement des affaires, utiles à la pa-
C") XfiDoph. Meiaor.I. 1. 10, 11,16.
rie , utiles à leurs atnis , t^UIes et nécessaires à leurs amilles et à toutes leurs relations.
Voilà ce que fit Socrate I Mais , tandis que les sophis* es le firent en enseignant aux Athéniens que Tbomme !st le centre autour duquel tout doit se mouvoir , que 'amour-propre est la mesure du bien et du mal , éfc |ue le vrai bonheur consiste dans la satisfaction de nos tassions et de nos caprices » Socrate leur enseigna que le teul moyen de parvenir au but qu'il leur proposa est le se conduire envers les autres comme ils auroient rculu qu'on se conduisit envers eux-mêmes ; il leur en«ieigna que, pour obtenir le bonheur qu'ils cherchoient, ils dévoient offrir des sacrifices aux dieux immortels , respecter leurs parents , obéir . aux lois , faire du bien k leurs amis et dompter leurs passions. Et non seulement Socrate le leur enseigna par des paroles ; mais il prouva aussi par son exemple la vérité de ses préceptes (^').
Voilà , je crois , comment il faut expliquer d'abord Torigine de la philosophie de Socrate , et ensuite comment il faut , je ne dirai pas excuser (car sur son intention il ne peut y avoir de doute) , mais indiquer la source de cette tendance vers l'eudémonisme que quelques philosophes modernes , croyant sans doute qu'il falloit ainsi honorer la mémoire de cet homme admirable , n'ont pas voulu reconnoître dans sa philosophie , mais dont cependant cUe porte des traces difficiles à méconnoilre(*^*),
(««) Xenoph. Mcmor. I. 1. 11. 1. 2. 3. (^*) Difisen (de philos, rnor. in Xenoph. de Socrate commentariis ap. Sehoelt , Gesch. d. Griech. Lileralur) prétend que cet eadémonisme est «ne invention deXénophon, et que celui-ci a mal rendu les opinions de son .maître. Stàudiin (Gesch. der ]>] oral philos, ap. Sehoeli, Gesch. d. Griech. Liter. T. I. ]). k66 not.) n*en Tcutpas même entendre parler ; il dit qa*on ne le trouve pas dans le livre de Xénophon. Voyez encore la remarque du savant Brandis sur ma Réponse à la question du Legs de Stolp (Rhcin Muséum, lIJahrg* 1 Heft. p. 87), où cet auteur, tout en me faisant un compliment, m'accuse ^e superstition (AberglaUben) , parceque je crois que le
M n'a qu'à poursuivre oelte idée , et l'inprit de la loBOphie de Soorate, sa méthode, ses opiaimia, sa duite se trouveront rattachées à ce principe unique : losition à la philosophie de ses contemporains et ication d'une antre route pour atteindre bien jdin emcnt le but qu'ils s'étoîcnt proposé.
)n a cru qu'il étoit impossible qu'un homme comme irato crût aux oracles, et on a voulu qa'il mépris&t les fam ux du paganisme. Les pères del'égHse, qui décrient ime hérétique quiconque ne se soumet pas aaz décret! conciles , auroicnt voulu que Socrate edt renié la gion de ses pères , et ils se fAchent tout de bon paru'îl recommanda à Criton de ne pas oublier d'offrir coq à Esculape (***). Socrate n'eût été qu'un soste , s'il avoit fait ce que désirent ces docteurs ; car ■tairas, Prodicus, que faisoient-ils autrement? D'an- I , admettant comme vrai ce qui leur paroit vraisemUa- , ont affirmé sans scrupule que Soorate , en agissant si , ne faisoit que se conformer aux erreurs de s« iteniporains , et que tout ce qu'il disoit de son dénium n'étoit que de l'ironie. On pourroit le croi-
rale àt Xénaphon est le Téri table. La première accusaliun «t itée, je crois, dans le texte; ta seconde sera rériilée un peuplas i; la dernière, jjour autant qu'elle me regarde, ne doit pu iccuper ici.
"S) LacUnl Instit. Div. III. 20. Où Tertullien a-t-il }iii ir Irouré quivSocrate njoit l'eii^tence des dieui, comine il Tue (Apolog. p. 86jF il en vaut la peine de placer à c6lédt lassage celui de Justin le Marljr, où il représente Socrate com- Iti précurseur de Jésus-Christ, qui , comme lui, faisoit la g'uem démons, et, comine lui, sunctinnna sa doctrine par sa morl lorl. ad Graec. p. 48 fiu, 49. En généml, les pères de l'égliM sont |)as toujours d'accord sur ce point, aussi peu que sur sieurs autres. Tandis que Justin fait ainsi l'éloge du fils de So- ■onisque, Théodorète (cur. gr^c. effect. T. IV. p. 672, 673| représente comine un pxdérasle, commii un ivrogne, eomme iinpt àlacolère, en un mol, comme le plus iDauvais sujet donl stoire fasse mention. Platon n'obtient pas plus de grâce derinl uint homme (p. 674).
re , s'il ëtoit question de Biagoras de Mélos ou de Théodore l'Athée , mais l'espril de la philosophie de Socrate doit nous faire supposer absolument le contraire* Et pourquoi Socrate n'auroit-il pu étrp , aussi bien qu'Homère , que Piodare , que Sophocle , un homme sage et éclairé , tout en croyant à Jupiter et à Esculape ? Pourquoi n'auroit-il pu conseiller à Xénophon d'aller consulter l'oracle d'Apollon , si des hommes non moins illustres ayoient une pleine confiance dans les oracles et dans les prédictions des devins ? Pourquoi n'auroit-il pu croire à un esprit familier , lorsque les écrivains les plus célèbres d'tin temps bien plus rapproché de nous rapportent avec la meilleure foi du monde les miracles opérés par les héros et par les génies^ les signes de l'avenir, les prodiges , les songes qui présagèrent les événements im« portants dont ils rapportent l'histoire.
Sa méthode. Encore , si l'on demande pourquoi So-
crate employa justement cette manière d'enseigner qu'il a rendue si célèbre , pourquoi il se réfugioit toujours derrière son ironie accoutumée : on n'a qu'à se représenter les docteurs dont nous venons de parler toutà-l'heure , récitant leurs discours devant toute la Grèce , colportant leurs productions de ville en ville , décidant de tout , sachant tout , enseignant tout , et enseignant non seulement la vérité , mais tout aussi bienje mensonge , disant que l'une n'est pas plus réelle que l'autre , et qu'il ne dépend que de l'homme habile et éloquent , muni de sa dialectique , de renverser les principes de tout ce que jusqu'alors on avoit cru avéré et certain , doutant de la religion, affirmant que l'injustice est meilleure que la justice, que le vice est préférable à la vertu ; on n'a qu'à se les représenter , pour sentir pourquoi Socrate , sans paroître d'abord rien affirmer lui-même (ce qui certainement ne lui eût donné aucun avantage, puisqu'on le lui auroit avoué à l'instant , mais en y ajoutant que le contraire étoil
aussi vrai que ce qu*il venoit de poser en principe) « pourquoi Socrate s'atlachoit principalement à conduire sei disciples dans la route qu'il leur falloit prendre pour trouver la vérité , bien assuré que , dans cette horrible confusion de toutes les idées et de tous les principes, ils croiroicnt bien plus à ce qu'ils pensoient avoir inyenté eux- méfies qu*à ce qu'un autre , f&t-ce même leur maître chéri , leur avoit enseigné. Le temps étoit passé où un seul c*e8t lui qui l'a dit suffisoit pour disperser tous les doutes , pour résoudre toutes les objections , le temps où les disciples croyoicnt ce qu'ils ne comprenoient pas » pourvu que le maître l'eut dit , et où ils se laissoient tuer pour ne pas découvrir ce dont ils ne savoient pas eux-mêmes pourquoi il falloit le taire» On avoit appris à réflëcbir, à douter, à raisonner , et malheureusement, en le faisant , on avoit pris la route opposée à celle qu'on eût dû prendre. Ce n'étoit donc pas en prononçant des sentences, comme les anciens sages , ce n'étoit pas en éblouissant les esprits par les prestiges d'une doctrine enveloppée de mystères , que Socrate pouvoit ramener ses contemporains dans la bonne voie^ Il n'y avoit qu'à leur prouver qu'ils connoissoient eux-mêmes la vérité , et qu'ils l'avoient déjà connue longtemps avant l'occasion qu'il leur en fournît , cette vérité que les sophistes rcprésentoient comme si diiBcilc.ou plutôt comme impossible à reconnoitre; et , puisque les Athéniens vouloient réfléchir et raisonner 9 il n'y avoit , pour leur être véritablement utile , qu'à les empêcher de mal raisonner. Or , qu'une méthode aussi opposée donna lieu à des railleries sur les sophis- I tes , qu'elle fut employée souvent pour les confondre eux-
mêmes , et pour exposer à la risée du public leur effronterie et la vanité de leurs artifices , ceci se comprend plus facilement que si un homme qui n'auroit eu que la moitié de l'esprit qu'avoit Socrate , eût pu garder son sériais , en écoutant des flagorneries aussi ridicules et
aussi impudentes que celles qui retentissoient tous les }ours à son oreille.
Mais , si Socrate paroissoit ne rien affirmer , il étoit bien loin d*être incertain lui-même sur les principes de sa philosophie. Il en étoit si éloigné qu'il piaçoit l'essence de la vertu dans la connoissance de nos devoirs (^^) , opinion qui a été blâmée par plusieurs philosophes, et nommément par le grand Arislote(^*). Justement parceque les sophistes bouleversoient tout , en tâchant de prouver que la même chose peut être vraie et fausse, Socrate devoit prouver que la vérité n'étoît qu'une , et que, pour pouvoir se conformer à ses préceptes, il falloit commencer par la connoîire(^^).
Si ces vues sont justes, je crois qu'elles nous fournissent en même temps la mesure pour distinguer ce qui , dans les ouvrages des disciples de Socrate , appartient réellement à ce philosophe de ce qui lui est étranger , et qu'elles doivent nous convaincre que la morale sublime de Platon , quoique bien plus pure que celle de son maître , et peut-être plus adaptée à Tintelligence des disciples qui l'entouroient , n'étoit pas la morale qui eût eu aucun succès, je ne dis pas parmi les artisans et
(^^) Voyez «uf toHt Xenopk. Memor. lY. 6. Sans cette explication , celte opinion ne seroit pas tenable. Il y a un passage dans i'Oeeonomicus (I. 16 sq.) qui prouve que Socrate en étoit lui-même persuadé.
(^s) Âristot. Magn. Mon I. 1. cf. Mor. ad Nicom. 11.3,4. Mais voyez aussi ib. Vlfl. 3, et ma réflexion sur ce passage, Disp. Le^. Stolp. p. 54 fin. 55.
(^^) Je crois qu*on est allé trop loin , en admettant, sur la foi des dialogues de Platon , que Socrate se soit donné Pair d*un ignorant. Il interrogeoii , il feignoit vouloir faire des recherches avec ses disciples, mais non seulement il savoit très bien cù il vouloit en venir, (ce qui, dans Platon , est assez douteux) , mais il déclara aussi souvent son opinion. Yoyez les Memorabilia , et surtout IV. 7. 1 , où Xénopbon dit qu*il enseignoit à ses disciples ce qu'il savoit , et qu*il les conduisoit £hez ceux qui savoient ee dont il n*avoit pas de connoissance lui-même.
cns du peuple , mais pg tnéme parmi la jeunesse bien le , mais corrompue , d'AlhèDes.
èle euire Le8 sophistes prétcndoicut avoir le méim ïui philo- , ' I . 1. .
H.celledei but que oocrale , celui d enseigner la sagesse iieieicelle ^t la verlu: mais d'abord les sophistes ciigeoient ud salaire de leurs disciples : So- ; enseigna , sans désirer aucune récompense (**') ; \a istes ëtoient riches : Socrate étoit pauvre ; les soles menoient une vie luxnriensc et ils étoicnl vétoi niiiquoment : Socrate se coutentoit du simple aéces- ) , et ceci se réduisoit à très peu de chose , parcequ'il il accoutumé à se passer d'une foule de jouissances sont des besoins pour les hommes ordinaires (*"); sophistes enscignoicnt l'art de la parole : Sourate enaoit l'art de pcuser ; les sophistes prétendoicnt que, leur art , ils pouvoient faire envisager toute chose une face diHiérentc : Socrate ne prétendoit rica et il igca jamais de ses disciples qu'ils approuvassent ses ioiis , s'ils n'en étoient persuadés eux-mêmes ; les soles tenoicnt de longs discours : Socrate intcrrogcoit et etcnoit ses disciples; lessophistcs préchoient le mensonge injustice : Socrate cnscignoil la vérité et la vertu ("*). vec tout cela , cette vertu étoit la même que celle que les listes prétcndoient enseigner {'°). Elle étoit tout cotière
') Xenoph. Hemor. 1. 2.5. 1- 5. 6. I. 6. 5. 13. Le conte ule qu'on trouve diez )a «choliuste d'Aristide (T. III. p. 557. ) , de deux \ases (]u'auroit eu Socrate , et que ses disciples »vitloujtjuis remplis, l'un du vin, l'autre d'alimenté, a élé *rai- »lablement puisé à la même sonrce on Uiogéne Laërce a pris 1« ■ p. W C, (•"/ Ih. 2.4.5-
^) Ceux des anciens qui, liormis Xénophon, ont reconnaît Il celte opposition entre Socrale al Icn sophistes, sont Plutir- (Plalon. quaest. T. X. p. 159 sq ) et Dion Chrjsostoine(Or. ). Maxime de Tjr(Diss. IX) fail aussi des réSeiions très justesi ajet. mais en général son Socrale est plus grand et plus éleré i ne le fut réellement.
°) Pour s'en conTaincre, j'engage mes lecteurs à lire reiitr»> aveeAriBtippe(Mem. II. I).
dans l'esprit de Tancienne philosophie des Grecs. Elle se rapportoit à la vie active , et on se tromperoit étrangement si Ton croyoit que Socrate eut enseigné à ses disciples une morale aussi désintéressée que celle de Platon ou de nos moralistes modernes. Mais par cela mémo je crois que , dans l'état des choses tel que nous le eonooissons d'après nos recherches précédentes , cette morale étoit bien plus analogue aux besoins de ses contemporains, et par conséquent bien plus utile. Suivant Socrate , le motif le plus puissant pour adorer les dieux c'est l'espoir des récompenses qu'ils nous accorderont (''). Les devoirs envers la patrie , envers les parents , envers les frères , envers les amis dérirent chez lui du même principe C^*). Socrate ne tàchoit pas de persuader À ses disciples qu'il vaut mieux être juste <^t {ualheureux qu'heureux et injuste; que , quand on a commis une faute , il est préférable d'en recevoir le châtiment que de rester impuni , et qu'on ne sauroit mieux se venger de son ennemi qu'en empêchant qu'il ne soit puni des crimes dont il pourroit s'être rendu coupable, comme le prétendoit son disciple Platon : au contraire, son principal motif pour obéir aux lois et aux commandements de Dieu c'est le désir d'éviter la peine qu'on mériteroit en les transgressant (^^). Bien faire ce qu'on veut faire , voilà le grand but de la philosophie de Socrate (^^). La tempérance est
(71) Xen. Mern. I. 4. 18. IL 2. 14.
(7«) Ib. IL 1.28. 11.2. IL3sq. IV. 4. 24. (73) Ceci est très manifeste dans l'entretien remarquable avee Hippias (Alem. IV. 4). Ici Socrate déclare que la justice n'est autre chose qu'obéir aux lois (rô âl^ahov iavh z6 vofitfiov) , tant écrites que non écrites. Pour prouver à Hippias que, p. e., la défense de rinceste est une toi non écrite, il cite aussitôt le châtiment qui attend ce crime. Et ce châtiment n'est autre chose que Tobstacle que met l'inceste à la propagation , puisqu'il en résulte lo xaxôç
jvtv ToZç TÛv Tfaçijx /taxer aif* (ib. 4. 33.)
(J^) E-è^^alia xçàv^avov àvâql iTrtt^àêVfta, et cette r^^çaliu est fta&ovra t» »ai fttXft^aaifra ev fCOhtZit (lil. 9* 14).
Ainsi, p. e.y dans ragrieulture les meillears et les plas agréables à
Il *
llouro que l'ïntAinpëraacc , parcequc la première nous 1 plus propres à apprendre quelque chose d'utile et i e cummc il Taut ce que nous avons à faire , parceqne ti qui est toujours occupé de l'objet de sa passion ne roil ni bien soigner ses affaires , ni élre utile à sa paoa à ses amis , ni, vaincre ses ennemiB {") , et (^qu'oa ■bJie pas ceci) parccque l'intempérance dimioue le sir qu'on goûte lorsqu'on satisfait ses besoins avec moation C). Voilà aussi la couse principale pourquoi Soie désapprouvoit les recherches en physique , en astrolie etc. Il rap[Kirloit tout à l'usage qu'on pouvoit en e , la géométrie à l'arpentage , l'astronomie à la division l'année , etc. : mais vouloir connoitre ce que Dieu nous aché, c'est, suivant lui, inutile et même impie C). fmple donné L'ulilité de celte philosophie est prouvée tant par l'exemple même de ceux qui s'y formèrent , et en premier lieu de Socralc lui-même, : par l'impresaon qu'elle faisoit.
i(o';£pinreiial ^lOfiifoittiD'] sont ceui qui ciill)?eotle miem irre (oï ta yiviçynà iv nqaiiotXKi. ib. 15). 11 fa'it compinvec ce passage Mem. IV. 1. 2.
■') Mem. 1 5. 5. IV. 5. Encore ^,t.»à.,>y » .ai ^,>t„d,. loule, il est vrai, parceque la première est alaxQir , mais, pour >ir ce que cet m'o/f à» signifie, on a'u qu'à jeter les yeus dam
1. 5 ctlV.6.9. Ici l'on truuiE^ra que To taXo* , auquel lo Cfor est opposé , n'est autre chose que Ta ^f'^o/'o*- cf. Ili. 8. 7. IV. 6. 8 et 9 '"] Mem. IV. 5. 9. Le but est ^^âfon fayi!* ^, .«« ^^a,
dipçQâtotàartt. Voyez d'ailleurs son npnion sur les plaisirs de tour, dont nous arons déjà parié souTent, 11. 1.5. On voit iineal Aristippe a pn dire qu'il était celui qui btoII le mieui i ridée àe son loaitre. Toulefuis Maiitne de Tjr dît très à propos ;
pçdTBç itir ûç ivâat/toriaq ioanT-ni; , Emitaoti ai éâoris,
». XXV. T. H. p. 10).
''') Mem. IV. 7. 6. Xénophun assure que son maître eu savait i qu'il ne Touloil faire paroitre; cependant, à en juger par le lonnement qui suit ici, on diroit qu'il n'aroit pas fait de grands grès en physique. Suitaol lui , le soleil ne sauroit élre du fea , cequ'on peut regarder le feu , et que le soleil éblouit la tuc , parue le «oleil fait croître les plantes, et que le feules consume. ib. 7.
Il est inutile de parler des vertus de Socrate. Je ne crois pas que l'antiquité , ou roéroe l'histoire entière , puisse nous fournir d'exemple plus frappant d'un homme dont toutes les actions prouvent évidemment qu'elles étoient les effets de la ferme résolution de remplir son devoir en toutes choses , de l'intime conviction de la vérité du principe qu'il établit lui*roôme : que ceux qui s'eiforcent le plus à <ltre aussi parfaits que possible , vivent le mieux , et que ceux qui observent en eux-mêmes la plus grande perfection , vivent de la manière la plus agréable (^•).
Mais il est nécessaire de feire remarquer combien ces vertus étoient encore en harmonie avec ses principes* La perfection que Socrate s'étoit proposée n'étoit pas un idéal de mcu'alité : c'étoit la vertu qui convenoit à un Grec 9 à un Athénien , à un polythéiste. Et ceci encore s'explique par le même principe d'opposition aux sophistes. Les sophistes enseignoient à mépriser les dieux et à éluder les lois. Socrate euseignoit que la vertu n'est autre chose qu'obéir aux uns et aux autres. Toute sa vie en est la preuve. Socrate étoit chaste et tempérant . il avoit obtenu un empire absolu sur ses passions ^ parcequ'il savoit qu'ainsi il pouvoit le mieux obéir aux lois et être le plus utile à ses amis et à sa patrie (J^). Dans sa maison il étoit facile , indulgent , même pour des fautes qui sembloient ne mériter aucun pardon C*®). Avec ses amis il étoit gai, jovial (**).
(78) Xenopb. Mera. IV. 8. 6.
(^9) P. e. Plal. Syrap. p. 334, 335. /Elian. V. H. XHI. 27. IX. 7. Plut, de Garrul. T. VIII. p. 39.
(8o) Alhen. XIV. 51. Diog. Laèrt. p. 42. iElian. V. H. XL 12. Plut, de ira cohib. T. VII. p. 809. A. Gell. I. 17. Xenoph. Mein. I. 2. 1. I. 3. 5. 14. ï. 5. 6. IV. 5. 1.
(*') La philosophie de Socrate est la philosophie de rhuinanité, delà vertu grecque (s'il m*est permis de m*exprimer ainsi) par excellence. £lle respire une vigueur , une fraîcheur qui anime et qui fait du bien. Socrate étoit tempérant, mais personne ne buvoil
rlageoît leuré repas et leur» réjooiAances ^ il les
de ses conseils , et , dans le danger , il les se^ it même au risque de sa vic('"). Il étoit boa n , il obéissoît aux lois de sa patrie. Lui seul défendit , lorsque tous ses collègncs oédèreut à la c pour la fureur populaire (" ^) , et, lorsque la t la liberté lui furent proposées comme te prli
désobéissaaoe qui Ruroit pu trouver une excuse sa propre conscience , il sanctionna par sa morl incipe qui étcnt la base de sa pbilosopfaîe et le
de toutes ses actions (**).
Bu , Socrate adoroit les dieux de la Grèce et d'Âtbénes. loin de nier leur existence , ou de les anéantir par Jlégories ou par des explications forcées , il cruyoil
gouvernent le monde , qu'ils prennent soin de me, qu'ils lui rëvélent l'avenir (■') , et qu'ils dai'
e lai; Soerale ëtoit continent, mais il raillott les jeanes geiu Drs amours , et il viailbit avec eux les cour tisanes. Sacrale ne t pas seulement être homme de bien , il vouloit aussi être tun II. Il n'étoit philosophe que fxiur être homme. Sacrale apprit ler {Lue. de salUt. 26. T. II. p. 283 fin), et à chanlei Emp. e. Mathem. VI. 13. Va). Mai. VIII. 7 eit. 8). ) Dans la déroute auprès de Délium, oA il sauta Xénophon, t Slraboofp, 618. B.) et DitT»éne LaerCo (p. 3S. £.), Atei- . luirant Plutartjue (Aleib. 7.J et Platon (Sjmp. p. 335.| la réfutation des objections Je Déraocharis (ap. Atben. V. Dnlre les expéditions de Socrate dans les noies de Casaubon, I[. p. 213. ed.S«h«eigh.
} Dans l'affaire des générani condamnés, qui avoient com- 9 la Hotte dans la bataille anprès des îles Ai^nases. Di<^ . p. 39. k. Xenoph. Mem. IV 4. Plat. Apol. p .165. C. sq. Haï. m. 8. eit. 3. Vo/ei , en général , Luzac , de So-
) Plat. Crit. Vojei, à ce sujet, la réfleiion de Maxime d« Or. 36 (T. H. p. I95J.
) Xenoph. Mem. 1. I. 1.3.3,4. IV. 3. 13. IV. 7. 10.
iseille à Xénoplion de cousuller l'oracle de Delphes. Aoab. III.
Diog Laërt. p. 45. E. Voyez, en général, sur le rapport
les idées religieuses et la doctrine de Socrate, Disp. Lc^.
seel. V.
gnoient l'honorer en particulier d'une manifestation plus spéciale de leur volonté. Je lé répèle , on peut y voir une superstition , et la blâmer ; on peut y voir une ironie , et s'en amuser : pour moi , je crois que cela ne mérite ni blàme ni raillerie. Pourquoi Socrate n'auroit-il pu croire à une révélation? Certes , le monde en avoit bien besoin alora. Hais nous reviendrons là-dessus. Pour le moment , je me contente de faire observer que la foi que prétoit Socrate aux oracles, aux présages, à son esprit familier, appartient , ainsi que toute sa philosophie , à Tidéal du Grec sage et veiiueux qu'il a réalisé. Socrate a prouvé , par son exemple , qu'avec leur religion et avec leur morale , les Grecs pouvoient être vertueux et honnêtes , comme tout homme de bien peut l'être , qui croit en son Dieu et qui obéit aux lois de son pays.
Après la réflexion qu'on vient de lire , je n'aurai pas besoin de faire des excuses , j'espère., sur l'étendue que j'ai donnée à cet article. Une analyse des différents systèmes de philosophie seroit aussi déplacée ici que les développements que je viens de donner me semblent analogues à mon sujet. Quand même Socrate n'auroit eu aucune influence sur ses contemporains , quand même il n'auroit pas été rangé parmi les philosophes , le tableau de la civilisation morale et religieuse du peuple dont il faisoit partie me paroitroit incomplet , si , en le traçant , on n'eût rappelé au moins quelques traits de l'idéal de vertu et de sagesse qu'il représente. Nous avons parlé si longtemps de la corruption des moeurs , qu'il me semble que ce seroit une injustice de ne pas entrer dans quelques détails, lorsqu'il s'agit d'un exemple aussi frappant de sagesse et de continence. Le portrait de Socrate est le miroir où se réfléchissent les traits de cette partie de la nation que nous aimerions le plus à connoilre; car Socrate n'étoit pas seulement sage et vertueux , mais il étoit en même temps Grec et Athénien. Son caractère représente les
le distinclives de la nation , maïs du côté le plu ble. Sa philosophie ëtoit la pliu ancienne de U , et la plus propre k l'esprit qui animoit ses ha- . En un mot , sans les détails que nous venoni iner» à son sujet , nous aurions cru avoir manqué 'oir que notre tâche nous impose.
e M doc- Je ne crois pas qu'on exigera que je lâche de 8ui\re toutes les traces de nce que l'exemple et les leçons de Socrate peuvent en sur sns compatriotes. Sa mort seule , mal- I repentir qu'en témoignèrent ses concitoyens, il en étoit trop tardf'"), sembleroit même jusl'opinion que cette influence n'a pas été asseï ! pour empêcher que , dans la lutte entre les deux )es , celui du mal ne remportât. Mais , sans vouloir 1 déroger à la justesse de cette réflexion, je crois ant qu'il seroit imprudent d'en conclure que Socrate as fait un bien immense à sa patrie y j'use ménic as- ]ue , sans lui , la dépravation eût été bien plus grande 1 plus rapide. Socrate n'a pas réussi à réprimer ion, à contenir les passions d'Alciblade : oiais, on voit combien ce jeune étourdi lui étoit atta- ') , ne doit-on pas croire qu'il aura été plus hcuans ses tentatives auprès de ceux qui , avec des is moins fortes , avoïent moins d'occasions d'ou- Ks leçons? Mais il n'est pas nécessaire de nous lîr à de simples conjectures. Sans alléguer la e dont Xénophon parle de son influence sur ses »('") , ou les exemples qu'en rapporte Diogèue
Vojez, à ce lujel, Isoer. Hasir. »rg, (Orall. Att. T. IL p. 47). Diog. UërI. p. 43 fin. Plut, de imid. T. VlII. p.
C?) Voyz, p. e., P!ul. Alcih. 4, 6.
Xenoph. Mem. 1.2. 8. IV. 1,3. Xénophon, après «n iDimë plusieurs, ajoute : Personne d'entre eux D*a jamais ilque ehajie dont il eut à se répenlir, et on ne leur a jamait >rochë de semblable. 1. 2. 48. Vojez encore son influente isurËulriydème, IV. t^fio,
im
Laërce(*^), ou même le témoignage que rend le jeune Tbéagès à l'influence favorable que la société de Socrate ayoit eue sur plusieurs de ses connoissances(^^), temoi* gnage confirmé par l'amitié et par l'attachement des nombreux disciples du philosophe , nous n'aurions qu'à faire remarquer la tournure que Socrate a donnée aux esprits non seulement de ses contemporains , mais même de la postérité; nous n'aurions qu'à nous représenter cette succession d'écoles de philosophes qui toutes doivent leur origine à Socrate , comme à une source commune , cette succession d'écoles , où tant d'hommes , qui autrement au* roient peut-être suivi les traces des Ioniens ou des Éléates , s'occupoient , à l'exemple de leur maître , de la morale et du bien*être de l'état et des individus (^'). Certes, il est ausçi difficile d'énumérer le bien que chacun d'eux a pu faire que d'indiquer en détail les effets de l'impression qu'a faite la doctrine de Socrate lui-même : mais , en se rappelant , par exemple , l'ascendant que les Stoïciens obtinrent sur les graves Romains , en pensant même à l'impulsion salutaire donnée à la civilisation de l'Europe moderne par la lecture des dialognes de Platon , des ouvrages de Xénophon , de Sénëque , de MarC'Aurèle et de tant d'autres , qui tous peuvent être regardés comme les rayons d'une seule et même lumière , on se persuadera facilement que , bien que Socrate ait éprouvé les effets de l'ingratitude de ses contemporains , ses travaux n'ont pas été perdus. Ils ne Tauroient pas été , quand même nous ne pourrions citer ^ comme sortis de l'école de Socrate et comme formés par son exemple , que deux hommes tels que Xénophon et Platon !
(8^) Diog. Laërt. p. 40. C sq.
(^°) Plat. Theag. p. 10 fin.
(*^} 11 suffit de Toir les titres des ouvrages des Soeratiqaej» » Éacbioe, Siiumias, Criton, Siiuoa, Diog. Laërt. p. 63, 64.
itciptei. Xé- It n'y a pas de preuve plus frappaate
de l'inBuence salutaire de la philosophie
3oorate que la vie de Xénophon, En lisant l'Âna-
, aous voyons combien cette philosophie ëloit propre rmer le coeur et l'esprit des Grecs , combien elle
propre à avancer leur civilisation morale et relise j et nous nous persuadons facilement que, si tment la moitié des compatriotes de Xénophou eût u suivre son exemple , en appliquant les principes de ate à la vie active , on chercheroit envain un peuplus moral et plus religieux que les habitants de lèce.
n retrouve partout , dans les ouvrages de Xénophon, ;rande idée de Sncrate , l'obéissance à Dieu et atn représentée comme le meilleur moyen de devenir eux et d'avancer le bonheur de ses semblables. Dans yropédic, Cyrus, qui fait du bieu à ses amis, qai bat ses ennemis avec courage , mais qui épargne les eus , Cyrus , qui refuse de voir Panthée , est hen-
, respecté , aimé de tout le monde : le roi d'Assyrie, n'écoute (]ue ses passions , qui tue le fils d'an de imis, qui en rend malheureux un autre , qui con- ! la femme d'un troisième , est entouré d'cnnciuis el foiblit par là même sa puissance.
a retrouve chci Xénojihon l'esprit religienx de Socrate:
la même foi aux oracles et aux présages , le même ar de la vertu , le même désir de remplir en tout son lir. Malheureusement Xénophon , en écoutant son ination , d'ailleurs bien facile à expliquer , contre ses îtoyens , s'est empêché lui-même de leur être aussi
que l'a été son maître , et s'est déshonoré , comme irien, par la transgression d'un de ses premiers de- ), l'impartialité, énophon et quelques autres , tels que Cébès , Simmi-
Simon , sont communément regardés comme les
philosophes socratiques par excellence , parcequ'ils se sont plus occupés à propager la doctrine de leur maître )u'à former quelque secte séparée.
Les sectes, comme autant de branches dans lescpielles la doctriae primitive s'est divisée , sont TAcadémie ou récole de Platon , le Lycée , où enseignoit Aristote , le Gjnosarge , où se rassembloient les disciples d'Antis* Ihène , dont les principes furent ensuite mitigés par Zenon , et la secte d'Aristippe , appelée , d'après la patrie de ce philosophe , celle des philosophes cyrénaïques , dont les principes furent embrassés en grande partie par Epicure.
De tous ceux que nous venons de nommer, Platon et Aristote sont certainement les plus célèbres , et ce* pendant ils ne pourront occuper ici qu'une place peu étendue, en comparaison de ce que nous avions à dire de leur maltrcé
p. Les dialogues de Platon sont des ou*
vrages qui appartiennent aux plus précieux monuments de l'antiquité. 11 y en a qui peuvent être regardés comme des chefs*d'oeuvre de sentiment et de goût , et qui , tout en représentant des tableaux achevés des moeurs attiques , sont remplis des idées les plus sublimes , transmises dans un style qui ne laisse rien à désirer , marqué au coin di>i génie et d'une conception éminemment poétique. Mais nous ne cherchons pas en ce moment à connoitre les écrivains célèbres de la Grèce , comme tels : nous demandons quels sont les rapports de leurs ouvrages et de leur doctrine avec la civilisation morale et religieuse de leurs compatriotes. Certes , même sous cet aspect , leur mérite littéraire ne doit pas être négligé ; car , si nous mêmes nous convenons des obligations que nous avons à la lecture de Platon , il est bien certain que cette lecture aura porté des fruits semblables non seulement parmi ses contemporains , mais parmi tous
ks Grecs qui ont eu le bonheur de connoilrQ ses ouvrages. Il n'y a pas de doute que la morale sublime exposée dans la République , dans le Gorgias , dans le Philébus, et dans quelques autres de ses dialogues , que les entretiens de Soorate avec ses amis sur l'immortalité de Tàme , que les idées sur la nature de la divinité dans le Timée , que le» préceptes utiles répandus dans Touvrage sur les Lois n'aient en tout temps contribué à étendre le domaine de la vertu et de la sagesse.
Difrérence entre Mais , tout en avouant ces mérites in-
la philosophie de . i , i • iti • « i
Platon et celle de Contestables , notre devoir d historien de Socrate. i^ civilisation morale et religieuse des
Grecs nous impose l'obligation de faire observer dans la philosophie de Platon uneMendance absolument différente de celle que nous venons de remarquer dans la doctrine de son maître ; différence qui certainement doit avoir eu une influence marquée sur la direction que la doctrine de ce philosophe donna aux esprits.
D'abord Socrate avoit ramené la philosophie des in* vestigations métaphysiques à la morale. Platon , au contraire , sans négliger la dernière , chercha les élé^ ments de son système dans celui de Pythagore , dans celui d'Heraclite, dans les éeoles d'Élée et de Mégare, suivant quelques-uns même chez les prêtres de l'Egypte ; mais , sans attacher beaucoup d'importance è ces rapports , qui , comme l'on sait , ne sont pas toujours de nature à nous inspirer une grande confiance (^^),
(^^} Nous les trouvons chez Diog. Laè'rt. p. 71. Strab. p.ll59. D. Diod. Sic. T. I. p. 110. Cleni. Alex. Strom. I. p. 355,356. Mais ce dernier, par exemple, ainsi que les autres pères de F église, prétend aussi que Platon a beaucoup emprunté aux livres sacrés des Juifs. Voyez, p. e., ib. p. 419, 439 — 442. Suivant Numenius, Platon n*est autre chose' que le Moïse d'Athènes (ib. p. 411. cf. Theodor. cur. graec. affect. T. IV. p. 468). Ceci alloit même ao point que Clément d'Alexandrie trouve dans Platon le Père êi-k
nous n'avons qu'à lire ses ouvrages , pour nous persuader jae le rhéteur Tfaëmistius compara très à propos Platon k Thésée , puisqu'il réunit les différentes parties de la philosophie ancienne , comme le roi d'Athènes avoit réuni les bourgs de TAtlique sous un même gouvernenaent central (").
Dans Platon , Socratc s'occupe de choses pour lesquelles il est constant qu'il a toujours montré une grande aversion (^^). Mais la morale même de Platon a une direction bien différente de celle de Socrate. 11 n'y a pas de doute que dans les principes elle ne soit plus pure et plus élevée. Elle est basée sur le sentiment moral , sur le désir inné de Tordre et de l'harmonie; le but qu'^e se propose est la ressemblance avec la divinité , et , dans les opinions de Platon sur l'essence de la divinité, on remarque une tendance bien plus marquée vers le théisme que dans les entretiens de Socrate, chez Xénophon (^*).
D'ailleurs la morale de Platon est liée intimement au système des idées , ces prototypes de tout ce qui existe , vers lesquels s'éïive Tâme du philosophe, préparée par l'arithmétique , par la géométrie et par l'astronomie , et enflammée par la contemplation de la chose qui , dans ce monde , a conservé la plus grande ressemblance avec son prototype , la beauté , en se détachant des liens du corps ,
Fils, la Trinité, la Résurrectiou etc. (p. 710, 711.). Suivant Justin le Martyr , il ne tint qu'à la crainte pour la ciguë que Platon n'eut fait connoilre aux AUténiens le Pentateuque. Cohort. ad G rase. [>. 24. B. cf. p. 18 — 20. Eusèbe a consacré au mcme sujet le onzième et le douzième lirre de sa Praeparatio Ëuangelica.
(*s) Themist Or. XXYI. p.318. C. M. van Heusde( Initia philos, platon. T. I. p. 76 sq.) remarque très à propos que Platon ramena la philosophie à la doctrine sacerdotale dePythagore, tandis que Socrate fut plu'is philosophe. 11 trouve des traces des institutions égyptiennes dans la République de Platon.
(^*) Voyez, p. e. , le Timée, le Parmenidès, le Theaetète. Voyei encore v. Hensde, Initia phil. platon. T. I. p. 78.
(^5) Voyez, au sujet de Tinfluence de sa doctr. ne sur les idées religieuses, Plat. Nie. 23.
pour se réunir enfin avec cette divinité'' dont elle est descendue. Cette doctrine , entremêlée de méditations sur rétat antérieur de Tàme , sur son immortalité , sur la métempsychose , aura eu des charmes , n'en doutons pas , pour des esprits cultivés , pour des âmes sensibles, comme elle les aura probablement toujours i mais , si l'on demande si elle étoit aussi propre à la vie commune , si elle satisfaisoit aussi bien les besoins des contemporains du philosophe , que les préceptes simples et intelligibles de Socrate , je crois que la réponse ne sauroit être douteuse , pour ne pas dire que , d'un côté , elle manque souvent de fondement , étant basée en grande partie sur une doctrine dont Platon lui-même auroit bien de la peine à nous fournir les preuves, et que d'ailleurs, par la confusion mystique avec la sensualité qu'on y remarque , elle pouvoit devenir aussi dangereuse dans l'applica^ tion , qu'elle paroit élevée dans les principes (^^),
Nous n'avons pas de preuve plus convaincante de U diflFérence dont je viens de parler que l'aveu de Platon lui-même , qui , dans plusieurs endroits , déclare que le philosophe n'est pas fait pour les choses de ce monde , que non seulement il s'élève constamment au-dessus de tout ce qui l'entoure , mais que les moyens même de prendre soin de ses affaires lui manquent , tandis que le grand but de la philosophie de Socrate étoit de surpasser les sophistes dans l'art de rendre ses disciples propres à être utiles à eux-mêmes , à leurs amis , à la patrie (^'). En effet, si le trait que nous a con-
(^^) Pour les preuves de ce que j*ai avancé ici je dois renvoyer le lecteur à ma Disput. ap. Leg. Stolp. seet.Vl, et à mon mémoire sur la différence entre le Socrate de Xénophon et celui de Platon , Verhand. en losse Geschr. p. 59 sq. . où Ton trouvera aussi les motifs qui m*oni engagé a préférer le lémoigfiage de Xénophon , au aujet de Socrate , à celui de Platon.
(^^) Si le Théagès n*est pas un ouvrage de Platon, an iqoïds son auteur a parfaitement bien saisi Tespril de sa philosophie. 11 semble ne pas désapprouver que le philosophe, à Tezemple de Tba-
lervé Plutarqiîe , dans la vie de Marcellus, est exact , il }aractcrise parfaitement bien la tendance de la philosophie le Platon. Suivant lui , ce philosophe désapprouvoit hautement qu'Archylas et £udoxe faisoient Tapplication de a géométrie aux arts mécaniques , parcequ'ainsi ils déj^radoient , par un usage niatériel , une science qui , de ïa nature, appartenoit aux choses intellectuelles (^^).
Enfin , s'il faut le dire , la manière dont Platon raisonne , dans plusieurs de ses dialogues , me paroit en contradiction directe avec le grand but que se proposa son maitre. Platon , bien qu'il représente Socrate se moquant des sophistes , et quelquefois se fâchant tout de bon contre eux , lui attribue souvent une manière de raisonner qui est absolument semblable à celle qu'il désapprouve dans ces docteurs , qui d'ailleurs auroient eu de la peine , je crois , à se rcconnoilre dans tous les propos que leur fait tenir le philosophe (^^). Reste à savoir si une partialité aussi manifeste ne lui ait pas fait manquer le but qu'il paroit s'être proposé. Mérite» de Platon Cependant le mérite de Platon envers
envers la civilisa™*
lion morale être- 1^ civilisation morale des Grecs est induligicuse. bitable. Pour le prouver , il n'est pas
nécessaire de citer le récit de Diogène Laërce , qui dit que Platon a été invité par les Arcadiens et par les Thébains , à leur donner une constitution , invitation que Platon auroit refusée , ayant appris que ces peuples n'avoient pas l'intention de se conformer à ses idées sur la communauté des biens (*®®). S'il est vrai que Platon ait eu l'intention de suivre l'exemple des Selon et des Lycurgue ,
lès, en regardant les étoiles; tombe dans le puits, creusé à ses
pieds. Thcag. p. 127. E.- 128 in.
(^8) Plut. Marcell 14 (T. II. p. 430.) (^^) Voyez, à ce sujet, Verhand. en losse Gesch. p. 80 sq, ('*'*») Diog. Laèrt. p.75 D. Cf. iElian. V.H.Xl. 42. Plutarque
(ad prine. inerud. in« ) parle des Cyrénéens ; il donne aussi un autre
moûfàsoti refus.
je crois qu*il avoit trop d*csprit pour ne pas voir que la constitution de sa république imaginaire ne convenoit pins aux besoins de son siècle (' ^ ' ) : mais il est certain que Platon, tant par son autorité , par la gravité et par la pureté de ses moeurs^®*) , que par cette éloquence qui lui mérita le même éloge qu'on donna à Pindare , que les abeilles avoient déposé leur miel sur ses lèvres ('°*) , a exercé une grande influence sur tous ceux qui FapprochoieDt. Nous en avons un exemple frappant dans ce qui arrivai Dion , qui , bien que corrompu par l'éducation qu'il avoit reçue et par la force de l'exemple à une cour luxurieuse, retrouva dans ses entretiens avec Platon la force primitive et la vigueur naturelle de son àme noble et élevée , et apprit par lui à mépriser les plaisirs et à se consacrer entièrement à des occupations dignes de lui ('®*)-
Si nous pouvons en croire l'auteur auquel nous devons ces particularités , l'influence que Platon exerça sur la cour deDénys le jeune et sur ce tyran lui-même, est bien plus surprenante encore. Mais , sans prendre au pied de la lettre tout ce qu'il on raconte, il parott cependant que le prince de Syracuse fut d'abord très disposé à écouter les conseils du philosophe , qu'il lui témoignoit beaucoup d'amitié , et qu'au moins l'opinion qu'on avoit de l'influ' ence que celui-ci pourroit exercer sur le tyran répondoit parfaitement à sa haute réputation C®*).
('**') On connoit le jugement d*Âristote sur eette république* Voyez celui de Polybe, Vi. 47. Cf. Alhen. XL 117. et Joseph, c Apion. II. 31. (i'^»*) Joseph. 1. 1.
('°=») ^lian. V. H. X. 20. Voyez , chez le même (II. 10, 18), le respect que le célèbre Timothée avoit })Our Platon.
(»°*) Plut. Dion, 4.
('o5) PlHt. Dion, 13-20. Timol. 15. Cf. iElian. V. H. IV. 18. et Plut, de adulai, et amici discr. T. YI. p 247 , 248. On ne sauroit disconvenir que le récit^ de Plutarque ne se recommande par si vraisemblance. La manière dont il représente Dénys, tantôt transporté d*enihousiasme pour le philosophe, tantôt brouillé aveelnit^ désapprouvant sa conduite, craignant que le départ de Platon oe
Mais , quand même Dénys auroit été aussi enthousiaste le Platon que le rapporte Plutarque , quand même il $eroit vrai que la cour du tyran craignoit plus Tinfluence le ce philosophe que les armes des Athéniens, certes Platon lui-même n'eut pas eu tant de raison de s'en rlorifier que de la seule parole de Dion , qui déclara }ne dâms l'Académie il avoit appris à pardonner à ses ;nnemis(*®*).
[<et disciples de Au reste , pour prouYor l'influence salutaire que Platon a exercée sur ses con- ;emporain8 , il n'est pas nécessaire de citer l'exemple d'un [irince arbitraire et capricieux. Il vaut mieux en ap- [leler aux Aristote , aux Speusippe , aux Xénocrate , à }ette foule enfin d'hommes illustres , formés à son école('^^), armî lesquels on compte plusieurs législateurs Ml hommes d'état ; ce qui prouve que Platon savoit très bien distinguer les besoins réels des états de la perfection imaginaire dont il a retracé l'image (***•). Quant i la pureté des moeurs , il n'y a peut-être personne parmi les anciens philosophes qui puisse être comparé à Sénoerate. L'anecdote peu vraisemblable de son entrerae avec la célèbre Phryné est connue C®^); mais, piand même elle seroit authentique ^ je trouve qu'elle le lui fait pas autant d'honneur que la résolution des
duislt à sa réputation , tout cela est absoljiment dans le caractère h tyran. Aussi est-il évident que ce n'étoit pas la faute du phiosophe, s* il ne profitoifc pas de ses conseils, eoranàe le prétend Irislidc, Or. XLVI. (T. II. p. 302, 303).
('o'^) Plut. Dion, 47.
C^^) Diogène Laërce en énumère plusieurs , p. 80. ('^*) Plutarque (adv. Colot. T. X. p. 629) assure que Python ii Héradide , les libérateurs de la Thraee , furent disciples de Platon, queChabrias et Phocion Tavoient entendu , et qu'il envoya itti même Aristonyoïe en Arcadie, Phormion en Ëlide, et Alénédèoae en £nbée (vid. not. Reisk. ad h 1.) , pour y réformer la consti» tution et les lois.
{^^9) Diog. Laërt. p. 97 fin. VaL Max. IV. 3. ext. 3,
Athéniens , qui lui permirent à lui seul de rendre témoignage , sans avoir prêté le serment prescrit par la loi C°]. Certes , un homme d*une vertu aussi inébranlaUe ("^), et qui jojgnoit à Taustérité de ses principes la plus aimable douceur : de caractère (''^) et la plus grande humanité (" ^) , méritoit bien que les Athéniens Thonorassent en lui confiant leurs intérêts les plus chers , et quon lui fit le plus grand éloge qui ait jamais été donné à la vertu , en disant qu'il n'y avoit de passion si impétueuse , de férocité si barbare , qui ne rougit au seul aspect de Xénocrate("^). Est-il étonnant que Polémon , dans une de ces excursions bruyantes que les jeunes gens avoient coutume de faire, en sortant de table , s'étant jeté avec ses amis dans Fécole de Xénocrate , après avoir entendu le philosophe dissertant sur la tempérance ^ déposa la couronne de fleurs dont il étoil orné , et que dès ce moment il fut un de ses disciples les plus zélés (''^).
Il me semble que , lorsque nous remarquons la force de caractère , l'ardeur impétueuse avec laquelle ces anciens philosophes se consacrèrent à la vertu, nous comprenons mieux encore les excès auxquels tant d'autres se livrèrent , et , lorsque nous devons nous avouer à nous-
{^'^) Diog. Laërt. p. 97 fin. 98 in.
(III) Voyez, sa sentence, rapportée par Elien (V. H. XIV. 42.,:
fiijâfv ât>aqi^çêt>v f ij rèç Trocfceç , rj ràç oqt&aAiAèf; eiç àXXoiçùnf olvtlav Ti&ivat,
(i**) Voyez, sur la patience aveclaqaelle il supporta les réprimandes un peu âpres de Platon , iElian. V. H. XIV. 9. cf. Plut, de audit. T. VI. p. 173 , surtout sa sage réponse rapportée par Val. Max. VJI.*2. ext. 6.
(' * ^) Le même auteur rapporte un trait de son humanité même envers les.animanx. iElian. V. H. XIII. 31.
(*^*) Plut. Phoc. 27. Lorsqu'il venoit dans la ville , la plébë cule d*Athènes lui faisoit place pour le laisser passer. Diog. Laërt. p. 97. £. Plutarque (adv. Colot. 630 in.) assure qu* Alexandre suivit les conseils de Xénocrate dans l'administration des aiËiires.
(^'s) Diog, Laërt. p. 100. C. VaL Max. VI. 9. exl. 1.
mômes qu'nne résolution aussi noblement prise et aussi sévèrement exécutée seroit au-dessus de nos forces , il faut bien que nous jugions avec plus d'indulgence des écarts que nous condamnons , parceque nous ne pouvons pas nous mettre à la place de ces caractères fougueux, de ces hommes à grandes passions qu'on ne trouve ni dans nos régions boréales ni dans notre siècle efféminé. On se plaint ordinairement que l'Académie, la plus célèbre des sectes philosophiques de la Grèce , illustrée par les homRies célèbres qui y enseignèrent , par Xénocrate , parPolémon, parCratès, parCrantor(**^) et par plusieurs autres , que l'Académie en revint , sous Arcésilas , à peu près au point ou en étoient les Eléates et les sophistes. Cette accusation est dirigée spécialement contre Arcésilas , qui fut Tun des hommes les plus éloquents de son siècle , el qui , quoique assez porté à prouver , par sa manière de vivre , que la vertu seule ne lui sembloit pas suffire pour mener une vie agréable et heureuse , ne fut cependant pas moins célèbre par ses vertus que par sa magnificence (**7j. mais Arcésilas ne doit-il pas plutôt être considéré comme le restaurateur de l'ancienne méthode de Socrate , et comme l'un de ceux qui ont le plus contribué a délivrer la philosophie de ces ornements éblouissants mais inutiles dont Platon Tavoit entourée (' ^ ®) ?
("'<î) Voyez, sur eux, Diog. Laërt. p. 101, 102. Voyez eacore rinfluence que les leçons du philosophe Aristou de Chios eurent sur le joueur de ilùte Satjrus. ^lian. V. fl. lll. 33.
("î') Diog. Laèrt. p. 103 sq. JEiian. V. H. XIV. 26. Piiit. de 4idul. et amici discrim. T. VI. p. 203 , 233. Ces traits, surtout le dernier (sa libéralité délicate envers Apelle) , le font eoanoître comme un homme aimable et vertueux.
(^'^) Cicéron (Fin. II. 1.) dit en termes précis qu'Arcésilas ré- Toqua la méthode socratique. Peut-être son scepticisme a-t-il consisté en grande partie dans sa coutume de faire des objections aux opinions énoncées par ses disciples. Cf. N. D. I. 5, Haec in phiiosophia ratio contra omnià disserendi , nullamqifa rem aperte judicandi, profecta a Socrate, repetita ab Arcesila , confirmataji Carneade.
Ses disciples Ecdème et Démophane au moins firent l'usage le plus utile de son instruction , en appliquant la philosophie à la politique , en restituant rautorité des lois et l'ordre social dans leur patrie (Mégalopolis) et dans la ville de Gyrène , et en formant , par leurs préceptes , le plus illustre et le plus noble de leurs contemporains, le grand et sage Philopémen ("^). U faut avouer qu'une philosophie qui porte de tels fruits mérite plutôt d'être comparée à celle de Socratc qu'à la doctrine pernicieuse des sophistes.
Ce fut à Carnéado , l'auteur de la troisième Académie , comme on l'appelle communément , qu'étoit réservé l'honneur de faire le premier entendre la voix de la sagesse aux puissants mais ignorants Romains ; et c'est ainsi que la philosophie, née en Grèce, alla siéger dans la capitale du monde et répandre ses rayons vivifiants sur toutes ses parties. Toutefois il est remarquable que la sensation que fit le discours de Carnéade parmi la jeunesse romaine a une ressemblance parfaite avec celle que fit à Athènes l'éloquence de Gorgias. Mais Carnéade n'étoit pas seulement éloquent , il inspira aussi aux Romains l'amour de la philosophie , tandis que Çrorgias ne donna aux Athéniens que le goût de faire des discours ; et le grave Gaton , s'il eut pensé combien ses compatriotes avoient encore de chemin à faire , avant d'en être au point où en étoient les Athéniens , lorsqu'ils furent corrompus par l'art séduisant du Léontin, Caton n'eût certainement pas proposé de renvoyer au plus vite les ambassadeurs , comme des hommes dangereux à la jeunesse. Mais , pour se ' faire une idée jusqu'où Caton , confondant la culture de l'esprit avec la corruption des moeurs , alloit dans son aversion pour la civilisation , il
("^) Plj^t. Philop. 1. cf. 4. Polyb. X. 25, Plularque s'cxprime à leur sujet en ces termes: wç koavôv oçëXoç t^ ^EXkitâè
suSBt de savoir qu*il traitoit Socrate de jaseur et de rë* volutîonnaîre(**®) ! Certes, on n'est pas malade, parcequ'bn prend des remèdes , et le seul moyen de ne pas tomber dans le piège que leur tendirent le luxe et la corruption de la Grèce , eût été , pour les Romains , d'écouter les leçons de la philosophie.
Revenons à notre sujet. La philosophie de Socrate convenoit à tout le monde ; celle de Platon faisoit les délices des âmes sensibles et bien nées , et , dans le mysticisme dont elle enveloppoit la morale , elle offroit une compensation agréable à celles même qui se sentoient plus portées à la sensualité ; la philoso phie d'Aristote enfin étoit celle des hommes instruits , accoutumés à écouter la raison plutôt que de se livrer inconsidérément aux illusions d'une imagination poétique.
Le but de Socrate étoit de corriger les moeurs , celui de Platon d*épurer la moralité , Aristotc se proposa surtout d'éclairer l'esprit. ,
Il seroit ridicule de prétendre que les ouvrages d'Aristote soient aussi populaires que les entretiens de Socrate, ou aussi amusants que les dialogues de Platon. Aristotc fut bien plus auteur que précepteur , et , lorsqu'on examine l'influence immédiate que sa doctrine a pu avoir sur ses contemporains , on pourroit peut-4tre se dispenser d'en faire mention. Il ne seroit pas permis , il est vrai , de passer sous silence l'instituteur du prince le plus illustre de son siècle , et il seroit impardonnable de ne pas avouer que par là seul il a pu avoir une influence marquée sur le bonheur de sa patrie et des nations soumises au sceptre de son élève ('*'). Encore Aristotc ,
('*°) Plut.Cat. inaj.22,23.
('^') Plat. Alex. 7, 8, où Ton trouve aussi le serrice qu*ii a
renda à la ville qui Tavoit vu naître (cf. JClian. V. H. XIL 54. IV.
19. Dion. Chrysosl. or. XLVIL T. IL p. 224, 225) , à laquelle il
A>nna des hois , sniTant Plutarque (adv. Colot. T. X. p. 629 fin.)*
qui 9 dans le Lycée , comme Platon , dans l'Académie , étoit entouré de ses disciples , diffère toujours autant d'un savant moderne , que lui-même différoit peut-être des anciens sages de la Grèce et de Socrate , qui cherchoit ses disciples partout où il croyoit pouvoir trouver des hommes. Et cependant le mérite d'Aristote est bien plus évident dans les productions de son esprit que dans les rapports rares et peu certains que nous avons snr sa manière d'instruire ('**).
Ses mérites eDFer« jjais , dans ces productions, son mérite
la cÎTitisalion mo- . . i / / i
rate et intellcciu- <^st immense , même considéré sous le ^^^^' point de vue sous lequel nous considérons
ici les philosophes de la Grèce. Aristote , avons- nous dit , se proposa d'éclairer l'esprit : mais cela même le rend digne de trouver sa place parmi les successeurs de Socrate. Socrate lui-même qu'avoit-iî fait autrement? Je ne parle pas de ces entretiens que lui fait tenir Platon , où , après avoir dit à ses disciples qu'il veut être la sage -femme de leurs pensées , il les délivre , il est vrai , d'un bon nombre d'avortons , mais les envoie se promener , au moment où ils croient qu'il leur sera permis de voir au moins un seul fruit parvenu à sou terme: mais Socrate qu'avoit-il fait autrement , lorsqu'il enseigna que , pour pouvoir pratiquer la vertu , il faut commencer par la connoître?
La méthode d' Aristote est en effet aussi socratique que le sauroit être une discussion suivie. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à voir la manière dont il aborde un sujet, en exposant les différentes opinions reçues jusqu'alors , qu'à observer le discernement avec lequel il en éprouve la justesse , les objections qu'il s0 fait à lui-même , le jugement qu'il déploie tant dans la réfutation de ce
C^^j Voyez, entr' autres, A. Gell. XIII. 5. XX. 5.
qu'il a reconnu pour insoutenable, que dans la défense de ce qu'il lui semble approcher de la vérité ('**). Rien ici de ces longs détours , de ces déviations , de ces discussions inutiles qui ne servent tout au plus qu'à prouver la subtilité de l'esprit de celui qui les entame, mais qui ne font avancer d'un seul pas ceux qui i'écoutent. C'est la méthode que suivit Socrate , c'est la méthode qu'employa , comme Aristotc , l'immortel Hippocrate dans ses recherches. Par cette méthode , appliquée à la discussion de sujets philosophiques et à l'investigation des phénomènes de la nature , Aristotc a rendu le plus grand service aux Grecs et à tous ceux qui ont pu connottre ses ouvrages : il leur a enseigné à observer et à penser ('*♦).
De tous les systèmes des disciples de Socrate , la morale d' Aristotc est encore celle qui approche le plus de Tidée fondamentale de ce père de la philosophie grecque , surtout parceque chez Aristotc , comme chez Socrate , l'activité est la pierre de touche de la vertu , et que , également
('^^) Il fandroit eiter ici tous ses onvrages de quelque étendue ; mais on retrouve la même iriélhode dans plusieurs petits écrits : par exemple dans le livre de anima , et dans la série entière de traités qui le suivent , qu'on désigne ordinairement sous le nom de Parva naturaîia , cl qu'on a mai- à-propos séparés les uns des autres , puisqu'ils ne forment avec le premier qu'un seul et même ouvrage , contenant un examen très intéressant sur les facultés de Tâme , basé entièrement sur l'observation de leur manière d'agir , tant mutuelle que sur le eorps. Ceci est évident, p. e. , par le premier chapitre du traité de longit, et brcv. vitae j où l'auteur indique le rapport entre ses recherches sur la vie et la mort et celles sur le sommeil et l'action de veiller. Observons en passant qu'on a mal-à-propos intitulé l'un de ces traités de reapira/ione^ puisqu'il n'y est question de la respiration que pour autant qu'elle se rapporte à la vie.
('^^) Aristote est le père de la logique, et, sans amuser ses lecteurs par des railleries sur les sophistes, il leur a été bien plus utile en leur fournissant, dans ses SophUtici Elenchi y les arabes nécessaires pour Uis combattre.
lé de la rigidité austère des AotisthèDe et des Zenon , e la morale facile d'Aristippe et d'Épicare , il oublie, peu que Sooralc , que l'hotnine est un être seosiM) bien que spirituel , et que , tout en sTOuaut que k ant est toujours malheureux , il avoue avec la méiDe lise que l'homnie de bien peut l'être ausn bien que lorsqu'il est malade ou qu'il lui manque le nécessaire vivre. Aussi , quoique très éloigné de l'inhumanilé joiques , et observant dans sa manière de vivre cette lité et ce goAt qui ne doivent jamais être étranj^erg au ble philosophe , Aristote a prouvé par son ex£m|de étoit intimement persuadé de la vérité de sa doo ('^'), £t que cette doctrine est adaptée aux 1mde l'homme vivant dans la société , ceci est prouva son livre admirable sur la République , ouvrage lequel on ne sait quoi admirer de plus de la prour des vues, de la justesse du raisoonetneot on lésir évident de l'auteur d'être utile à ses lec-
dourea qiii Mais , s'il est impossible de ne pas voir [ éteTé» au 1 1 •• I ■ i< • • 1 ,
eseiopinî' lie la philosophie d Anstole a des mentes
igieuM*. incontestables , quant à lu cirilîsation mo-
on a cru que l'influence qu'elle a pu avoir sur la
lation religieuse ne sauroît entrer en ligne de coni-
iOD avec celle qu'exerça la doctrine de Socratc ou celle
lalon. En effet , Aristote est aussi luîo de rbumble
du premier de ces philosophes , que des couceptioDs
mes et des fictions poétiques de l'autre.
ne dirai pas que la philosophie d'Arislote , clant
'cment basée sur l'observation , n'a pu se hu-
r dans des régions auxquelles l'entrée est dcfenduf
') Vojez sa Vi« décrite pui Diogène i.aëiui) , surtoul
119, et celle dont Aminomus est l'auleur.
") Vajei . p- e. , le cinquième litre , sur les rétolulious
à notre intelligenoe ('^') ; je ne ferai pas observer que sa philosophie ne pouvoit avoir cet aspect attrayant et poétique qui recommande un système fondé sur l'imagination : ceci seroit éviter la difficulté plutôt que la résoudre. Avouons plutôt que , sous ce rapport , la philosophie d' Aristote n'a certainement pas eu rinfluence salutaire sur le vulgaire qu'ont du exercer sur lui les préceptes populaires de Socrate ; différence qui toutefois se remarque dans la partie morale aussi bien que dans celle dont nous parlons. Mais avouons aussi (et c'est une réflexion qu'il est nécessaire d'avoir constamment présente à l'esprit , en comparant ces deux grands hommes) , mais avouons aussi que les ouvrages d' Aristote , ainsi que les dialogues de Platon , étoient destinés pour une autre classe de disciples que les entrer tiens de Socrate ; observons ensuite que , quoique Aristote suivit la méthode d'Anaxagore , en expliquant les phénomènes de la nature par des causes entièrement naturelles.
('^^) Dans son ouvrage de Part. Anira. 1. 5 , Aristote s^explique iuUmême à cet égard d'une manière satisfaisante et avec cette élégance qai est le partage de la pénétration et de la sagacité. On y voit que , bien loin d*avoir la moindre aversion pour la connoissanee des choses qui dépassent les hornes de notre intelligence , il avoue qu'elles nous attirent bien plus puissamment que Tinvestigation des objets qui sont à notre portée, comme nous aimons mieux voir la moindre partie du corps de Tobjet de cotre amour, que des membres entiers des corps d'autres gens: mais il ajoute que justement parcequ'il ne nous est pas permis de lever le voile qui recouvre ce que nous aimerions le plus à savoir , il faut s'abstenir de vaines conjectures, et se contenter de ce qui convient à notre foiblesse et à nos vues bornées. Je ne crois pas que j'aurai besoin d'avertir mes lecteurs pourquoi je-ne fais aucune mention des livres de mundo et decoelo^ qui, s'ils étoient des productions d' Aristote, ne laisseroient certainement aucun doute sur son respect pour la divinité , mais qui prouveroient beaucoup plus que nous n'aurions voulu démontrer, en ce qu'ils nous foreeroient en même temps d'admettre qa'un homme tel qu' Aristote pût être en contradiction avec luimême. Il est bien plus facile de défendre le philosophe contre l'accusation d'impiété , sans ces livres , que de sauver sa^ réputation d'homme d'esprit, en les lui attribuant.
quoiqu'on ne trouve dans ses ouvrages aucune trace de cette foi implicite aux oracles et aux présages que nous avons remarquée dans Socrate , on n'a jamais entendu que ses contemporains aient nourri le moindre soupçon sur son orthodoxie , tandis que , si Thymne qWon lui attribue est effectivement son ouvrage , ce poëme prouve évidemment qu'il suivoit le précepte de Socrate , savoir d'adorer les dieux selon les lois de sa patrie ('**).
Mais il j a plus. En lisant avec attention l'Histoire Naturelle d'Aristote, on doit s'apercevoir, ce me semble, que ce grand homme adoroit le pouvoir et la sagesse de la divinité dans la beauté de l'univers , dans l'ordre et dans la disposition admirable de toutes ses parties , et on ne peut hésiter à être de l'avis du savant Théodore Gaza, qui , dans sa préface adressée au pape Sixte IV , fait remarquer que celui qui fait si bien connottre la nature et les qualités des créatures , fait par là même le plus magnifique éloge du Créateur (* *^).
Jamais Aristote ne parle des dieux sans le plus profond respecte ^°). Il avoue noire obligation de reconnoître leurs bienfaits ('3') et de les adorer ('**). Il déclare que , comme il est probable que les dieux gouvernent le monde , celui qui par sa vertu et par sa sagesse avance le plus leurs desseins , leur doit être le plus agréable (' ^ ^). Dans l'ouvrage de physique dont nous venons
('^•) Ap. Diog^. Laërt. p. 115. E. Voyez les antres endroits oà il a été conservé et les savants qui rontcommentarié, ap. Ilgen, Scoliaetc. p. 137 sq.
|ia9j.j} j\jj^ ggi^g réflexion en parlant de Taccusation rebattue: Malta Aristoteles de musca , de apieuia , de verniieulo : pauca de Deo. Aristot. 0pp. T. I. p. 582 fin.
(****) Voyez, p. e., Moral, Nicom. I. 10 in. ("M Ib. VIII. 4. (T. II. p 83. E. fin.)
(»^*) Ib. VIII. 16. (ib. p. 85. E.) IX. 2. (ib. p. 87. F.)
C^*) Ib. X. 9fin. Voyez encore, dans le chapitre précédcot , son raisonnement remarquable sur la divinité
3 parler , en faisant mention de ceux qui méprisoient , )raaic indignes de l'attention du philosophe , les objets ils et peu intéressants dont le naturaliste est parfois obligé e s'occuper , il rapporte le mot d*Héraclite à quelquesns de ses amis qui hésitèrent à venir à lui , lorsqu il se hauffoit auprès du four dans une boulangerie : Entrez )ujours , vous y trouverez les dieux immortels , comme par- 9Ut (' ^ ^) . Et qu'Aristote appliqua la religion à la politique , omme il y appliqua la morale , ceci est évident par ses^ aisonnements dans le commencement de son septième lire sur la République , où le bonheur que goûte la diviûté par la conviction de sa propre perfection est proposé lomme l'exemple le plus frappant de cette satisfaction que a vertu seule peut donner , satisfaction qui ne dépend }as des richesses ni du pouvoir qu'on peut obtenir parmi jes concitoyens , et où l'activité de Dieu est proposée, somme le modèle de cette activité qui peut le plus contribuer au bien-être des états (" ^ ^). Exagérations de Lorsqu'on voit la manière dont Platon et
l*idée de Socrale. . . . , , , , , ^ j ,
Aristote ont marché sur les traces de leur maitre , il doit paroitre étonnant qu'on ait pu croire qu'il y eut encore deux manières difiPérentes d'expliquer sa pensée ^ mais , lorsqu'on se rappelle le principe d'Aristôle , que la vertu est le terme moyen entre deux extrêmes également vicieux , on sentira aisément qu'il n'étoit pas seulement possible , mais même probable que la doc-
(«34) De Part. Anim. I. 5. (T. I. p. 742 in.) (*^*) Rep. VIT. 1 — 3. Voyez d'ailleurs, au sujet des opinions religieuses d* Aristote, la réflexion d' A mmonius, dans la vie de ce philosophe (éd. 1604. p. XII in.) , et Wyttenbach, Verhand. van Teyl. Godgel. Genootschap , T. IV. p. 60—64. Je suis fâché que, dans ma dissertation (Sect. VIL), J'ai fait trop d* usage des livres de coela et de mundo et trop peu des ouvrages sur VHistoire naturelle. J'ai taché de remédier à ce défaut , pour autant que cela pouvoit se faire ici. Voyez, à ce sujet , les auteurs modernes cités par Hartmann, Culturgesch. Griechenl. , T. II. p. 552. not.
de Soorate donnftt t'cxistence non seulement à celte modération qu'on observe chez les Përî|>aléticieD9 , tout aussi bien à un système qui 8*attach&t de frété- I à l'observation des devoirs que le philoaopbc avoil nmandés , comme à un autre qui ne voyoit que le eur auquel , par ses leçons , il avoit voulu conduire iisciples. L'auteur du premier de ces systèmes onle but que s'ëtoit proposé son maître , pourne s'atlaqu'aux moyens ; l'auteur de l'autre , ne voyant au aire que ce but , y subordonnoit les moyens ; tons oublioieut que le lien qui les rattadie est si indisso- , que , si les moyens doivent conduire infailliblemeiil but déterminé , il est aussi impossible d'y atteindre I autre manière.
philosophie de Socrate étoit basée sur la conviclioD I relation intime et nécessaire qui existe entre le boDet la vertu. L'austère Autisthéne , voulant être plm que son maître , et exagérant le système , d'ailleurs très lie dans sa pauvreté , d'augmenter ses richesses en acbant ses besoins , affecta d'oublier le bonheur , ne penser qu'à la vertu. Aristippo , au contraire, en protestant que la volupté qu'il cherchoit n'éloil le plaisir de faire du bien , en assignant le premier au but, ne pouvoit pas être trop rigoureux sur les ns : or , il étoit facile d'en trouver qui sembloient j lire d'une manière bien plus directe que ceux qui Dt été admis exclusivement par Socrate.
raiiod de 1| semble que la vertu de Socrelf u^LmCv- s'accorde mieux avec l'austérité d'An- ■ tisthène qu'avec l'égoïsme des Cyrénaî-
{"^). Si les philosophes cyniques n'avoient pas gâté par leur affectation et par leur orgueil , leur doo-
") Voy^i, p. e. , lediïrxnirad'Anlisthèae, (tans Xénophoo . IV. 34 sq. ef. Diog. Laërt. p. 138 D. 139 B.
rinc ne pouyoit ôtre que profitable anx moearsC'), i les inots caustiques de Diogène peuvent avoir eu parais leur utilité , puisque contre les vices et les préjugés n'y a souvent point d'armes plus redoutables que le idicule , suftout puisqu'il ne manqua pas , à Texemle de Socrate , de se moquer des vaines subtilités les sophistes ('^^). Il paroit même que cet homme Tailleurs si insupportable ait eu une manière étonnante le s'attacher les jeunes gens qui venoient profiler de es leçons ('^^J. Aussi Taficction que lui témoignoient es Athéniens ('^^), et les honneurs qu'on lui rendit iprès sa mort('^'), semblent-ils prouver que, malgré en dehors rébutant, il n'ignoroit pas Fart de se faire les amis. Et , s*il étoit permis de nous en rapporter i Appulée , qui assure que Craies s'occupoit à rétablir a paix dans les familles troublées par la discorde , m seroit à peu-près tenté d'approuver les éloges que
\^^') Disï.ut. ad quaest. Légal. Stolp. p. 100—102. Parmi la grande quantité de mots attribués à Diogène, on en Iroure plusieurs qui prouvent son respect pour la vertu. On dit aussi que Xéoiade, qui TaToit acheté comme esclave , n'avoit qu*à se lou«r de la manière dont il administra ses affaires et de Téducation qu'il donna à ses enfants. Diog. Laërt. p. 145, 155. £.
(»«8) Diog.Laërl. p. 147.
C»^) Diog. Laërt. p. 155 fin. 156 in. Voyez l'influence qu'il exerça sur Cratès , p. 159. A.
^i*4o^ Le trait qu'en rapporte Diogène Laërce (p. 148 B.) est encore une preuve éclatante de Tfaumanite des Athéniens. Suivant eet auteur , un garçon ayant cassé le torineau de Diogène , les Athéniens l'en punirent et ils Tobligèrent à rendre une habitation semblable an philosophe.
(^^') Diog. Laërt. p. 156. D. fin. L'empressement d'Alexandre (Arrian. Anab. p. 443. Plut. Alex. 14 Yal. Max. IV. 3. ext. 4.) celui de Perdiecas (Diog. Laërt. p. 148. C.) et celui de C rateras (ib. p. 151 . D ) , pour le voir , semblent plutôt causés par la enriosité que par le respect , et le mot connu d'Alexandre prouve plus pour l'ambition dn jeune prince , qui vouloit se faire un nom à iont prix, que pour le mérite dn philosophe.
donne cet auteur à la philosophie cynique ('♦*). L'admiration de Démétrius de Phalère pour Gratès et le respect que lui tëmoignoient ses concitoyens semblent d'ailleurs des preuves assez convaincantes que ses
qualités louables pouvoient faire oublier sa bizarrerie ('^3).
Mais d'ailleurs , que doit-on penser de Futilité d'an système de philosophie (si les opinions extravagantes de ces hommes méritent ce nom) , qui exigeoit un mépris décidé , non seulement de toutes les commodités de la vie , du bonheur domestique , des agréments de la société , mais encore des premiers devoirs du citoyen et du père de famille , de Thumanité , de la pudeur et de toutes les convenances , et qui au reste se caractérîsoit par un orgueil non seulement ridicule, inais tout-à-fait insupportable.
Leurinhiiraaniié Que les cyniques crurent devoir vivre
et leur iinpuden- j ■ . .
ce. ae lupines et de la viande qu'on jeloit
aux chiens , qu'ils marchoient pieds nuds, couverts d'un méchant manteau , personne ne pouvoit leur en faire un crime , s'ils n'avoient pas de quoi se nourrir ou acheter des vêtements plus riches et plus commodes , ou même s'ils s'imaginoient que la vertu
(;+=) Appui Flor. IV. 22. (T. II.p. 101 sq. cf Anton. Serin, decivit. et paeeap. Orell. Opufic> Gr»c. vett. sentent, et rnor. T. II. p. 138 fin.). Plutarque (Symp ÏI. 1. T. Vlll. p. 504) dît qu'il avoit la libre entrée dans toutes les maisons, et qu'on Taceueilloit partout avec joie. Son surnom &vQeva7Foix%-7jq , s'il est authentique , est son plus bel éloge. Voyez encore ce que rapporte de rinfluence de Cratès«ur les riches, pour les rendre sobres et libéraux, Teles ap. Stob. serra. XCV. p 458 fin. 459 in. Pour Têloge de Diooène, voyez Max. Tyr. Diss. III. 9. (T. I. p. 41 sq.)'él Diss. XXXVI. L'on trouve dans Dion Chrysostome (or. VI,
Vlll — X) une exposition détaillée des principes de ces philosophes barbares.
(»*3) Plut, de adul. et amiei diser. T. VI. p. 255.
8*cxeroe mieux dans la misère que dans l'aisance ('^^): mais que , non seulement par leurs paroles , mais aussi par leurs actions , ils fouloicni aux pieds tout sentiment de honte et de bienséance ('**) , que, dans leur ridicule affectation de se réduire au simple nécessaire, ils méprisoient les arts et les lettres ('^^) , que, par une exagération inconcevable dans des gens qui plaçoient le bien suprême dans la vertu , ils regardoient comme préjugés les notions les plus communes et les plus généralement reçues sur le bonheur domestique , et comme des choses indifférentes les excès les plus dégradants et les plus ignobles ('^^), ceci semble nous donner le droit
('^^} On dit que Diogène essaya de manger de la viande crue , mais qu'il n*en pouvoit venir à bout. Diog. Laërt. p. 146. A.
('*5j Je ne yeux pas citer les exemples rapportés par Diogène Laërce , p. 149. A. p. 150. C. Je sais qu'on a révoqué en doute la vérité de ces rapports. Toutefois il est facile, comme le fait Mei* ners (Gesch. d. Wissensch. T. II. p. 678 sq.), de déclarer d'abord que Diogène est un exemple de sagesse et de vertu , et d'éliminer ensuite tout ce qui paroit ne pas s'accorder avec ce principe. Et , si l'on ne veut pas croire ce qui peut nuire à la réputation de Diogène, j'ai le même droit de révoquer en doute ce qui pourroit lui être favorable. Mais je ne demande pas ce que Diogène a dit ou ce qu'il a fait: il me suffit de savoir ce qu'il a dû dire ou dû faire d'après son système.
(ï^*^) Diog. Laërt. p. 149. D. 155. D. 163.
(1^7) Que toutes les preuves qu'en rapportent les auteurs soient exagérées : les opinions sont suffisamment constatées. Cependant voyez la manière dont, suivant Dion Cbrysostome, Diogène mit en oeuvre le précepte de Socrate Ttçôç %à àççoâtaiu' Dion. Chrys*
or. VI. (T. I. p. 203 fin.) èv tm çayfçâ f^^Qijvo ' — xai tXtyey^
fÏTTFÇ ol ayd-qwjcotf sxwq tij^ov , hk àv idXoi Ttotk i^ TQoltt»
cf. Diog. Laërt. p. 154. C. La manière dont , chez le même auteur (or. X. T. I. p. 305 fin.) , il se moque du désespoir d'Oedipe, au sujet des crimes qu'il avoit commis, est tout entière dans l'esprit de son système. J'aime à croire que les rapports sur l'éducation que Cratès donna à son fils , suivant Diogène Laërce (p. 159. 6.), et la manière dont il en agit avec sa fille (ib. p. 150. 0.) , sont inexacts. Pour l'amusement du lecteur, je le prie de lire le passage, p. 160. D. L'Histoire de Cratès et d'Hipparehie est connue (ib. p. 161. G. èv ttapavfqS» ovy(Yiv(%o , vid. Auett. ap. iEg. Menag* ad h. 1. et ap. interpr. ad
do douter si l'infiaence qu'ils <Mit eue sur la «vilisatiaB morale en Grèce n'ait pas été plutAt nuisible qne favorable, 11 est vrai que l'autorité de rëorirain auquel nous devons la plupart de ces particularités n'eat pas de nature à nous inspirer une confiance illimitée en ses paroles, mais l'histoire des erreurs de l'esprit humaîa nous offre des exemples d'extravagances plus que suffisants pour nom persuader à les croiro au moins possibles. Et d'ailleurs, doit-il parottre si inconcevable que , dans une sociélé corrompue (car nous en sommes àéjk parvenus , dans ce coup-d'oeil sur l'bistoiro des philosophes grecs , aux temps de la plus grande dépravation des moeurs) , que , dans une société corrompue , l'indigaation excitée par h contemplation de la distribution inégale des richesses, rendue plus inégale encore par l'injustice et par la cupidité, que le mécontement occasionné peut-être par des espérances déçues , par l'ingratitude d'un ami , par l'iniquité des bommes en général , ait inspiré à des bommcs, d'ailleurs sensés, le désir de se rendre entièrement indépendants , en méprisant même le peu qu'on leur avoît laissé, et que ce désir, enflammé de plus en nii.a par les railleries même et par le mépris, soit changé
I , dans ces têtes échauffées par un soleil du midi ,
me véritable frénésie ('**) ?
il. II. 14. T. II. p. 49, qni assare cependant que Zenon les rit de son manteau). Moins peni-étre l'entrevue curieuse de dore l'Athée aveela mËme Hipparchte(ib. D.), qui se termina ID geste assez significatif de la part du philosophe (dt/oiif F i' t fi-otfiiiiiot) . qui cependant ne répondit pas à son attente, on Athée ne savoit probablement pas qu'il aToit à faire à une
qui ne se laissoït pas déconcerter par une semblable bagatellt. *') Sous ce rapport j'ai toujours trouvé an grand foods de i dans le récit d'ËIien (V. H. XIll. 26) et de Plutarque (de et. lirt. sent. T. TlII. p. 289), qui cependaotle rapporte au s où Diogène a*oit déjà embrassé son genre de rie qrnique. Athéniens célébroienl une fête : ils sa régaloient tes ans les an-
ils traTersoient, encbaDlaot et en riant, la ville, illumîo«a par ombrables flambeaux. Diogéne , seul , délaissé , abandonné de
II faut ayoncr que la philosophie de Socrate , peur qui }a fortune n'avoit pas non plus été très prodigue de ses faveurs , que la philosophie de Socrate et la manière sensée dont il tàchoit de rendre sa pauvreté supportable , a dû paroitre aux Cyniques venir fort à propos pour les confirmer dans leurs idées misanthropiques. Hais ils oublioient que Socrate n'avoil v^tflu que rendre sa position tolérable , que Socrate , s'il l'eut voulu , eût pu amasser des trésors , comme les sophistes , et que , bien loin que sa philosophie lui fit oublier l'humanité ou l'amour de ses concitoyens , il l'y consacra tout entière , et il se réjouit de ce qu'il étoit homme et Athénien (*♦*). Socrate méprisoit la mort , lorsqu'il falloit l'affronter pour défendr * sa patrie , pour sauver ses concitoyens , ou seulcmem lorsqu'il ne pouvoit l'éviter sans renoncer à ses principes : mais Socrate étoit humain et affable , et il ne se plaisoit pas k couvrir d'injures quiconque osoit l'approcher (**<>).
En effet l'orgueil insupportable des Cyniques n'étoit pas moins éloigné de l'humanité de Socrate , que leur mépris de toutes les
tons , «*éteit retiré dans nn coin du marché , et commencoit à réfléchir sérieusement sur son sort. 11 venoit de terminer un repas de mauvais pain dur. Soudain il voit une souris qui , arecie plus grand empressement , fient se régaler des miettes qu*i] avoit laissé 4omber. Cette 'Yue le frappe. Pomment , Diogène , se dit-il, les restes de ton repas font le bonheur d*une souris , et toi , tout philosophie que tu es , tu plaindrois ton sort , parcequ'il ne t*est pas permis de t* enivrer avec les Athéniens. — Cette aigreur est encore bien exprimée dans les r^exions de Di<^ène sur ses malheurs diez MMan. Y. H. TU. 29. C'est bien ici le renard de la fable. ('*') Dion. Chrysost. or. LXIV. (T. II. p. 335 fin.) SmKçdvfjq
yiv èjri TtoXXoZq avT^.bv iiAaxdqh^e , xal J&xt l^âov Xoytxcy , xai Sti, uâ&fivaZoçm ^kofèytjç- âà 6 x^oi'y, wif àyçontoç ttai xiXtQy ê «oXiTmbç etCL
(150^ Platon disoit de Diogèn« qu*il étoit -Socrate en fureur (Swxçérijç fiabvofjLfroç), J*aime à croire que ce que Plutarque raconte de Tentrevue de Diogène avec Philippe de Macédoine (PlùJ;, de adal. et amici discr. T. ¥1. p. 259) soit inexact.
cnaiircs ne l'eloit de son amour de la décrat des vcrlus sueialcs. Janiriis Socratc n'avoit dit saviiit (!umnian(icr aux hitmiiics , ré|)ortw qot ènc , h ce ((uoii racunli; , dunna à celui qui lui jnda ci; qu'il savoit , lorsqu'on le vendît cumme «■ t ; réponac qui certainement est dans l'esprit d'w
qui osoit assurer que Ica philosophes (c'est à dire Cj'niqucs) possèdent tout, parceque les dieux oui j ea leur pouvoir , et que , tout étant commun entre
, Antislhène et Diogène , seuls vérilablcs amii dieux, dévoient partager avec eux leur empire ('"). :ffet , Sucrato avoit raison do dire à Antislhène.qui ; toujours suin d'étaler son manteau déchiré : A tn-
les trous de ton manteau , Antisthènc , je vni i argucii ('*»).
u reste, si les bornes que nous nous sommes pr«-l s dans cet ouvrage ne nous en empécboieiit pas, il' it facile de prouver , par une foule d'exemples tiréî
rapports sur les Cyniques de ta période romaine,
la philosophie d'Antisthène dégénéra en une rai- Qstcntalion , ijui ne servoit qu'à cacher les TÎctt ihis honteux et la plus impudente débauche. >neepruf«' Jtlaïs on conçoit aisément que, même lioQ uioralc. du temps d'Antislliène , une semblable philosophie ne pouvoit avoir aucune iaice favorable sur les moeurs du peuple. Reste à savoir is Cyniques se le proposoient. Dion Chrysostome rae , il est vrai , que Diogène fît entrevoir anx Corinlhiem lurdité d'accorder des honneurs aux atldètes dans In ; publics ('**) , mais il ajoute que , bien qu'une foule imbrabic accourût de tous les pays de la Grèce pour
{'»') Diog. Laërl. p. 146. E. cf. 163. C. ''■'] Ëlien dpnneuneaulreversioodecemotconDu, V. H. II cf. Pcriioo. ad h. I.
{ = '*) Or.lXfin.tT. (.p. 294).
voir Dîogène et pour entendre quelques-uns de ses booBmots , personne ne profita de ses leçons , et que les Go* rintliiens eux-mêmes , parmi lesquels il vivoit , à Texception d*un petit nombre, dont quelques-uns Tadmiroient comme uu grand philosophe, tandis que d'autres le méprisoient comme un enragé , ne voyoient en lui qu un mendiant insolent , qu'ils ne se soucioient guère de lui que pour s'amuser à ses dépens où pour entendre les réponses caustiques qu'il donnoit à ceux qui avoient eu la sotte curiosité de l'aborder , et qu'il n'y avoit presque personne qui en eut eu l'expérience qui ne le plantât là , comme font , dit^il , ceux qui , très curieux de goûter du fameux miel du Pont , n'y ont pas si tôt mis la bouche, qu'ils le crachent avec dégoût ('**).
Et encore étoit-ce alors une nouveauté. Mais on sent aisément qu'aussitôt qu'on se fut accoutumé à un spectacle aussi bizarre et aussi dégoûtant , les philosophes cyniques n'auront bientôt eu d'autre influence sur leurs concitoyens que celle que signale le même rhéteur , en parlant de ceux que , de son temps , on voyoît fréquemment dans les carrefours et à l'entrée des temples à Alexandrie , amuser la populace et les matelots , qui rioient à leurs dépens , ou aux dépens des polissons qu'ils attrapoient , tandis qu'ils faisoient uu tort remarquable à la philosophie . en lui ôtant ainsi tout crédit auprès de la multitude ('^*).
En résumé , Antisthène étoit , ce me semble , un enthousiaste qui avoit la tète trop foible pour envisager la véritable tendance de la philosophie de son mai^ tre^i5<$j. Diogène étoit un homme d'esprit qui, s'il
(ïs*) Dion. Chrysost. Or. IX. -T. I. p. 289, 290). ('«sj Ib. or. XXXII. (T. I. p.^57 fin. 658). ('^^) On veut qu'Antislhène disoit qu'il aiineroit mieux être fo» que de s'amuser , et qu'il ne falloit pas mérae étendre le doigt pour son plaisir. Thcod. cur. graec. affect. T. IV^^p. 670. C.
loit s'occuper de ses somblabics , avoit des moyens lants pour se les attacher et pour se rendre digne de estime , mais <]ui , cffarouctié par le malhour , se ven- ' sur la forluue en méprisant même ce qu'elle Tonloit rc lui accorder, et qui tâcha d<; se rendre indépeadaDl excluant lui-même de la société humaine, Diogèue, S d'arrogance par le succès inattendu de sod ma- , en vint au point de se croire supérieur aaz autres ains, parceqn'il se conduisoit autrement qu'eux (*"), renchérissant sur sa liberté , il poussa cnfîn ces ei- Kgances jusqu'à devenir le plus inhumain , le plus cilleuz , le plus impudent et le plus dégoûtant des mes.
L'influence des Stoïciens , qu'on peut regarder comme des Cyniques à moitié coais , sur la civilisation morale et religieuse , est plos îfeste dans la période romaine et chez les Romains mêmes , que dans les temps dont nous nous occupons I cet ouvrage. Zenon a bien mérité du genre humain cela seul qu'il a probablement empêché plusieurs jeugens de s'enfoncer dans ce bourbier de turpitudes el pudcnces qu'avoient Tait nailre les opinions exagérées disciples d'Antisthène. Zenon fut un des philosophes plus estimables et des plus estimés de son siècle. Le ^ntigonus l'horora de son amitié , et il s'efforça envain 'attirer à sa cour(^"). Les Athéniens rcconnureol mérite , en lui décernant une couronne d'or et en >rant sa mémoire par des obsèques publiques et deux statues (""). Cléanthe et Chrysippe sont l'un
'') Diogène entrant au speclacle, lorsque tout le inondecn lit, réiioadit à celui qui lui en deniauila la raison : Je fais m j'ai fait toote ma fie, le contraire de ce que font lea autres- . Laerl. p. 153. B.
{!") Diog. Laerl. p. 165 6q. 166.
^'') Ih. p. 166 fin. Ëlien rapporte un échanlillon de l'eiFétdn isdeZénoa. V.H. IX. 33.
et Tatitte célèbres par leur vertus , par la considéraliou donl ils jouirent à Athènes et par leur immense érudition. Sphœrus , autre disciple de Zenon , eut la gloire d'être honoré de Tamitié du grand Cléomène . le dernier des Spartiates , et de lui être utile , à la manière des anciens philosophes de la Grèce , dans le rétablissement des lois de Lycurgue , longtemps négligées ou violées (**^). Zenon tâcha de ramener la morale au point où elle en étoit lorsqu'Antistbène avoit commencé à la corrompre ; mais il conserva ses principes , et , comme il cherchoit partout les matériaux pour l'édifice qu'il semble avoir voulu construire y la physique dans l'école d'Heraclite , la dialectique dans celle de Mégare et dans le Lycée , en tâchant de donner à son système un air de nouveauté , par Tinvention d'une nouvelle terminologie , il ne sera pas nécessaire de faire observer combien sa méthode différoit de celle de Socratc. La sévérité des principes et la piété de cette école ont sans doute fait beaucoup de bien , surtout â Rome ; les écrits de Gicéron et de Sénèque , et plus tard ceux d'Arrien et de l'empereur Marc- Aurèle prouvent combien elle y avoit fait de progrès : mais , s'il étoit permis d'entrer ici dans des détails à cet égard , il paroitroit que les opinions discordantes et souvcfnt confuses des Stoïciens sur la nature de la divinité 9 leur dialectique embrouillée , leurs interprétations allégoriques et surtout leur orgueil , qui souvent n'étoit pas moins ridicule que celui des Cyniques , ont dû diminuer prodigieusement l'effet salutaire que , sans ces défauts , leur doctrine eût pu produire. Mais , comme je viens de le dire , les effets nuisibles que produisirent la corruption et l'exagération de ce système ne se sont manifestés que plus tard('^'), et nous pouvons d'autant
C*^) Plut. CIcom. 2, IL (i<^<) Voyez les écrits de Plutarque de Stoïc. repugo. et adv. Stoïcos , où il prouve que leur doctrine ne pooToit avoir noe grande
nous dispenser d'en parler , qu'il pnrolt que les ;ns retombèrent enfin dans les mêmes opinions exanlcs et nuisiMrs h la moralité que nous avons déjà iscrver po parlant des Cyni(|Uo3 (' " '). iiion du Si la doctrine d'Arislippe et dEpicure iSocMie. paroissoit diamétralement opposée à celle én-iqiip» d'AntislUènc , il y a au moins entre elles uo point de ressemblance , c'est que l'une et ; éloicnt basées sur l'éguïsme. Celle d'Anlistbène ■toit à décrier le bonbcur auquel il ne poavoit pré- ! ; celle d'Arislippe l'engsgeoit A jouir de ce que lune lui avoil accordé. Au moins n'est-il pas doulaquellc des deux fut la plus sensée. Anlisthène et ne voulurent que lo monde s'accommodât à leurs sies: Arislippc lâclia d'utiliser b's fantaisies et les Is des hommes ; et , certes , s'il y a si peu de Mtce entre la vertu et le ^icc qm; le prétcndoient les ues , il vaut mieux faire la cour à un tyran pour m dinor, que de croupir dans la misère et de couvrir 1res les passants.
istippe aimoit, dit-on , la bonne chère et les femmes, abilloit avec goût , et il préféroit les richesses à la ■été: mais, enrcvancirc, il étoit homme de bien , mo- , indulgent , et , à en juger par plusieurs traits que Tient de lui les auteurs , i) paroit qu'il avoit un tère doux et humain^'"*), et une facilité remaries sur les moeurs, à cause <ie l'absurdité et de l'extra vagaoca isieurs de leurs opinions, tandis que leur faste ridicule, par
iU [ilaroieni le ss^e Stoïcien au rang des dieui, ou même lient au'dessus de etnn-ci , ne pnuvoit que faire un tort consile à la religion. Voyez,)., e. . Piul. adr. S'oift. T. X. p. «4. ^) Vojei. p. e., Plul. de Sloïc. repugn. T X. p 320, on rouie la même défense de l'inceste qu on remarque dans les ices de Diogène cf. Seit. Ëmp. Pjrrh. Ilypol. III. 205 sq, Ualhem. XI. 191 $q.
») Voyez, p. ft.. Plul. de profect. ril. sent, T. VI. p. 299, d« hib. T, Vli.p. 812.
juable non seulement dans ses rapports avec les hommes , mais inAme pour se consoler des coups de la fortune C^*). On loue les vertus d'Epicure , et même sa tempérance , et on dit qu*il jouit toujours d'une grande considëration parmi les Athéniens (^^^). Nous croyoîis faciloment que l'un et l'autre aimoient asseï la vertu pour y trouver cette volupté ou cette tranquillité dame qu'ils proposoient à leurs disciples comme le bonheur suprême : mais il n'en est pas moins vrai que leur principe étoit extrêmement dangereux , pour ne pas dire absolumeni faux ; et la suite a prouvé qu'il eût été difficile d'invcnler un système qui eût une influence plus funeste sur la moralité.
Je suis bien loin de condamner Aristippe et Épicuro comme l'ont fait quelques auteurs modernes (*^^) ; et je crois qu'on se eonsoleroil un peu plus facilement des calamités tant réelles qu'imaginaires de cette vie terres-
('^^/ Ayant perdu une de ses terres , il se consola aussitôt en pensant à celles qu'il possédoit encore. Plut, de anirni tranq. T. VII. p. 836. 11 est assez curieux de placer à côté de cette conduite celle du Stoïcien Persée , qui , ayant appris du roi Anligoiius que l'ennemi avoil ravagé une de ses terres, resta entièremeut confondu à cette nouvelle ; sur quoi le roi le consola en lui disant que la nouvelle étoit fausse, mais qu'il étoit bien satisfait d'avoir pu se persuader par le fait que les biens de ce inonde ne sont ))a!» indifférents même à un Stoïcien. l)io{j. Laèrt. p. 173 in. JWaxime de Tyr (Diss. Vil. T. l. p. 125) assure même qu* Aristippe n'étoit pas moins continent que Diogène. S'il fitut en juger par ce que nous avons vu plus haut de la continence de ce dernier , 1 éloge seroit assez équivoque.
(^''s) Diog. Laërt. p. 269. M\hn. V. H. l\. 13. (irftfj p g jyi jg Sainte-Croix, Examen des histor. d'Alexandre le Grand , p. 204. Jl appelle Aristippe un vil adulateur Aes grands , un philosophe qui le premier trafiqua de sa doctrine. Aristippe flattoit les grands, mais, tout en les flattant, il s'en mo« quoit, et il étoit si loin d'être un vil adulateur, qu'il semontroit ordinairement bien supérieur à ceux qui croyoient l'avoir obligé. Voyez sa réponse sensée à Dénys le tyran. Athen. XII. 63. Aussi Aristippe n'éloit-îl certaineraent pas le premier qui tr^kfiquàt de sa doctrine.
tre. si, MO» approuver eutièrement les priucipcs deees libiiosophesC") , on pou¥oit a'aocoutuiBer à cette &- ;iIiU et h cette aistable înaouctaDee qu'Arislipjie suront parolt avoir reçues de la sature ; mais , pour ne ja» dire qu'ils poussoient souvent l'égoïsme jusqu'à une lauteur qui, si l'on peut en croire Diegène Laërce, le difieroit pas beaucoup de la légèreté avec laqudle es Cyniques traitoieot ordimireoient le» vertus les plui istiméesf*^*) (ce qui toutefois ne doit pas nous étonner, luîsqu'on sait que les citrémeB se touchent) , pour dc pas lire qu'Arislippe abandonna le sage désiotéresseiuent de on maitrc , en ce qu'il exigea un sf^aire de ses disciiles('^'), il est impossible de nier qu'aussitAt que le >laisir , le bonheur , le conteolement (on peut laisser e choix du terme) est proposé comme le bien suprême, a vertu ne dépend pas de la philosophie, mais du philoiOphe , et que , quand même Ari^ppe et Épicure auroient lié les hommes les plus sages et les plus réservés , leur loctrioc ne donna pas une meilleure garantie pour la :erta de leurs disciples , que n'en donnent , dam une Donarcbie absolue , la sagesse et la clémence du priaee 'égnant pour le bonheur dc ses sujets sous ses succesicursC'*'). L'opinion qui dérobe à la vertu toute sa
(< ") Il Taudroit cependanl ippr ouTer âft prcc«ples camme ceint* i ^ iifi' ^/i/^ut T^r yrâfiti* tx'"- -^iiin. V. B. XIV. 6.
("') P. e. Diog. Laèrt. p. S3. B. cf. Stob. »erm. LXXlV.p. (11. ('"') Biog. Laêrt. ^. 49. C.
|i7o^ Voyez te raisunueiueni d' Anatole sur U doctrine d'£iloie, quiélotl laïuéion tjae celle d'Épieure, et qu'on toléra, dil-il, ealemrnl à cause de celui qui l'enseigooit, pareeque par «aiie églée i) prouToil qu'il faloit inieui que sa philosophie, de Bfor. KJ (icom. X. 2. Rien n'est plas expressif que ce qu'où trouTedaJU Lthéaée au sujet de répicuriec Diogène (bien diSerect en cela da elèbre Cfoique) qui, ajant obtenu d'Alexandre, roi de Syrie , Il lenoisiiien de porter une couronne d'or ornée de l'image diib 'erlu , en fit présent à une courtùane, qui un jour se rendit «tn at ornement au banquet rojal. Une courtisane couronnée de image de la Vertu, voilà bien b doctrine d'Ëpicurel Athen. V. 47,
dignité naturelle, en la rendant dépendante des lois et des coutumes , est attribuée à Aristippe , comme à £picure('^'), et, s'il est impossible de croire que tout ce que rapportent les anciens auteurs de la manière de vivre de l'un et de l'autre ne soit controuvé, il faut avouer qu'eux-mêmes n'ont pas toujours cherché d'obtenir le bonheur par les moyens que leur avoit indiqués leur maitre ('''*).
Ajoutez à cela que , comme Aristippe avoit tâché de ramener la philosophie à la simplicité socratique , en ne s'occupant que de la morale ('^^), Épicurc exagéra cette sage réserve, en la changeant en un mépris absolu de toute érudition , et même de tout autre système de philosophie , qu'il poussa au point de prétendre n'avoir jamais eu d'autre maitre que lui-même ('^*). Or , si Ton pense que le même philosophe réduisit les dieux à des fantômes , qui , comme les rois fainéants , passoient leur temps dans une oisiveté complète et ne se soucioicnt absolument de rien('^^), il n'est pas difficile de se figurer quelle impression a dû faire , vu la dépravation déjà si généralement répan-
(»'') Diog. Laèrl. p. 55. F. p. 302. D.
(<^^) S*il est vrai qa'Épieuie a dit qu'il ne connoissoit d'autre volupté que celle que nous goûtons par les sens, comme Tassure Biogène Laërce (p. 268D.)» la question seroit bientôt décidée. Cf. Athen. YII. 11. XIL 67. Plut, non sua v. Yivi sec. Epicur. T. X. |). 473, 478, 518 , 624, et en général cet écrit et les autres contre les Épicuriens. Plutarque fait observer très à propos que les jardins d*£picure étoient remplis de courtisanes. 1. 1. p. 515.
(»7^) Diog. Laërt. p. 55.F.
(X74) Raison pourquoi Timon Tappela le plus ignorant de tous
les maîtres d*écoIe, /^a^/*a(f»(fa0x ai.» (fi/v àvaytoyoTUTov ^(a6vxti9v*
Ap. Athen. XIII. 53. Voyez Tindignation de Plutarque contre ces docteurs ignorants, qui étoient assez insolents de se glorifier de leur stupidité (non posse suav. vivi sec. Epie. T. X. p. 503 sq.).
(»75) Diog. Laërt. p. 285. Max. Tjr.Diss. X. (T. I. p. 184 sq.) Plut, de orac. defect. T. VU. p. 654. Je n*ai pas cru nécessaire de citer partout les passages connus de Ciccron , dans ses livres de Finibus bon. et mal. et plusieurs autres écrits.
une doctrine qni , en écartant la crainte salutaire justice divine , en Atant aui passions le seul ;lc qui souvent les empêche d'ëclater , l'occupation clivité de l'esprit , et en rendant la moralité cllc- •■ dépendante des lois et des iiisliUilions , no laissa au homme avidv de plaisir, et sachant que le plaisir ! but que lui propose la philosophie , que le seul d , pour l'empêcher de ne |)as donner tétc baissée la crapule et dans la débauche ("").
ilà aussi pourquoi Fabricius , après avoir entends LS eiposer les opiiiioTis d'Epicure , souhaita de lonl îoeur qu'on pût les faire goûter aux Samnitcs, ses nis , bien persuadé qu'il n'j auroit pas de moyen efficace pour les corrompre et pour leur ôter toule fie d'esprit et de corps('"); voilà pourquoi non ment les Romains, mais, parmi les Grecs, même lesséniens ordonnèrent aux Épicuriens de quitter ta , dans le plus court délfiiC").
Ile cornip- En effet , si les Académiciens el lis
le la philo- „ . . , ,„
!. Rapport Perq)aletieiens n avaient pas sauvé 1 honr\\e rt la ppy^ jg l'ancii-ime école, on auroit raison r» de dire qu'elle avoit succombé au génie
") Lespintnel Loci^n (bisaccHs. 2I.T. II. p. 817— 821), es paroles qu'il met Épirure dans b bouche, a indiqué du»
ère admirable la Uodaoce nalurdle de sesconlemi.i.raipsa , aïser une |iliilosn|)his aussi farile, ne fut CE quu par espril mlradiction contre l'austérité et les vaines disputes ds» Slci- . Les païsajfts fréquents des [ioé*les forniques sur les Epiciirieu Toi de la manière dont on onvisa^eoit leurs principes. ^'o;tI| . Plaloa|). Alhen. III. 61— 63. VII. 9. tirot. Kic. p. 4»), fin. Ateiis ib. p. 563 En. Sophron. ib p 881. Darnoienas llien. 111,60. ("■) Plul Pjrrb.20.
'"] Alhen. XII. 68. ^lijn. V. H. IX. 12. Suidas ("ETi.ïf.î) lie ta inème ohose des l.jctieos en Crète. Voyez chei le si-
Périzonius (ad ^lian. I. I.) une «iposition succinrle d« ; funestes que deïoît atoir le Bystème il'E[picure. PJularqut 1
posse suaT. viri se«. Epie. T. X. p. 526 Gn. ) parle de «ijfi»c fllia^Tiiia nilivr Contre les Épicuriens. I
du mal qu'elle s'étoit proposé de combattre. Socrate avoit enseigné de respecler et d'adorer les dieux , et îi avoit cru sauver la Grèce de l'impiété des athées C^) : les disciples d'Aristîppe et d'Epicurc suivirent Texeraple des Protagoras et des Diagoras ('®®). Socrate avoit cru que la satisfaction d'être , utile à ses amis et à la patrie pouvoit être un motif pour exercer la vertu : les disciples d'Aristippe et d'Épicure ne croyoient ni à Famitié ni à Tamour do la patrie ('^'). Socrate avoit
(*^^) Voyez les erreurs des philosophes da temps de Socrale et de ses prédéce^iseurs, contre lesquelles sa ])hiloso))hie éloit dirigée » chez Xénophon, Mem. I. 1. 14. cf. Isocr. de anlid. (Oralt. Atl. T. IL p. 405 fin. 409.1.285.).
(*'**) 11 suffît de rappeler ici le surnom de Théodore (l' Athée) et le grand nombre de se^ disciples (Diog. Laërt, p 57.). 11 est évident que la dcctrine d'Épicure ne difieroit pas beaucoup de Tathéisme. Jupiter, dans Lucien (Jup. Trag. 17. T. IL p. 6G1), est du rnéme avis; il ajoute que celle doctrine avoit beaucoup plus de succès que celle des Stoïciens (Voyez ma Disp. ad quaest. Leg. Slolp. p. 131 sq ). On peut y ajouter Bien le Boryslhénile et Slil- ]>on de Mégare. Voyez la manière dont celui-ci se moquoit de la déesse Minerve (Diog. f^ërt. p. G2). £t cependant on vit le même Bion, dans sa vieillesse, couvert d'amulettes et retombé dans la su))erstiiion la plus ridicule Diog. Lnërt. ]). 110. B.
( '*^) Voyez les principes de ce Théodore dont je viens de parler, Diog. Laërl. p. 57 Aristote le Cyrénaïque disoit qu*il ne faut jamais recevoir un bienfait, parceque, si Ton y répond , il faut se donner de la peine , et que, si l'on n'y répond pas , on est considéré comme un ingrat. iElian. V, H. X. 8. Plutarque (Alex. 52) et Arrien (Anab. p. 261 fin. 262) ra])portent les leçons funestes que donnoit à Alexandre Anaxarque, philosophe cyrénaïque. cf. Athen. XI l. 70. On voit cependant, par le récit d'Élien, qu'il ne le flattoit I as toujours. V. H. IX. 30, 37. Voyez encore un exemple de l'effet pernicieux des leçons de Théodore sur la jeunesse, ^ Plut. Phoc. 38. Plutarque reproche aux Epicuriens èq>i>li(£, àirqn^la , d^^oriyç . ^âv/cc&fin , et il dit. qu'ils négligent et méprisent les oraclt*s, la divination, la providence , l'amour des parents envers leurs enfants, les devoirs envers la patrie (non posse suav. vivi sec. £j)ic. p. 526, 527). Un peu plus loin il assure qu'ils condamnent ceux qui pleurent la mort de leurs amis, parceque cela trouble leurs plaisirs (p. 528). Et cependant la vénération des disciples d'Épicure envers leur maître semble réfuter leurs propres principes Voyez la manié» e comique dont Plutarque en parle, adv. Colol. T. X. p. 595 , 596.
décance parmi les vertus , et Aristippe lui-ménie é assez sensé d'entrevoir que sans elle le plaisir devient un supplice : les couvenanccs étoieat
aux pieds par ses disciples ('*')• Socrate voit mis une méthodt; clairo ot facile à la place ialectiquc fallacieuse des Éléates : les philosophes oie de Wégare , quoique ayant à leur tête un
qui lui-même avoil entendu Sooratef^*) , rant leurs disciples à l'ëristique de ces ennemis érité et lui empruntèrent même leur nom (*•*), >rce de prouver le pour et le contre de chaque comme l'avoient fait les sophistes , ils frayèrent lin aux sceptiques , qui finirent par louruer cd
toutes les tentatives qu'on avoit faites jusqu'alors ^couvrir la vérité.
! faut pas confondre les sceptiques avec les so- . nous en convenons. Les sophistes assuroient IX opinions opposées étoient également vraies : les tes , au contraire , disoient qu'il est impossible ir laquelle des deux est conformée la vérité(^'*). : Laêrce , il est vrai , raconte que Pyrrhon laissa son Inaxarque dans un étang, où il étoit tombé, et qu'Aie approuva fort la conduite de son disciple , comme
Si noua pooTons en croire Diogène Liërce (p. 110), le conUntoil pas d'enseigner à ses disciples la Ihéorie de II
, mais il j joignoit aussi l'eiemple. La manière dont il : ses parents (il faul encore ajouter : si nous pouf oas noiu inoi||nage de son biogra)jhe! esk celle d'un homme dépoof' ute nolioD de pudeur el des sentimenls les plus naturels à
ib. p. 108. B.
(■"S) Eucîide.
Éristiques. Vojez les nome des «jUcgismes inventés par c une foule de leurs subtilités, les unes plus ridicules que : , Diog. LaèrI. )>■ 60, 62. £.— fin. 63 in. 66 &n. 67 in. . Episl. 88, p. 570. B. ta- Ltps.
Disp. Leg. Stolp p. 133— 135, et les passages de Sei lus is, que j'y cite.
nne preuve qii'fl avoît bien compris ses leçons (^•^) , mais il est plus que probable que c*e$t un conte invente pour ridiculiser celte secte , puisqu'il est avérë que les sceptiques n*étoient rien moins que sceptiques dans la vie commune. Cependant Tincertilude dans laquelle ils laissoient tous ceux ^pii les consultoient , à Tëgard des dioscs les plus importantes , l'existence de dieu, la morale , la vëritë , ne pouvoît manquer d'augmenter l'ir* religion et l'immoralitëC^).
C4ette corruption de la philosophie mërite surtout notre attention , parce que les philosophes dont je viens de parler ëtoient pouf la plupart contemporains des successeurs d'Alexandre le Grand. Lorsqu'on compare leur» principes avec ceux de la plus grande partie des Grecs de ce siècle et avec la dépravation gënërale de la moralitë , on verra que cette doctrine voluptueuse , cet ëgoîsme , cette indifférence sur les devoirs de Tamitië et sur les obligations du citoyen , cette apathie , cette tranquillité (*•") , qu'on proposoit comme le but principal de la philosophie , que tout cela étoit en harmonie avec l'état de la Grèce , où , avec l'asservissement des anciennes républiques , l'ancienne ardeur patriotique , source féconde de grandes erreurs , il est vrai , et de commotions fortes et violentes , mais non moins des vertus les plus sublimes , étoit éteinte , où les richesses apportées d'Asie par les vainqueurs qui avoient suivi les drapeaux d'Alexandre , donnoient fréquemment occasion de s'assurer non seulement un état indépendant,
("«) Diog. Laërl. p. 253. B. ('«') Ib. p. 252.
(I88J Qu'on rappelle t-è&v/Aia ou ijâovij oa fù&u^iioyia ou
àTra&ia , la nhose revient au même. Tous ces beaux noms ne cachent que la licence la plus absolue. Car, pour s'assurer la tranquillité de rame , il falloit écarter toutes les pensées qui pourroient troubler les plaisirs auxquels on se livroit , le respect pour les devoirs les plus sacrés , la crainte de Dieu et de la mort. Voyez , a ce sujet , Platarque, non posse suav. vivi sec. Epie. T. X. p. 491.
aussi une vig |>leinc de délices , et où le rclÂcbemeDl opinions religieuses , suilc nécessiiire de l'abaurdilc e du polïtliéisme, dans un temps où l'esprit humain nençnit à se débarasser des entraves que la sini|ilicilé ilivc et la superslition avoieiil mises à sou dévi-luppc- ., o£i le rdâdiemcut , dis-jc, dos u|>iiiions rclîgicucntralnuit l'indilTéroiicc ou malière de morale , les ?s , lu scftplicisme et enfin le mépris des principe)
dépravation totale du sentiment moral, ilte réflesion ,_ qui rattache Je sujet de ce chapitre ut principal de notre ouvrage, pourra servir encore ndre plus évidcnto la liaison intime qui exîsle cotre oire de la (ihilosophie et celle des moeurs et de la ion en Grèce; et j'ose me Qatter qu'elle me servira IU8C auprès de ces lecteurs qui acroicnl d'avis
je me suis arrêté trop longtemps à ce sujet, ëd , S) riiistuîrc de la philosophie d'une nation peut
considérée comme la mesure de ses progrès dan» vîlisatiun intellectuelle , elle n'offre pas de moindres éos pour l'histoire de ses opinions morales et religicu*
et. s'il cstdilficile de faire observer partouirinfluencn les philosophes ont exercée sur leurs contemporains, opinions mêmes de ces philosophes |>ourront aa is guider nus pas dans la recherche des progrès e ta marche rétrograde de la civilisation. Eu un , si l'histoire des moeurs est celle de la conduite ■ieure et visible d'une nation , Ihistoire de la philoic est celle de ses sentiments, c'est l'histoire de son
ais il y a une autre observation h faire. Je n'en s nullement étonné s'il paroissoit & quelques-uns île lecteurs que j'ai exagéré les suites funestes de la ce des opinions religieuses , puisqu'il est connu que Ici isophes dont je parle avec tant de mépris , que lea idore , les Bion , les Slilpon étaient des hommes d'cs-
prit , des hommes honorés de la confiance des princes qu'ils ont servis , et qui , si nous pouvons en croire les auteurs qui se sont occ]upés d eux , ont même donné des preuves d'un caractère mâle et vigoureux et d'une constance remarquable dans les périls (*®^),
Je repondrai d'autant plus volontiers à cette objection , qu'elle me conduira à faire une réflexion qui est nécessaire pour l'intelligence de ce que nous aurons à dire dans la suite.
Je commencerai par reconnoître le mérite des athées que Je viens de nommer , et par avouer que je suis si loiu de prétendre qu'ils n'étoienl pas des gens d*csprit, que je crois que cet esprit même fut la cause principale de leur athéisme : mais cela ne m'empéclierâ pas de {jersîster dans mon opinion que cet athéisme a eu des suites très funestes pour la civilisation morale et religieuse des Grecs.
11 ne s'agit ici que du point de vue oii nous voulons nous placer , pour établir notre jugement. Si l'on compare la religion des Grecs avec le théisme , et si Ion veut en juger d'après les lumières que nous a accordées la grâce divine , les philosophes nous paroilront d'au* tant plus sages et d'autant plus dignes d'éloges qu'ils sont plus libres dans leurs opinions sur les dieux de la Grèce. Mais notre jugement sera bien différent, lorsque nous voulons nous mettre à la place des Grecs eux-mêmes , et tâcher de nous représenter l'impression que de semblables opinions ont dû faire sur eux.
(''*^) Je pensois ici à la conduite'de Théodore auprès de Lysiinaque, auquel Plolérnée Pavoit envoyé. Pour prouver que tous les Cyrénaïques n'éloienl pas si volages qu'Aristippe, on pourroit encore citer l'exemple de cet (légésias, qui disserloil d'une manière si touchante et si sérieuse sur les calamités de la vie humiiine, qu'il fut cause que plusieurs de ses auditeurs se donnèrent la mort, raison pourquoi le roi Plolérnée fut obligé de lui défendre d'enseigner. Cic. Tusc. Quaest. I. 34. Val. 31ax. VU. 9. ext. 3.
: a très bien Hît que les théistes et les polylhédoivcnt se regarder mutuellement comme athée», athéniens condamnèrent Diagoras , non eeutement qu'il nioit l'existence de la divinité , mais aussi , on ipalemcnt, parccqu'il nioit rexistcnr« de Jupiter, de TC et des autres dieux qu'on adoroit à Atliènes , et uroicnt condamne quand même il eut cru en Jéhoou , s'il avoît vécu plus tard, quand même il eal hrétien. Ils intentèrent une action d'impiété à Anaxa- . et cependant je n'ai jamais lu qn'Anaxagore Fut coni comme athée. Mais Anaxagore avott osé dire que leil , adoré par les Athéniens comme une diviniitoit une pierre ignée. De l'autre part, plusieurs de l'église a]iprouvnient hautement les opinions de ras . de Théodore , dHippon et de tous ceux que iciens ont rangea parmi les athées , ce qui certaineest moins étonnant que si les Grecs eux-mêmes les it excusés , comme l'auroit voulu Clément d'Alexanouhliant sans doute que ce qui pour lui étoit le cr pas pour rcconnoître la vérité , étoit poor eni nble de l'impiété ("*°). Les pères de l'église juit ainsi par le même motif qui leur fit prétendre out ce que Platon et les autres auteurs avoieni de ne et de bien pensé dans leurs écrits , avoit été emé. ou, comme ils s'exprïmoient souvent dans leur volé aux Juifs f^^*), motif qui souvent leur fît croire ^es auteurs avoient [larlé de choses dont nous som-
>} Clem. Aleï. Cnhorl. ad Genl. p. 20, 21. Ei .ni i,,,
ta» av^iJ^ fiy »(*oijjioiaî, àXXà ïijr îc/àrifT yt iiTtun- :ez * Sjifç J ttftnçôt *i^ ài.ij&fiaç ipçotl^aebtç ^otTiVçot nui, anÏQiia. Il «at trè> content de BîagoMS , qni se servit
slalue d'Hei'Cule en bois pour faire cuire son potage. Arno- :. Genl. IV. 29) dit des loêmes alhée» : Qui scmpulosc dili- : cura in lucem res abditas libertale ingenaa prntulerunt.
) Suivant Clément d'Alexandrie, la doctrine des prophèles Toléa et falsifiée par les philosophes grecs, Strora. I. p. 369 r. Arislob. ap. Euseb. Prxp. Euang. XIII. 12.
mes bien persuadés qu'ils n*ont jamais eu aucune con* Doissanee('^^). Mais aussi, par le même motif, Or*^ pbée et les autres poètes , dont les Grecs ont toujours honoré la mémoire , puisqu'ils les considéroient comme les auteurs de leur foi religieuse et comme les bienfaiteurs du genre humain , sont représentés par ces hommes pieux comme les plus insignes fourbes qui aient jamais existé ('^^). Et, bien qu'on soit loin aujourd'hui de les imiter en ceci , ou même de les approuver , il y a cependant plusieurs auteurs modernes qui sont d'avis qu'il ne faut pas juger trop sévèrement les sophistes ou les Gyrénaïques athées , parceque les dieux dont ils nioient l'existence ne valent pas la peine qu'on s'inté«resse à eux('^*).
La cause de la différence d'opinions ainsi constatée , je crois qu'il ne me sera pas difficile de répondre à Tobjection que je me suis faite à moi-même. Le jugement défavorable que j'ai porté sur les philosophes esprits -forts , dont nous venons de parler, provient uniquement de ce que je suis d'avis qu'il est du devoir de celui qui entreprend décrire l'histoire de la civilisation morale et religieuse d'une nation quelconque de se mettre autant que possible à la place de ceux dont il veut faire connoître la religion et les moeurs , et que par conséquent il ne faut pas demander ce que nous voudrions qu'ils eussent pensé
('^^) Nous avons déjà va que Clémeni d* Alexandrie croyoit avoir ironvé dans Platon la trinitéetla résurrection {Stroin. V. p. 710, 711). Suivant lui, £()icharnrie, parlant de Inutilité de rarithmé'ique [àçi&fjiàç xai Xoytafibc;) pour la vie huDoaine, a pensé au Verbe iUyoq). ib. p. 719.
('^^) CJem. Alex. Gohoit. ad Gent. p. 3 fin. 4 in. Il es! curieux de voir les épithètes honorables qu'il accumule dans cet endroit:
àyâçêq 4a àvâçêq , ànatijkoï , 7rçoax^f*'Uit /jiBOix^q Xvjnfjtdfievo* Toy fiiov f ii/Téxvm Tivl yo^Viia âeitfiovâvzêç êtç âi>aq>0-oçàq ^
etc.
('^^) Voyez les auteurs modernes qui se sont occupés de ceWê matière* dans Teojiemano, Grundr. d. Gesfh d. Philos. , p. 81*
écrit , mais uniquement ce que , d'après le degré d« lisation auquel ils s'éloicnt élerés , d'après leurs opiis et leurs besoins , il leur convenoit le plus de ser et d'écrire. Lorsque nous en serons venus à livilisalion religieuse , j'aurai plus d'une fois occasion ) appeler à ce principe , que j'énonce ici une foii r toutes , pour empêcher qu'on ne se méprenne sur lens de mes paroles.
>rtC3,ilTautmieuxavoir une fausse religion que den'en ir point du tout , et , comme j'ai parlé des pères de lise , je me fais un plaisir d'en citer deux qui ne pen- •nt pas autrement. Tbëodorète, bien différent en celi Clément d'Alexandrie et d'Arnobius , considère Diaas et Théodore comme de Téritablcs athées , et ii idamne leurs opinions ('^*). Athénagoras dit <]ue empereurs romains auroient eu raison de persécuter Chrétiens, s'ils avoient nié l'existence de la diviotlé, nme le faisaient Diagoras et les autres athées(*'^), f'ose supposer que ces auteurs et tous ceux qui ont fait [ anciens la justice de leur accorder le droit de condam- ' ceux qui mépHsoient la religion existante , aurontéte snadéa qu'il y a un rapport si nécessaire entre lareion et le sentiment moral , que , comme , sans ce senlent , la religion perd son plus ferme soutien et le seal yen de se développer et de se défaire de ses crreun parle toujours de la religion des peuples anciens), même l'impiété est sinon toujours accompagnée de corruption du coeur , au moins la cause !a plus nj- «Ue de la dépravation du sentiment moral et de la ence des moeurs. Il ne faut pas ici demander ce que Qsoient des prêtres chrétiens , mais il faut voir comment i hommes sages et vertueux parmi les anciens ont
'*<) Thcodor. eur. Gr. aifect. T. IV. p. 504 in.
['i>t) Alhen. legalio pro Christ, p. 5. A. (ad exle. JusL MirL)
parlé de la providence et de la justice dés dieux qu*ilf adoroient; il faut voir, dans Xënophon , ce que Socrate en disoit à ses disciples; il faut voir comment Piutarque en parle dans ses écrits contre les Epicuriens ; il faut voir , chez le même auteur , les suites funestes qu'avoient les principes licencieux de ces athées soi-disant honnêtes , comme les appelle Clé* ment d'Alexandrie ('* 7). Lorsqu'on lit les réflexions de Plutarque sur le bonheur de ceux qui considèrent la divinité comme la source de toute félicité , comme le principe de tout ce qui mérite le nom de bon et d'honnête , comme un être parfait , qui ne connott ni l'envie , ni la crainte , ni la colère , ni la haine , au» quel le désir de nuire est aussi étranger que le froid est étranger à la chaleur ('^*) , ne croiroit^on pas que, quand même ceux qui penseroicnt ainsi , appellcroient cette divinité Jupiter ou Minerve , quand même ils croiroient , comme Pindare , que cette divinité chantoit les odes qu'ils a voient composées , ou , comme Sophocle et Phormion , qu'ils i'avoient reçue chez eux ('^^) , ne croiroit-on pas qu'il vaudroit mieux se tromper ainsi que d'entrevoir l'absurdité du polythéisme , comme le firent Diagoras et Théodore ? £n effet , Plutarque avoit raison de dire que , quand n^me il n'y auroit ni lois , ni institutions , les pré-^ ceptes de Socrate et de Platon nous empêcheroient de faire du mal , nous feroient haïr l'injustice et l'incontinence , et nous feroient adorer les dieux et aimer la vertu ; mais que la vie humaine seroit égale à celle des bêtes féroces , si nous ne trouvions dans les lois une garantie
(*^^) Voyez aussi les obser¥atioB6 de Plutarque sur Tinfluence 'de la religion sur les moeurs (non posse suav. vivi sec. Epie. T. X. p. 530, 531). (»»8) Plut. 1. l. p. 535 sq.
('^^) Ih. p. 538. Si on lisoit les paroles d'Hermogène, citées par lui dans le même endroit, dans un ouvrage d'un i> ère de l'église, ne les attribueroit-^on pas à Tinfluence salutaire du Christianisme?
une doctrine qui nie la Providence et l'immortaUté ne (* " °) , qui se moque de ces sentences des anciens : Il y a une Justice , dont l'ueil toujours ouvert voil ; que font les humains , une doctrine qui fait l'elogt IX qui méprisent la vertu et qui prétendent que le éritable bonheur est la volupté , et que , pour l'ob-
il faut se eouslrairo aux devoirs que nous impose irie , étouffer tous les seatimenls qui nous altachenl
semblables , ne penser qu'à soi-même et passer sa
manger et à boire et à satisfaire tous ses caprices et
ses pa3sions('°').
{""') TojCEsurlont, à ce sujet, ib. p. 550—555- ("■) Plot. adv. Colol. T. X. p. 622 sq.
CHAPITRE XVIII
Les ministres de la religion. Les prêtres. — Les interprètes de la Tolooté divine. — Les philosophes les plus anciens de eette période remplissant cette fonction. Leur ressemblance avec les sages de la période précédente. — Leurs connoissances en physique et en astronomie etc. Faculté de prédire Tavenir. — Connoissanee du langage des animaux. — Leur pouvoir d'éloigner et de mitiger les calamités publiques , de guérir les maladies etc. — Leurs miracles , et Tadmiration qu'ils exciloient. — Leur pouvoir d'apaiser le courroux céleste et de purifier les états et les individus. — Changement dans l'opinion publique à leur égard. — Suites de ce changement. Distinction faite entre les philosophes , les médecins et les devins d'un côté , et les sorciers , les agyrtes et les diseurs de bonne aventure de l'autre. — Coup-d'oeil général. — Interprètes de la volonté divine dont l'autorité étoit reconnue. — Les prophètes. — Les devins. — Sur la différence qu'on faisoit entre les interprètes de la volonté divine réputés véridiques et ceux qui n'étoient pas accrédités. — Les astrologues. — Les interprètes de songes. — Les devins non accrédités. — Les ventriloques et les nécromanciens. — Les purificateurs, cathartes, orphéotélestes. — Les sorciers. — Leurs miracles bienfaisants. — • Leurs maléfices. — Miracles de tout genre. — Généralité de cette superstition. Ses suites funestes. — Persécution des sorciers.
Les ministre* de j% ous venons d'examiner les rapports qui prêtres.'^" * existoient , en Grèce , entre les institutions et la civilisation morale et religieuse; nous avons tâché de déterminer la direction qu'ont donnée à celle-ci les écrits des poètes et les leçons des philosophes. D'après le plan annoncé dès le commencement de ce volume , nous passons aux ministres de la religion.
Nos recherches sur l'histoire des siècles héroïques nous oal déjà fait entrevoir la grande diflFérence qui existoit à ce sujet entre les Grecs et les peuples de l'Orient, En
su
Egypte Icg mioiBtres de la religion étoient naturalistes , devins , médecins , philowhormis les prêtres , personne ne se aeroil é de s'attribufr l'un ou l'autre de ch 1 avons pu nous convaincre qu'il s'en Ealp qu'en Grèce la phîlasopbie fût toujonn ns des ministres ds la religion , ou même da gieux. Il n'en étoit pas autrement à l'égard autres sciences , dont l'élude , bien loin d'élre une caste privil^ée , étoit un bien commao nation et répandue dans toutes les classes de Encore les prêtres n'étoient-ils pas mém linistres de la religion. D'abord les roii I offrandes pour le peuple , aussi bien que ensuite cbaoun pouvoit ie faire pour soi-même mille , et , hormis les prêtres , il y avoit encore rès étendue d'hommes sacrés , celle des deirophètcs.
iremière partie de cet ouvrage , nous avons plusieurs preuves à l'appui de chacune de ]S. Nous allons y ajouter quelques-unes qui it exclusivement aux temps qui font l'objet lerclies actuelles , et qui nous fourniront les mieux entrevoir les rapports entro l'autoritÉ s de la religion et la cÎTilisation morale et I^
ous l'avons fait alors , nous commençons par
iroprement dits.
ment , aroDs-noug dit , les rois offroicnt des
. L'Iliade nous en a fourni plusieurs preurea. roi , oonservé à ces magistrats qui , dans \a libres , étoient chargés de celte partie iiB-
la passngc classique , Demosth. c. Nexr. (Or. All.T.T- 1 dit entr'autres: làç ii &i-aiat àitàaaç i /iueilin Slot. Rep, m. U.
portante du ministère des monarques , a étp allégué par les anciens mêmes pour le prouver (^) , et à Sparte l'ancienne coutume a toujours été conservée (^), Dans ^'autres états les prêtres n'étoient souvent considérés <|iie comme magistrats , et , bien que dans les petites ailles on trouve quelquefois ces dignités réunies dans la même personne , ordinairement les prêtres étoient distin* gués de ceux qui administroient les revenus du ten^ple «t des inspecteurs des édifices sacrés (^)«
Encore faut-il distinguer des prêtres les exégëtes , qui 8*occupoient à conduire les étrangers dans les temples , et à leur expliquer Torigioe des statues et des monuments et les traditions qui s'y rattachoient (^) ^ quoique à Athènes le nom d'exégète fût aussi affecté aux prêtres ou aux devins qu'on consultoit sur les expiations , sur les sacrifices à faire pour détourner les mauvais effets de quelque prodige 9 et qui semblent même avoir eu une sorte de juridiction , en sorte qu'ils ne différoient pas beaucoup des augures à Rome (^).
(^) Le fiaatXtvç à Athènes, les /SaûUa^ en £lide. Paus.V 1.20.1 •
(') Herod. VI. 56. Les pythies, envoyés à Toracle de Delphes, étoient nommés pa^ les rois , et ils conservoient avec eux les réponses qu'ils avoiect obtenues (ib. 57.).
(4) Arisiot. Rep. YL 8. (T. IL p. 320.) Chez Euripide, Ion, qui exerce la charge de néocore, dit que les ayenuesdu temple étoient sous sa garde, tandis que les prêtres proprement dits soignoient rintérieur. Armé d'un arc et de flèches , il chassoit les oiseaux qui osoient approcher des portiques sacrés. £urip. Ion. 126 — 183. 309 sq. 4l4 sq. 633 sq. Pour les différentes classes de personnes attachées au service divin, voyez L. Bos, Antiq. Gr. P. I. c. lY.
(^) Ce sont ces exégètes qu'on trouve si souvent mentionnés par Pausanias , mais dont le savoir paroit avoir été quelquefois en défaut. Yoyez, p. e. , Paus. L 31. 3. II. 9. 7. La signification primitive de ce titre n'indique autre chose qu'un homme qui accompagne les étrangers pour leur montrer les lieux et les objets dignes de remarque. Yoyez, p. e. , Paus. 1. 41. 2.
(^) Tels étoient les Trv^o/çi^flriro* à Athènes, auxquels se rapporte la glose de Timée (Lex. voe. platon. inv.). Kuhnkenius (ad h. 1.) cite un passage de Plularque pour démontrer qu'ancien-
} il De faut pHs confondre aroo lea prêtres lesurs , personnages qui anvoicnt onlînairement au» réler tes viandes poor les hommes que les arrinles autels des dieux , ce qui a fait que les doidi
et de cuisinier ont souvent ëlé considérés comme s. Olfnipias, en envoyant à Alexandre un cuisi- ^rivil que c'étoit un homme qui connoisaoit tout ces usités dans son pays , comme ceux en usa^
cérémonies en l'honneur de Baccbus etc. ('j. les ft Athènes étoicut sacrificateurs et cai«Dien
temps ('). A cette clRSse appartenoient les préilloient dans les maisons faire les sacrifices {"), les citoyens en offrissent souvent pour eux-méet quoique souvent ils connussent, aussi bieo rétrcs , l'art de présager l'àTenir par l'iaspeclioi lillea des victîines (").
'êtres proprement dits étoîent ordinairement aos les familles les plus illuatrc8(*') ; l'oa
pas seulement qu'ils fussent d'une bonne con-
et sans défauts corporels(^'), mais souvi-nl oisissoit de préférence parmi ceux qui se distia-
I eiégètes n'éloient autres qne les Eupatfid«>, et pluiiqtii prouTSDl que le anm d'etégète éloil indistincleneni lliéologiens (s'il m'est permis de me arrvir de celle ripuisqu'tl y en aroit même un qui laissa un écrit sur lu
t les fêles. Par conséqnetil le même nom fut aussi dannc aux célèbres Tetmessiens p. e. , Herod. I. 78, cf. Pans.
Sur la joridicttoD des prêtres Toyei de Sainle-Croii,
'j'Alhen. XlV.78. f") Ib. 79.
•) Lucian. Bermot. 57 (T..I. p. 797 fin.).
!. Aiiliph. Tenef. accus. [Oralt. Att. T. I. p. 9). irii-
lophon p. E. (Ditig. Laërt. p. 47.BGn.). Thrasjdt inet. Oralt. Ait. T. II. p. 460) apprit l'art de présig» étudiant les livres qu'il avoit hérités d'un deTin.
(") P. e. Paui. VII. 27. i.
et lea auteurs cités par Bos, Aatiq. Gr. P. I. c. lY. §9.
^oient par leurs forces cl par leur beauté (' ♦) . L'on trouve , 1 est vrai , des exemples de prêtres choisis parmi les cioyens , sans qu il y soit question du plus ou du moins de loblcsse ('^) 9 mais il paroit assez que , même lorsqu'on es choisissoit par le sort , on avoit soin de n'admettre que les candidats de familles distinguées ('^). D'ailleurs je 16 crois pas que tous les citoyens , les pauvres comme les iches , prétendissent devenir prêtres , les dépenses nécessai- *es pour s'acquitter convenablement de cette charge devant léjà les en exclure , ainsi que de plusieurs autres dignités. Au moins est-il bien certain que l'on n'admettoit jamais l'étrangers, quand même ils auroient reçu du peuple le droit de cité('^); car il faut bien distinguer les prêtres élus par le peuple , ces impudents mendimts qui , surtout sous la domination romaine , parsouroient la Grèce et l'Asie , et qui , sous prétexte de rassembler des dons pour le service de la Mère des dieux , Yoloient souvent ceux qui les accueillirent et portoient même quelquefois une main sacrilège sur les trésors qu'ils trouvoicnt dans les temples ('^).
(»*) P. e. Paus. IX. 10. 4.
0*) P.e.Paus.VllJ.42.5. Démosthène assure, il est vrai, qu'il a été choisi prêtre des £urnénides é$ 'A9-fjvai(av àitàyxfov (c. Mid. Orall. Alt. T. IV p. 496. 1. 115) e.l Isocrale dit que les hoinmes croiect mal-à propos que la dignité royale puisse être remplie par chacun, comme celle de prêtre (rf/v ^aa^Xêiav wajTfç Uçoyavyrjv navrbç àvâçàç êlvat vo/il^sotv, ad Nicocl. Oratt. Alt. T. IL
p. 17 in.) : mais il est assez évident que dans Tun et l'autre passage il n'est question que d'une règle générale. ('^) P. e. Demosth. c. Eubul. (Oratt. Alt. T. V. p. 516 fin.)
HQoixol&fjv iv ToTç fùyeviOxâ'voK; xkijçSa&ni' irjfi ifÇiOOvvfiç tû»
('7) Demosth. c. Neaer. (Oratt. Alt. T. V. p. 570. 1. 92 fin.), lis étoient aussi eiclus de la dignité d'archontes, ib.
('^i Appulée (Metam. VUI. p. 571 sq. 578 sq.) donne une description détaillée de leur habillement fantastique, de leurs bouffonneries et de leurs impostures, cf. ^sop. fabb. éd. Schneid. p. 125. 11 paroit que dans les Xanthries d'Euripide il a été question de prêtresses qui rassembloient de l'argent pour le service des Njm-
avons àéjk fait menlioa auparavant dei bdoDt les membres aToiciit le privilège de naelqiie fonction sacerdotale, comme le§ Eumolpi- Ics Ëtéobutadcs(") : cependaDl , comme uoui aussi remarqué alors , ces privilèges ne leur assurés que pur suite dune convention spéci- US3Î s'en fitiloit il beaucoup que tous les meDi- 3 la même famille fussent consacrés au servict même divinité , et même que tous fussent pré- )ans la famille des Éléobuladcs I'od trouve in de Neptune et des prétresses de MiDerve(*°). 1 famille des Télinos Gélon avoit embrassé l'éui ï(*'). Enfin le sacerdoce n'étoit pas le swJ c héréditaire attribué h quelque famille. Oi Sparte une famille de hérauts (^^). £n Élideia lanta de Phidias étoient chargés de nettoyer la statut ter, l'ouvrage de leur illustre prédéccB8cur('H
. Eurip. T. II. p. 479 fin. éd. Bames. cf. SuiduioT. t. Tïelïès (Chil.XUI. 224— 2731 eiplique Torigiod» '.es , il les décrit , il donne an fragment de Icura ch»»:''): ubserier que les Chréliena en faisoienl de même. r. J. p. 2G4. Onpeutïajaular Herod. Vil. Iâ3. Dk il pas certain que toutes les terminaisona patron jaJqiiB t unefamille, commcies'Uavxi'ta^, Callim. fr. p. 2;ii, fiçyiiixi , Plut. Aie 34. Voyez sur tes prêtrises héréditwo iiq.Gr. P. I. c.IV. § 12. etBueckh., in Ptiilot. Mui. d°.
'lut. X oralt. Tit. T. IX. p. 352. cf. 355, oùHak» sacerdoce à son frère Ljcophrun. On troufe même m d'une famille qnî fut priiée de son privilège. Plut. Qu^ II. y. 198.
lerod. VII, 154. On sait d'aillenra que la ligne de àimnlre la classe de.i prêtres et celle des militaires n cioilpii rtemeut tracée pour qu'on ne trouve sourent les premitM combat. Heeren (Hist. Werke, I. XV. p. 85nol.l "" opos le dadouche Callias qui combaltoit à Maratboa. 1^ gathocle était prêtre taudis qu'il coannandait les trawi' c. T. II. p. 446. 1. 45.
("; Herod. VII. U4. cf. VI. 60. .
'aus. V. 14. .S. C'éloil unechargtidislioguéeparunUlJi
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Il n'en étoit pas autrement de plusieurs sciences ou arts dont la connoissance se perpétuoit souvent dans la même famille. Pilous ayons déjà parlé des familles célèbres de devins , des lamides , des Amy tliaonides. On pourroit y ajouter les Tclliades(^^). On disoit qu'en Thessalie les seuls descendants de Ghiron avoient le secret des qualités occultesd'une plante indigène , secret qui , suivant la fable , ne fut connu d'abord qu'au centaure, et qui s'étoit conservé par la tradition dans cette famille (^^). Comme les lamides étoient célèbres par leurs connoissances en fait do divination , la famille de Diagoras comptoit parmi se» membres une série presque non interrompue de vainqueurs dans les jeux publics (*^).
Ces faits viennent à l'appui de ceux que nous avons^ déjà allégués auparavant , pour prouver la difierence entre les ministres de la religion en Grèce et les castes séparées de prêtres qui existoient en Asie et en Egypte. Ajoutons cependant que cette partie de la nation , qui sous tant de rapports diffé* roit des autres Grecs , se distinguoit encore par une séparation plus manifeste des différents métiers* Aristote attribue aux Cretois une distinction de mé* tiers qu'il compare à celle des Égyptiens (*^). A Sparte les tribus des joueurs de flûte, des héraut» et des cuisiniers étoient séparées du reste de la nation (»«)•
Mais je ne crois pas que ces exceptions . si exception
particulier l0ayâçv'¥Tal) , et Toeuvre même étoit une solennité religieuse. £He étoit précédée d'un sacrifice à Minerve.
(^*) Herod. Vlll. 27. IX. 37. cf. Paus. X. 1. 5. (^^j Dicaearch. descr. mont. Pel. p. 30 fin. (Hudson , Geogr. Tct. scr. gr. T. II). (*<^j Paus. Yl. 7.
{^'^} Aristot. Rep. YU. 10 in. Voyez les renseignements que donne Piutarque (Quaest. gr. T. VII. p. 186, 187) sur lesclassesi séparées des prêtres et des xazaxairut' , dans cette île.
C»») Herod. VI. 59.
(oar il faut avouer que nous «uvona trop peu de «s ictions en Crète et en Lacouie pour que nous osioDS irer quelque concluBÎon) , je no crois pas que c«s étions prouvent quelque chose contre la règle géoé- , qui est constatée par des faits trop certains et trop ipliés pour qu'il soit permis d'en douter un seul eut. Et même , quoique nous trouvions quelques es ou quelques prétresses qui conservoient leur em-
pendant toute leur vie("), pour la plupart ils ient élus que pour un temps , qui souvent ne s'é- >it pas au-delà d'une année. A Celées en Argolidc 'ophante des mystères de Cérés changeoit à chaqne elle initiation (^°). Le prêtre de Jupiter à Messéoe lonservoit sa dignité que pendant une année (^'j. en étoit pas autrement de celui d'Apollon à Cjré- '). A chaque fêle de Junon en Élide , qui se roit tous les cinq ans , seize femmes d'un certain étoient désignées pour la présider et pour tisser le lent qu'on consacroit alors à la <Jéesse(^*). Anemcnt le sacerdoce de Jupiter et d'Hercule à Aegin Achaïe étoit rempli par un jeune homme qui se tloit de son emploi à l'âge de puberté (^*). A Ae-
la prétresse de Diane étoit une jeune fille qui rvoit sa place jusqu'au temps oii elle devenoit nu- '*). La même précaution étoit observée à Alées rcadie , à l'égard de la prêtresse de Minerve(^*). une prêtre de Minerve à Élatéc gardoit son emploi
I P. e. le prSlre et la prétresse de Diane à ïlaotinée et à E- [Paus. VIII. 13. 1), la prétresse d'Hercule à Thespies (Paos. r. 5) , le prêtre a'Hippoljte à Trézène (Faus. II. 32. 1 .). ("*) Paus. 11. Ik. 1. (") Paus. IV. 33. 3.
i Posidonius ap. Athen. XII. 73. Platon voulut que Us s changeas^eut chaque année. Voyez le passage cité par ™, Hist. Werte, T. XV. p. 85, où l'on trouve plusienri ODS intéressantes à ce sujet , p. 81 — 88.
(3») Paus. V. 16. 2. (3*) Paus. VII. 24. 2.
('') Paus VII. 26. 3. (»«) Paus. VIII. 47. 2.
pendant cinq ans , mais on avoit grand soin , dit Pausanias , qu'il s'en démit avant qu'il eût atteint Fâge des passions (^').
Il résulte de ces faits que les prêtres ne constituoient point en Grèce un corps séparé ; que par conséquent il ne pouvoit y avoir de doctrine sacerdotale proprement dite; que l'autorité des prêtres, pris parmi les citoyens , comme les autres magistrats , et rentrant ensuite dans la société , ne pouvoit être ni très étendue ni très active ; que les Grecs ne connoissoient pas d'hiérarchie ; que la religion n'étoit pas chez eux un domaine séparé , dont les ministres se trouvassent en opposition avec les autorités civiles ; qu'elle étoit plutôt intimement liée à la constitution de l'état , et que , les prêtres n'ayant aucun intérêt à s'assurer des privilèges ou à augmenter leur autorité , puisqu'ils n'étoient prêtres qu'autant qu'ils étoient citoyens , toute collision entre le sacerdoce et l'autorité séculière pouvoit facilement être évitée , ou même étoit déjà prévenue de fait par les arrangements dont nous venons de faire mention (^^). Nous nous proposons d'en revenir à ce sujet par la suite.
Les interprètes de Toutefois OU se trompcroit étrangement,
la volonté divine. . ,, . ... ,
SI 1 on croyoït que , paroequ il n y avoit pas d'hiérarchie en Grèce , les prêtres y fussent exempts d'ambition. Nous en avons déjà cité quelques exemples dans la première partie de cet ouvrage. Mais cette ambition étoit l'ambition des individus , et nullement celle de la congrégation ; et , si nous parlons d'individus , il y en avoit une foule qui , quoique n'ayant aucune part au sacerdoce , n'en étoient pas moins comptés parmi
(^^) Paus. X. 34. 4. Voyez quelques antres exemples que nous avons déjà cités, T. l. p. 272, et qu*il est inutile de répéter dans cet endroit , quoiqu'ils appartiennent à Tépoque qui nous oceupe présenteraent.
(3") Voyez, à ce sujet, Benjamin Constant, de la Religion , T. II. p. 514—318.
ministrfis He la religion , tels que tca intcrprèdes signes par lesquels on croyoit que la dinannoiiçoit ses décrels aux. hommes , des miri- , des prodiges , des songes , en un mot , de Iodi phénomènes où la superstition croyoit voir unt lation de l'avenir. Or , comme l'homme prrnd nairemcnt un intérêt bien plus vif aux choses le concernent lui-même qu'à ses devoirs religi- , il est facile de concevoir que l'autorité des dedevoit être bien plus grande que celle des reg. Les prêtres , pour autant qu'ils ne présacnt pas l'avenir par l'inspection des entrailles des mes , ne pouvoient servir qu'à diriger les céremoreligieuses. Les devins Icvoicnt , à ce qu'on croj- Ic voile qui couvre un avenir incertain : ils ponret calmer les inquiétudes d'une âme flottante eol'cspoir et la crainte ; ils pouvoient la consoler en indiquant les moyens d'éviter le malheur que de vais augures ou des signes sinistres sembloicnt prér ; ils pouvoient même éloigner une calamité déjà ente , en enseignant la manière la plus efficace loupir le ressentiment d'une divinité courroucée, ^st superflu de dire auxquels des deux , des devina les prêtres , on avoit le plus fréquemment recours, n'est pas qu'on ne trouve souvent des prêtres qui plissent les fonctions que nous attribuons aux de- : mais d'abord il n'y avoit certainement pas moint devins qui offrissent des sacrifices , tout comme les rcs , puisque ce devoir faisoit naturellement partie Icnrs attributions ; et d'ailleurs , lorsque nous disuons ici ces deux classes de ministres de la reli'ginous ne distinguons pas autant les personnes que tonctions et l'influence que par elles le sacrificateur, i bien que le prophète , pouvoit avoir sur la société el le sort des individus , sur la religion et sur la roo-
raie , et par conséquent sur la civilisation et sur le caractère national. Il est donc absolument nécessaire , avant de pouvoir examiner quelle a pu être Tautorité des prostrés , de nous occuper des devins et de tous ceux qui pouvoient être regardés comme interprètes de la volonté divine , surtout parcequo ce que nous aurons à dire à regard des premiers se lie intimement aux recherches sur rinfluence exercée par les interprètes de l'avenir.
Nous avons déjà pu nous convaincre , par nos recherches sur les siècles héroïques , qu'anciennement c'étoit surtout la connoissance des phénomènes physiques qui assuroit aux anciens pères de la nation cette prééminence qui les fit regarder comme des hommes élevés au-dessus du vulgaire et honorés de la confiance spéciale de la divinité. Nous les avons vu naturalistes , astronomes , devins , poètes , médecins ; et les traditions qui nous ont été conservées au sujet d'Orphée et de plusieurs autres anciens poètes nous en ont offert plus d'un exemple. Les philosophes Mais OÙ chercher celte connoissance ,
les plus anciens . ^ i .. ^
de cette période ^^ moms au commencement de cette péremplissaDiceUe|.iode, sinon auprès des philosophes? Et
fonction. Leur .
ressemblance a- nous en voilà encore rédints au pomt où ▼ec les sages de jj^^g ^jj étions au commencement du sei-
la période précédente, zième chapitre ; dans ce chapitre nous
avons considéré les philosophes sous le point de vue qui leur convient plus spécialement , mais nous avons donné à entendre qu'il faudroit nous occuper encore d'eux , d'après la manière de voir des peuples mêmes qu'ils instruisoient.
En effet , les devins , les naturalistes , les médecins , les sorciers (ne soyons pas scrupuleux sur le terme à employer , lorsqu il convient à la chose que nous voulons exprimer) , les sorciers , dis-je » les plus anciens de cette époque , comme des siècles héroïques , c'étoient les philosophes.
mme Orphée, comme les Tclohincs et les Dactyles, ic les anciens sages de l'Egypte et de l'Orient , Phée. Thaïes, Épiménide , Pylhagore. Empédoclfi se guoient de leurs contemporains par une étude plus ifondic des phénomènes de la nature. Comme à eui,
supériorilé leur assuroit la renommée d'hommes si- : ptévoyatils , et , par une eiagération naturelle au is encore peu civilisées , elle les faisoit regardft le doués de la faculté de prédire l'avenir , de recon- ' les signes par lesquels les dieux immortels anoonaux humains leur volonté et les décrets du destin. le auparavant, on avoit recours à leurs lumièrps, dans les maladies qui attaquent le corps humain, dans les calamités qui tncnaçoient ou affligcoient ition entière. Comme auparavant , on cmpiopil ministère pour délivrer soit la nation soit les inis des effets de la colère divine, et on se souit avec la plus grande confiance aux luslrali- !t aux cérémonies religieuses qu'ils prescnvoicot. , comme les anciens docteurs des siècles h^roi-
les premiers philosophes de cette période étoicnl at regardés comme doués du pouvoir de modifi» ! changer les effets ordinaires des phénomènes dt ;ure.
lenons quelques exemples à l'appui des différentes par e cette observation. Les coniioissances des premiers opfaes de cette période étoient aussi universelles que des sages des temps anciens. Pythagore, célèbre par itronomic , par sa géométrie , par ses nombres, étoit diste , médecin, musicien, devin, poêle {'*). Emle étoit médecin, devin, orateur, poëtc, législateur, ophe , sorcier (*°). La divination , la poésie ^li
{'') Diog.Laërl. Jambl. etc. Til. Pyth.
Diog, LaéVt. p. 229 io. cf. Stùn , Emped. p. 71.
nédccine se trouvent souvent mentionnées comme exercées par la même personne (^').
iciirs connois»an- On dit que Phérécvdc , le premier qui ,
!f s 6n physiciiip et , *
n astronomie. Suivant Théopompe . écrivit en Grèce sur te. FaciiUé de ja nature et sur les dieux (**), se dis-
iredire l'avenir. , , ^ ^
tinguoit par ses connoissances en physique ît en astronomie (♦*) , qui le mirent en état de prédire les événements qu'on auroit cru ne pouvoir jamais être irévus par personne (**).
Thaïes , par ses connoissances en astronomie , prédit 'éclipse du soleil qui fit cesser le combat que se livrèrent les Lydiens et les Mèdes(*^). De même on racon- ;oit qu'il avoit prévu la bourrasque qui vint éteindre e bûcher où Crésus attendoit son supplice (*^) , et [u'il prédit une abondance extraordinaire déclives (*^). Parmi les sages renommés par leur connoissance de Tai^enir Clément d'Alexandrie place aussi Pythagore , Abaris , Aristéas de Proconnèse , Épiménidc et Empédo- 3le(*®). Philostrate rapporte plusieurs prédictions d'Alaxagore (*^). Les prophéties avoient même encore une
(♦') Sliirz, Emp. p. 532. vs. 407.
('=) Pberec. fr. éd. Slûns, p. 28. (*«) Ib. p. .34.
(^^) Toutefois il est bien appâtent que les exemples qu'en rapportent les auteurs appartiennent aux traditions concernant Pjthag[ore, comme la prédiction du naufrage d'un vaisseau, celle d'un tremblement de terre, qu*il auguroit par la saveur particulière de Teau (1*fin puits qu'on lui avoit donnée à boire , enfin celle de la prise de Mcssène. Ib. p. 36, 37. D'autres encore attribuent la seconde prédiction à Anaxsgore , ib. p. 37. not. x. cf. Philostr. Vit. Apoll. Vlll. 9. (*«) Herod. I. 74.
(♦'^) Nicol. Daraasc. fr. éd. Orell. p. 67, 68.
(*') Arist.Rep. 1.4. Philostr. Vit. Apoîl.VIII 9. Cic.Div.1.49,
(*8) strom. I. p. 399.
(^^) Vit. Apoll. 1.2. cf. Diog. Laèrt. p. 35. Suidas înv. On voit ici combien il falloit peu pour se concilier la faveur et l'admiration du vulgaire , et combien les premiers pas de ces prétendus faiseurs de miracles étoient simples et naturels. Parmi les titres
Sâ6
nce frappante avec celles des devins de la pécédente. Galchas et Mopsus se défioient à qui sroit d'avance le nombre de fruits que porteroit tin ^ythagore , di'soil-on , prédit d'avance le nombn poissons que des pécheurs prendroieot en on Pylhagorc , Ëmpédocle , Épiménide , Âbarii eut des tremblements de terre (*'), des révotns l'atmosphère , et même des événements (* ']. a dut sa réputation en grande partie à des pr«- "). Il ne faut donc pas s'étonner de voir )sophcs représentés quelquefois comme de védefins. Chilon , par exemple , Tnn des sept iconnut , dit-on , la signification du présage de nce future de PisistrateC*), ce du Les connoissauces en physique de ces anciens philosophes ne leur assuroiont passenlement la renommée de pouvoir coDclare nt sur l'avenir, mais on leur attribuoit aussi li le voir ou d'entendre ce qui étoit caché aui vulgaire. Nous verrons qu'ils se vantoient irendre le langage des dieux; ils n'avoïcnt pas, on disoit , une moindre coonoissance de celai lanx , connoissance qui faisoit même une parl'divînation , comme nous l'avons va par l'ei-
Anaiagore à l'^il mi ration de la Grèce, on eitoil 1) tojance par laquelle il vint un jour assister aux j(U ^s , converl d'un munteaii de laioe, quoiqu'il RI alon MU temps du monde, précaution qui se Irouva biefll«l par l'événement, puisque quelques momenls après il 1 verse. Parmi les miracles de Pythagore on cile la iio<iaigle, qu'il avoit accoutumé à rec-tonoltre sa voiieti; ut Num.8. cf. Jambl. Vil. Pyth 62.
imbl. Vit. Pjth. .^6. Vojez un autre exemple ib. 141,
[") Ih 135.
piménide p. e. , Ding Laert. p. 30. Voyez sa prophéli* rre avec les Perses. Plat. I.eg l. p.572. D. •iog. Laërt. p. 2^7. A. Ctem. Alex. Strom. VI. p.T55. ï. XVIII. 28. (=■•) Herod. I. 59.
emple de Mélampus. On raconte que Pythagore dompta les animaux les plus féroces , qu'il parla aux ours et aux aigles , qu'il signifia même à un boeuf de ne plus manger des fèves , ordre que cet animal observa avec la plus grande exactitude (*'). Philostratc attribue la même faculté à son héros Apollonius (*^) , quoique d'ailleurs elle semble n'avoir pas été l'apanage exclusif des philosophes , puisqu'on trouve des peuplades entières qu'on en croyoit douées , les Arabes par exemple , dont Apollonius l'apprit , et les Tyrrhéniens (*^). Oppien assure que les cornacs des éléphants savoient la langue de ces animaux , inconnue aux autres hommes (**), probablement parla même raison qui fait que le berger connoit mieux que tout autre les besoins de son troupeau. Sous ce rapport , les anciens philosophes ne différoient pas beaucoup des psylles ou exorciseurs de serpents , dont nous parlerons bientôt.
leur pouvoir d'é- Mais nou seulement ces philosophes prétiger les calamités Toyoient-ils les calamités ou les événements publique»^ de extraordinaires: ils possédoient aussi , à ce
gnenr les mala- "^
dies eic. qu'on croyoit , le pouvoir de les faire ces-
ser ou d'en amortir les effets. Ëmpédocle commandoit , dit-on , aux vents et aux tempêtes (*^). Il fit cesser
(««J Jambl. Vit. Pyth. 60. Porphyr. Vit. Pylh. 24. {s<5) Phîlostr. Vit. Apoll. I. 20. iV. 3.
{^^) Porphyr. Abstin. III. 4. Cet auteur fait méine mention d'un enfant qui pojisédoit cette qualité. Sa mèrel*en priva, pour empêcher qu'on ne renvoyât au roi, xaS-ëvâoyzoç êlç rà àia iyaQijodofjç, ib. 3 fin. ; moyen qui convient très bien avec la méthode par laquelle les anciens sages obtenoient cette faculté. Nous en avons parlé auparavant.
(58) Oppian. Cyneg II. 540 sq. Voyez, dans Orph. Lith. 693—741 , la description des cérémonies qu'employa Hélénus, pour obtenir la faculté de comprendre le language des animaux.
(*^) Porphyr. Vit. Pylh. 29. On lui donna pour cela le nom de xmlvoaifé/$aç (Clem. Alex. Strom. VI. p. 753.) ou d*dAf |(i>é/*oç. iambl. Vit. 136. La manière dont il s'y prit pour opérer ce miracle a été décrite par Timée (ap. Diog. Laërt. p. 228. D). Voyez
maladies contagieuses C>) , il arnita une trombe qiri doit la ville d'Agrigenlc (*■). Démocritc délivra de este la ville d'Abdère , sa patrie. On attribuoît encore iophocle le pouvoir de faire cesser les vent« con- 'es(^°). ËD un mot, il d'; avoit pas d'élément qui >w obëitrC»).
t, s'ils étoiont en état de délivrer des nations entières calamités qui les affligeoient, combien plus facile :-il pas dû paroltrc de guérir les maux des indivi- ! Oi' , la thérapie de ces anciens médecins étoit enabsolument la même que celle d'Orphée et des sages siècles héroïques. Pylhagore , dit-on , par sa musiet par ses incantations fit cesser les maladies aussi bien les passions (rop violentes (■**) ; c'est ici la même on entre ia musique, la médecine, la divination et orccUerie qu'on remarque chet Orphée (**). Même il n'est pas question d'incantations ou de cérémonies térieuses , les cQels de cette manière de guérir étoienl tonnants, d'après les récits des panégyristes du pliiphe de Samos , que par là même le nom de sorcellerie convenoit à merveille. Les passions les plus violenter iptées en un instant, par le son d'un instrument de
Lres enitroits où il est fuit mtmlion de ce miracle ebuz Sliin, ledocl. |i. 4S, 49, aiiiquel-s il faut ebcore ajouter EusUlh. ail p 373 in.
C») Vojezh note$u»anle.etl)iog L.iért. p. 230 &a. ') Phijoslr. -Vit. Apoli. Vlll. 7- S fin. Il tui cependaDt )jroe que Philostrate parle ici de ta mâme traditiua dont fait mei- Porpliyre.
*] Philoalr. 1 1. Voyez encore, sur les miracles ^e Déinocrile, ï. Chil. natr. Cl.
109) VoyezeadesexemplMJatnbl. Vit Pjth. 135. ') Porphjr. Vil. Pjlh. ÔO. Kai,x,)li, ai è"*^Dfç xai ^i-
xai irtfâtilii là i^vxnii nà&t/ nai ià nu^aiiicà. JamU. Pylh. 64. C'est la rà&açatç , la ifià i-^q /tuaii^ç inif/U,
il est si souTGDt fait meotioa dans la doctrine de Pjthagar«. bl. Vit. Pyth. nOsq. 224, è^-^âni, 164. i,«,,ia.. Porpfc. Pyth. 33, {"") Diog. Laert. p. 216 fin.
musique ou par un seul vers (^ ^) , tant par Py thagore (^ ^) , que par Empédocle , la giiérison même des maladies les plus invétérées et les plus opiniâtres par la musique (^®) en offrent des exemples. Et , pour se convaincre qu'aux yeux de leurs contemporains l'art de guérir de ces hommes extraordinaires n'étoit autre chose qu'un pouvoir miraculeux , il suffit de se rappeler les traditions relatives
aux personnes rendues à la vie , par exemple par Empédocle (^^ 9).
Leurs miraclcft , H n'en faut certainement pas davantage
et Pddniiration ,.
qu'ils exciiiieni. P^'^^ expliquer comment ces anciens sages
aient pu être regardés comme des faiseurs de miracles, comme des sorciers (car ce nom n'impliquoit pas encore cette notion injurieuse qu'on lui attribua dans la suite) , et même comme des êtres divins , soit que la seule admiration de leurs compatriotes leur assurât cette renommée , soit qu'ils y contribuassent eux-mêmes , en éblouissant les yeux de la miiltitude par de prétendus miracles , par des cérémonies ou par une conduite propre à entretenir et à augmenter le respect que sembloient exiger leurs talents et les bienfaits dont on leur étoit redevable. Aussi Phérécyde et Pylhagore avoientils cette renommée l'un et l'autre (^°). Tertullien rapporte que le premier de ces philosophes fut regardé comme un être divin , ainsi qu Orphée et Musée (^') , honneur qui
(^^) Ib. 113. (<ïî'; Jambl. Vit. Pylh. 111 sq.
(^°) Ib. 164. Souvent même un seul mot suffîsoit. On rentre ici entièrement dans le domaine des miracles. €f. Clem. Alex. Strom. VI. p. 754. Voyez , à ce sujet , les auteurs cites par Sttirz, £roped. p. 65 sq. , et les remarques qu'il y ajoute, pour expliquer ces prétendus miracle^ par des causes naturelles.
(^^) Diog. Laërt. p. 230. B. cf. Stiirz, Emped. p. 58 sq.
(^®) Apollonius Dyscolus attribue à Phérécyde ce qu'il appelle teçavoTrottav , et £usèbe à Pylhagore aoq>iav té^wv^âii. Voyez les «ndroits cilcs par Stûrz, Pherec. f/'. p. 25.
(7') Ib. p. 31. .
parut pas trop exagéré à lui-même , àenjogerpub irts que nous ont laissés les auteurs sur l'opiDioB &• lie qu'il avoit de sa propre sagesse ('"). Oaid ! qu'il prétendit que les dieux immortels daignoieil )rer de leurs révélations immédiates ("). Noosto;déjà par cet exemple combien il s'en falloit qw rétres fussent les seuls représentants de la difiiiilt rèue , et que ce n'étoït ni la naissance ni la dignité leva ceux-ci au-dessus du niveau de leurs compas , mais le respect et l'admiration que commaiit leurs talents et leurs connoissanccs ; quoiqu'il
avouer qu'il est impossible de méconnottre dan >rétcntions (que d'ailleurs nous ne voulons mWtattribuer toutes h la vanité ou à une mannix lion) le désir, qui do tout temps a animé lésinâtes de la Tolonlé divine , de se prévaloir de a
auguste pour s'élever au-dessus du reste des hi- ). A^u moins Phérécyde paroit avoir été si toin
prétendit connoltre la manière de vivre des diem ; comprendre leur langue ('*); familiarité qui » int n'empêcha pas que l'on ne racontât qu'ÂpuUot i périr par une maladie cruelle , à cause de soi !té ('*). Il me semble que cette tradition «'«■ c asset facilement par l'envie que ses prétealioo! it excitée, n disciple Pylhagore, avec plus de modestie (").
;") T^ç,ao9i^<; xiafji if époi T/ioç. ib. p. 31. Bol. b.
) SuifaDt Théopompe, il prétendit qu'Hercule, luiijaalipen songe , lui ordonna de recommander aux LacédéMde s'abstenir de l'usage de l'or et de l'argent, ib. p. 34.
('■♦) Ib. p. 35. ('») Ib. p.23sq.
') Plularque cependant (Nura. 8) lui attribue Ô}-io> lai oir <it6r j et il eilfl à ce sujet les vers de Timon de PhUns :
, tandis que Phérécjde et lea autres étoient totoniff^
n^avoit pas une réputation moins brillante. Ce fut lui ,
disoient ses disciples , qui le premier apprit aux humains
la manière dont les dieux veulent être adorés, parce-
que , par sa connoissance de leur nature et de leurs
attributs , et par les entretiens qu*il avoit eus avec
eux , il étoit en état d'enseigner avec certitude ce
que jusqu'alors on avoit envain tâché de connoitre(77).
On dit que Pythagore descendit avec Épiménidc dans la
caverne de Jupiter , dans Tile de Crète , et qu'il j apprit
des secrets cachés aux autres mortels (^•). La haute
opinion qu'on avoit de la sagesse des prêtres égyptiens,
des mages et des Chaldécns de l'Asie , dont on vonloit
que Pythagore fut le disciple , devoit aussi augmenter
considérablement sa réputation parmi les Grecs , tandis
que la doctrine de la métempsychose , qui , acceptée
littéralement par un peuple ignorant et peu civilisé ,
donna occasion à une foule de contes ridicules , ne
pouvoit manquer de fournir à l'imagination exaltée
un vaste champ de conjectures , qui aux yeux d'une
multitude crédule se changèrent bientôt en certitude (^*).
Je crois au moins que cette doctrine a été la source de
tous les miracles qu'on a racontés d'Herraotime de Cla-
lomène (•**), d'Aristéas de Proconnèse (•*) et de sem-
xiinpol , Pythagore prit le nom plus roodeste de <fi,Xôao90(:» Diog. Laèrt. p. 216 in. Jainbl, Vil. Pylh. 44, 58.
{77) Philoslr. Vit. Apoll.'l. 1.
f«) Diog. Laèri. p. 214 D.
(7») Voyez, p. e., Diog. Laèrt. p. 214 fin. , 215,217. 0,223 in. Jainbl. Vit Pyth. 63. Porphyr. Vit. Pylh. 26 , 45. On commen^oit par dire qae Tâme de Pythagore avoit habité plusieurs corps à différentes époques: on finit par assurer que son âme se trouToit au même instant dans deux corps absolument semblables , el dont Tun avoit été vu en Sicile, Tautre en Italie. Jambl. Vit. Pyth. 134. iElian. V. H. II. 26. IV. 17.
^8oj Voyez, à ce sujet, I. Denzinger, de Hermol. Clazom. comm. Leod. 1825.
(") Max. Tyr. Diss. XXXVIIL (T. II. p. 222).
B philosophes exstatiques , dont l'Ame auroit abi^ le corps et voyagé en différeotes contrées, eut paroitrc inutile de parler de la cuisse d'or de | ;orc("'), ou des miracles innombrables HoutfoDt m Jamblique , Diogënc La£rce et les autres auqui se sont occupes de lui : mais il est digne de ]ue que , suivant eus , non seulement les acoljtn ythagorc mais même les étrangers le considécomme un être divin, comme un génie(*'),
I moins comme le fils de quelque di\imlé(**), que ses paroles étoient écoulées comme des on- '
•) ; cl il faut avouer que le mystère dont il ensa doctrine, que les abstinences, les cérémonies,, reuvcs auxquelles il assujettit ses disciples , otà ntribuer beaucoup tant à donner à coui-ci ude idée de leur maStre et parfois d'eux-mêmes, qui nter auprès du vulgaire le respect dont il jouis-
II n'est pas nécessaire pour cela de croire qu'il étendu être le seul qui pàt entendre Tbarmonit ihéres C'') , ou avoir été dans le séjour des '") , ni même que tout ce que Jamblique et les
auteurs racontent de S4^a miracles , ait été admis
par ses contemporains.
ous pouvions croire authentiques les fragments d< vrages que citent les auteurs , personne n'auroil Ëmpédoclc en orgueil. Les vers que cite Dis- Leërcc ont une parfaite ressemblance avec h
«') Diog. Laerl.p. 2r6. E. Jambl. Vil. Pjlh. 93.
(S3) Jauibl. Vil. Pjlh. 10,11.30.
P. e. l'équipage du natire qui le Iransjiorloit de r%p'< ,e, lorsqu'ils virent combien sa prénencefacililoit la enuf vaisseau. Jamhl. Vit. Pjlh. 14.
(»•) aSIian. V. H. IV. 17.
'«) Jambl. Vit. Pjlh 66. Porph. Vil. Pjlb. 30.
(«') Diog. laerl. )). 224. A. B.
annonces des charlatans dans les foires de campagne. Il y promet des remèdes pour tous les maux , des moyens pour éloigner tous les malheurs. Il assure pouvoir réprimer la violence des vents , changer le cours des eaux , amener la pluie ou la sécheresse , intervertir Tordre des saisons , reculer la vieillesse , rcscusciter les morts. Il se montroit en public magnifiquement vêtu, la tétc ceinte d'un diadème ; ses conseils étoicnt autant d'oracles , et il n'hésitoit pas à se donner à lui-même le titre de dieu (® ® ) ; présomption qui cependant ne parut pas trop grande à ses contemporains , puisqu'ils l'adorèrent en efict comme une divinité (^^) , et qu'ils firent frapper des médailles pour perpétuer le souvenir des bienfaits qu'ils avoient reçus de lui (^°). On sait d'ailleurs ce qu'on racontoit du genre de mort qu'il auroit choisi , pour faire croire qu'il avoit disparu , comme une divinité ; mais on sait aussi que les anciens même doutoient déjà de la vérité de ce fait (^') , et nous n'avons garde d'aller plus loin , dans les conséquences à déduire de ces traditions, ou de toutes les autres dont nous faisons mention ici , qu'il ne le faut pour établir l'opinion qu'on avoit en général de ces anciens sages , surtout lorsque nous voyons que leurs miracles sont souvent expliqués par les anciens auteurs eux-mêmes comme les effets de connoissances extraordinaires à la vérité pour l'âge où ils vécurent , mais qui d'ailleurs n'avoient rien de merveilleux (^*).
(88) Diog. Laërl. p. 228—230, 231. D. Suidas in v. '^^vxAce*. Philostr. Vit. ApoU Vlli 6, cf. Sturz, Ëmped. p. 99 sq.
(8^) Diog. Laërl. p. 231 in.
{^^) Voyez, à ce sujet, Sliirz, Ernped. p. 54 sq.
(^') P. e. Strabon (p. 420 fin., mais cf, 423 B.). Voyez les différents rapports des auteurs sur cet événement , consignés par DiogèneLaërce, p. 230, 231, aveclesquels il faut comparer les remarques doctes et judicieuses de Slûrz, £mp. p. 122 sq.
(^*) P. e. la manière dont Plutarque (decurios. T. VllI. p. 47, 48) raconte qu'il fit cesser la peste. On consultera avec fruit les remarques de Stiirz sur cet endroit, Ëmped. p. 51 sq.
les autres sages de cette époque ont été célthm semblables traditions. Il suffit de citer lesmin- !rés par Épiméntilc , son long aonimoil , sa Tie pronon moins miraculeusement ('*) , la flèche aoi t rélhrobate Abaris traversa les airs (**), rlqai voit en même temps pour purifier les villes et itrées où il abordoit, et pour les délivrer delà t des temp6tes(^*) , la sage Diotime enfin qui, s prières , fit différer pendant dix ans la peste thèncs étoit menacée C''). Oui, longtemps après e dont il est question ici on voit un certain Laiiu r de la peste ia ville d'AntiocbiRC'), ApolloDiu anc apprendre des Arabes la langue df '") , prédire la peste, les tremblements de t plusieurs événements (*'), éloigner les calami- °) , exorciser les démons ("") , rescuscîtcr les ^'"), disparoltre comme un autre Abaris ('")i re une infinité de prodiges et de miracles; d , au temps do l'empereur Commode , le rhéteur n de Tjr eut encore la réputation d'dlrc sorcier, lion refutée avec soin par son biographe ('"*)•
Vojezp.e. Theopomp. fr. éd. Ejssonius Wichers, f^^i■ elDiog. Laèrl. ji. 29.
•+) Jarobl. Vit. Pjlh. 136. Porphjr. Vil. pjth. 29. ("S) Jamiil Vil. Pjth. 91,92.
Schol. Arislid. T. II. p. 468. Elle j esl appelée tilioT..^ oç. Clem. Alex, Slrora. VI, p. 754 Bn. 755, quiijmili néDtde difTéra ainsi l'explosion de la guerre sTecIes Ferics, Sous le règne du roi Anliochus, mdis on iiesail pasduqiul. lettés, qui en parle (Chtl. II. 920 s(j.), Laïus est «niosith }i nai fivOTnioi; gai Tfçaiotçrâi-^i, La cérémoDiedontii s «voit lonl l'air d'un exorcisme.
('«) Philostr. Vit. ApoH. I. 20. IV, 3. ") Ib. IV. 4.6,24,42. 43. V. 12,13. VU. 8. 9. ■>") Ib. IV. 10,11. {'■>') Ib. IV. 20,25.
) Ib. IV. 45. Ici cependant son pan^jrisle lui-niêine MDire pas sûr de son fait.
'»«) Ib.VIII.5. cf. 10. cf. Tieli. Chîl.Il. 925sq.
Philostr. Vit. Soph. II. 10. 6. (p. 590in.) Vojcïriiis-
Leur pouvoir d*a- Mais , si l*on crovoit que ces anciens
paiser le courroux . . , . , / i .
céleste et de puri- pullOSOphes avoicnt étC admis au confier les etaU et les seîi deg dieux immortels, que par eux
individus. , , ' T I-
ils avoient été doues d*un pouvoir surnaturel , de sorte que les vents et les tempêtes obéissoient à leur voix , que la peste et la famine et les maux qui afiBigent le corps humain fuyoient à leur approche , est-il étonnant qu'on attendoit d'eux l'indication des moyens de calmer le ressentiment de la divinité auquel l'ignorance et la pusillanimité attribuent ordinairement les calamités de la vie humaine. Pythagore avoit déjà , disoit-on , enseigné la manière la plus propi:c d'adorer la divinité : qui , mieux que lui , pouvoit apprendre aux mortels ce qu'ils avoient à faire pour fléchir son courroux ; et y en éloignant les maladies et les malheurs qui en étoient regardés comme les efi'cts , ne démontroit-il pas par le fait que cette science ne lui étoit pas inconnue ? Ce furent encore Pythagore et Empédocle (*®') , Épiménide et plusieurs autres de ces anciens sages C®*^) 9 auxquels on attribua l'invention de plusieurs cérémonies religieuses qui dévoient servir à purifier l'âme souillée par le crime et à expier les attentats commis contre les lois divines et humaines. Les Athéniens , lorsqu'ils voulurent purifier la ville , infestée par la peste , invitèrent Épiménide à les délivrer de ce fléau , par des sacrifices et des lustrations. Le récit que fait Plutarque de cet événement nous transporte
toire de Texorc seiir de la peste dont fait mention M. Pouqueville (Voyage en Grèce , T. IV. p. 408. not. 1).
(»°«) Philosir. Vit. Apoll. VL 5 fin. On disoit de Pythagore qu'il venoit » â^ddittr ^ àXV lav^êvatoif» iEIian. V. H. lY. 17.
('^^) Abaris, p. e. , qui par des ii<o}.vT-^çi>a préserva de la peste la vil]e de Sparte (Jambl. Vit. Pyth. 141. cf. 91 , 92.) , Baeis, qui guérit par des purifications la manie des femmes Spartiates , comme jadis Mélampus les femmes argiennes. Theopomp. fr. éd. Ejss. V^ichers, p. 75. fr. 81.
t dans cet Age d'ignorance et de superstilioii iples , dans les malheurs qui les accablent,
avec ferveur à l'homme dont les connoi^sanpîélé leur inspirent une confiance qu'ils n'oDl ux-mémos. La ville étant infestée par ont intagicuse cl troublée par la discorde , l'imaxattéc par la terreur aggrava , par des maui i , les calamités réelles , tandis que les dcviiu ubiic pas ceci) assuroient que la colère dn it sur les malheureux habitants. Epiménidc, oit fils d'une nymphe , et auquel on donna k louveau Curète , Epiménidc purifia la ville ; dis que les Athéniens le célébroicnt comme ur , puisqu'ils crojoicnt qu'il étoit parvenu i
courroux céleste , ils ne voyoient pas que les purifications que leur avoil administré le sage,
conseils qu'il avoit donnés à Salon , pour la que celui-ci concertoit dans ce moment ,' et les ires qu'il prit lui-même pour rétablir l'ordre our préparer les individus à apprécier les nva»civilisation (*"').
ions toutefois que ce ne sont pas seulement dfs \ îcordés aux hommes par l'intercession des pliivins dont il est question dans ces récits , mais lien des peines et des calamités inSigées à ceui toient à leurs desseins('°'). Épiménide luis en offre une preuve. Pour confondre se» I invoqua le secours des Furies et des divinités
. Solon. 12. 'Eâùstt ai im tJrai ^lofiXiiii xal aofM ittr.ï^* nal TiiîOimç* aofia*. cf. Diog. Laerl. p. ivoit le surnom xa»<tçx^f. Jambl. Vit. Pjth. 136. | tfièq n-o.,/onç dcà li» inâf. Slrab. p. 734 D. tf. Athen. XIII. 78. Mai. Tyr. Diss. XXXVIII. (T. Il,
ceux- ci éloient toujours des impies et de grands mille conçoit sans qu'on en aTerlit le lecteur.
engeresscs , qui , ayant semé entre eux la discorde , les nvéniraèrent au point qu'ils s'entr'égorgèrent les uns 3s autres. On dit que le doux Pythagore lui-même punit e mort un grand coupable (*°*). En généi;al les exem« les de tentatives faites pour s'élever au-dessus du vulaire sont bien plus fréquents chez ces philosophesevins , que ch^z les prêtres proprement dits(' '°).
Après ce qu'on vient de lire , il ne sera pas nécessaie , je crois , de faire remarquer la ressemblance des iremîers philosophes de celte époque et même de quelues-uns dont l'âge est plus rapproché de nous , aux evins , aux poètes , aux médecins , aux mages , dont il est [uestion dans le septième chapitre de la première partie e cet ouvrage. D'ailleurs , quoique , dans les temps ont parle Homère , ces difierentes attributions fusent déjà séparées , non seulement le siècle de Scan , mais celui de Périclès même vit encore des philouphes dont les connoissanccs dans difierentes sciences parurent si vastes et si extraordinaires à leurs contemporains , que ceux-ci n'hésitèrent pas à les comparer aux )rphée , aux Musée et aux autres sages des siècles pri- Ditifs ; aussi la liaison qui existoit anciennement entre «s diverses branches delude restoit-elle toujours la néme.
ihatigeroent dans Cependant , oomme nous l'avons fait
'opinion piiblK I u * I X r •
ineàleiiréjard. remarquer plus haut , les progrès que fai-
soit la civilisation ne pouvoient manquer l'influer considérablement tant sur la manière d'envisajer les découvertes de ces hommes éminents , que sur 'usage qu'ils en faisoient eux-mêmes.
('°9) Jambl. Vil. Pylh. 221 , 222.
(^'^) Il est à remarquer que, de tous les personnages dont nous venons de parler , il n'y en avoît que deux qui exerçassent le sacerdoce. Abaris étoit prêtre d'Apollon , Diotime prétresse de Jupiter Lycée. Jambl. Vit. Pyth. 91. Schol. Aristid. T. III. p. 468. 1.15. ^-
i VU quelle fut la difTérence , aous ce rapport, 9 de Pjthagore et celui de Socrate , et , ai li uple restoit toujours superstitieuse , le Domqui avoient commencé à réfléchir et à raiwnrenu trop considérable pour que les philosooes pussent espérer de renouveler arec sacch des Pythagorc et des Emp^ocle. LorsqiK es commençoient & révoquer en doute l'eiis' !ux , il n'y avoit certainement pas grande api prétendissent être adorés eus-mémes.
ce changement . qui cependant ne s'opéra ni , ni partout de la même manière, et qni
Tut le plus sensible ù Athènes , fut nu tinctioD pins manifeste entre les difierenlei nt nou;i venons de parler; distinction i)ui aussi difficile à suivre dans ses nuaiitcs les autres variétés que présente Itiinvilîsation religieuse et de la philosopbie ei lunion des qualités dont nous venons de nous is les mêmes personnages n'étoit que Md
La séparation qui s'en suivit ne fui pas tée. Elle étoit la suite naturelle tant des pn> mt les sciences elles-mêmes (puisqu'à mesure rrevtiounoieut , il devenoit plus difficile pour idu de les embrasser toutes) , que de la tourte des esprits , du caprice de l'opinion publi* ommc ailleurs, il ne faut jamais oublicr<|u?
distinctif de tout ce qui concerne les Grecs, point de vue qu'on les envisage, c'est la variélï. istoire de la civilisation religieuse ou inti^llecjptiens ou des Assyriens, il est facile de raosavant dans la classe à laquelle il apparlient.
n'y avoit ni classes ni castes , ni lois qui t le libre essor du génie ou qui gênassent înient des différentes branches d'étude aui-
[uelles ses habitants se livrèrent sans contrainte et sans mtravcs. ^
Longtemps avant l'époque où les philosophes n'éoient plus considérés comme devins ou comme prophètes , il y eut des devins qui n'étoicnt pas philosophes. Personne , sans doute , ne refusera à Hippocrate le nom Je philosophe , mais personne aussi n'hésitera à avouer la lifférence entre la médecine d'Hippocrate et celle d'Empéiocle , lun des plus illustres philosophes de la Grèce. Les moyens dont se servoit celui-ci , et qu'employoit aussi , s'il faut en croire Pindare , Esculape , le père de la médecine, les incantations et les amulettes ('") , moyens absolument analogues à la qualité de devin et de sorcier, sembloient d'abord devoir être inséparables de la médecine , surtout puisque l'usage d'amulettes et d'incantations étoit si généralement reçu qu'on lit rarement de malades sans qu'il y soit en même temps question d'incantations , d^amulettes ou de frictions (" *) , et puisqu'il étoit, pour ainsi dire, sanctionné par la réunion des qualités de devin et de médecin dans la personne d'Apollon (* ' ^).
(''') Pind. Pylh. III. 91 sq.
xèç fiiv f/taXaxaZq
ETtaobâaXq àfiipéTt&v ) Tèq âf Ttqooavfa 7ti>- -vovTttç , 4j yvloKi TrêÇvdTTTOiV TedvTo&fp 0àçfiaxa f rèç âè zofinZç eaxaaev oç&éç»
(*'») Dans Platon (Rep. IV. p.447 G.) les tVwtTai ûiles TtêçiaTtru sont mentionnés avec les autres remèdes , <pdçfiaiia , xaiofuç , roliai. Socrate , en s'amusant de ringénuité du jeune Charraide , lai recommande des herbes contre le mal de tête; mais il ajoute qu'il lui faut encore une incantation, puisque sans cela le remède n*auroit aucun effet, et le beau Charmide est aussitôt prêt à copier les yers. Plat. Charm. p 236. E. Dans le Theaetèle (p. 157 C.) il est question de sages-femmes qui employoienl les ç«iç^ax*a et les «VwcTai , pour avancer et faciliter l'accouchement. D'ailleurs lé mot ?âç/*axov lui-même signifie aussi bien une médecine qu'un philtre ou potion magique.
("3) P. e. dans l'endroit remarquable du Cratylus de Platon (p. 266. B.), où la divination, la médecine et la jpurification de "ame se trouTcnt toutes réunies dans la personne d'Apollon,
^pendiint nette réunion dns qualités de dcrin et de cin n'empéchoit pas que d'abord leurs fonctions ne t mentionnées séparément par les auteurs ('**) , et lar la suite plusieurs médecins, dignes de ce nom, ne isassent les prestiges des mages et des devins , aoi-
ils ne rcsscmbloient pas davantage eux-mêmes que les sophes ne ressembloient aus joueurs de passe-passe, ;Duroient le pays pour faire leur profit de la crédne la multitude. Certes , il y avoit une grande difieentre les devins et ce Sémocède dont les rëpubli-
de la Grèce et les princes se disputoient les soins li jouit d'abord d'une grande autorité auprès de Poe , tyran de Samos , et ensuite auprès du roi Dari-
'). Non seulement Hippocrate se moque des mat des cbarlatans , qui , ne connoissant pas la nature pilepsic et ne sachant pas trop comment s'y prendre
la guérir , en avoient fait une maladie sacrée et -nt coutenlés de la combattre par des incantations et PS prescriptions absurdes et ridicules , afin de cacher ignorance sous une apparence de piété ("") , mais
•■ duns e«lle des inciKoi taj^KS doni nous Tenoi:9 déparier.
ipié c«t endroit en entier, pnrcequ'il cnnlient, pour ainit le leïle auquel se r.iUachenl jiri^sque toutes dos observatiom ■d)»pîlre.
■) Solon. fr. «d. Pfic. Bach. ).. 77 , 78.
'^Xiot iiànit i&7i*et dtai inieçyoi '^rtoXlir.
l'armée des Spartiates on trouve des /lirtnç loi h. Rep. I.aced XUI. 7.
("«) Herod. llf. I2à. 129sq. cf. ilhea. îll. 22. ') Hippocr.de raorb. sacr. p. 301. 'Ouôoot iii nfoo
i même auteur semble aussi s^amuser de la présomption a^aToient qudqiies mëdecîas de faire des prognoses qui voient tout Tair de prophéties C^). Il est inutile do lire observer que ces remarques n'auront pas contribué
augmenter le crédit du pfailosaphc-médcoin auprès 'une foule de gens qui préféroicnt les jongleries des harlatans aux sages préceptes de Texpérience et du bon ens : il est connu qu'en Grèce la médecine a eu loueurs un rapport intime avec la superstition , et que ; nom d'agyrte , de devin , de joueur de gobelets a té souvent synonyme de celui de médecin (''®).
Mais encore , quoique Hippocrate et uo grand nombre le médecins qui ont illustré leur art et leur patrie , omme le prouvent ceux de leurs ouvrages qui sont parvenus jusqu'à nous , méritent le nom de philoso-^ (hes , et quoique plusieurs philosophes dont il est bien probable qu'ils ne se seront jamais mêlés d'incantations ou r amulettes , ne dédaignoient pas de s'occuper de la nrë-
:«* atfoâQ» &toaffiitq eï^at *al nXtoy tv ftâirat» Parmi leurs >rescrip tiens on trouve la défense de porter des vêtements noirs, )arceque cela signifie la mort, de ne pas croiser les mains ou les )ieds, etc. C^) Hippocr. Prorrhel. II. in. p. 85.
(''•) Arisiotc (Oeconora. II. T. II. p. 389. F.) place au nême rang les &avfiaTQrro^oif les ftàvtnq et les <paçfia}to7t(ûÀoù. Aristide compare (or. XVIII. T. I, 413) les &avfiaTOTot,ol mx îarçoU II donne même le premier de ces titres à Esculape, nais naturellement dans un autre sens. Aussi , comme Tart de ces charlatans consistoit surtout dans la faculté de guérir , par des exor** cÎMiies . lés morsures des serpents, on comprend combien le nom ^e faiseur de miracle étoit bien appliqué. Voyez, p. e. , le Philopseudes de Lucien, surtout § 6 sq. (T. III. p. 34 sq.) Voilà pourquoi la rhétorique destinée à Hécbir les juges et le peuple es^ comparée, dans Platon (Euthyd. p. 222. C), à l'art d'exorciser des serpents , des scorpions et des araignées. Que d'ailleurs , même dans un siècle beaucoup plus éclairé, les médecins , et ceux même qui n'^ppartenoient pas à la classe des jongleurs ou des cbarlatans, avoient les mêmes prétentions à la divinité qu'y avoil Empédocle, «"eci est prouvé par Texemple connu de Ménécrale, contemporain de Philippe de Rfacédoiae. i£lian. V. U. XII. 51.
' ") , on se tronporoit grossièrement, à l'og que la superstilion n'avoït pas te» ministres parmi imcs hautemeat respectés par le peuple , et soi nt honores do la confiance dn gouTcnieineiit, uveat récompensés par lui de la manière la pim |ao.
«chan- Dans les premiers siècles de la Grèce, I 'en"re ** '"^™« •'«"S U première partie de la péaphn , riode qui nous occupe , la t^dolité ^^ in'côié' g»'"^"!' comme des miracles les effets la iert, lei plus ordinaires de la oonnoissance de onoe I- '^ nature , et elle appeloil sorciers la I* ''■"-philoso|rfje8 qui en donnoieut des preii- Tcs , sans se douter que dans la miittacheroit h ce titre les notions les plus inJD- Mais , lorsqu'on eut commencé à dislingner les ihes des sorciers et les médecins des ogjrles, ingua aussi les devins des exorciseurs et da de bonne aTeoturc , distinction qu'il ne faut p de vue , lorsqu'il est question-, de déterminer l« entre ces différentes classes d'hommes et la àtimorale et religieuse.
il BÉaé- Le désir de oonooitre l'avenir et d'éloigner les dangers ou les malheurs qn'oo oir à craindre est si naturel qu'on en trouve d« je ne dirai pas chez tous les peuples ancicas. hares soit plus cultivés , mais à ppu-pres cbn es nations, celles même dont la civilisation elli rieuse semblent devoir leur inspirer plus de resi^ians leur sort et moins de curiosité au sujet dri de la providence,
les Grecs , comme ailleurs , ce désir est a>i^ |ue la nation. Les Grecs étoient persuadés quels
("") Voyez,p.(i.,^liaD.V. H. IX.22.
ieux, par des signes, soit naturels, soit miraculeux, évéloient souvent l'avenir aux mortels , et que les hernies pouYoient , par une ëtude suivie de ces signes , t en les comparant avec les événements qui les sui vient , acquérir un certain degré de connoissance de leur ignification. Parmi ces signes , il y en a voit qui se lanifestoient , suivant eux , à tout homme et dans toutes îs occasions , et leur signification étoit si connue qu'on le croyoit pas avoir besoin de consulter personne , pour ai connoltre. G'étoient les présages ordinaires , dont une K>nne partie ne nous est pas moins connue qu'aux Grecs , m éternueraent , une salière renversée , la rencontre le certains animaux , des sons de voix , des tintements d'oreille , et une infinité d'autres. Quelques-uns le ces signes présentoient cependant une plus grande lifficulté , par exemple les songes , parcequ'il paroissoit imjiossible d'en deviner toujours la signification ; de même ;es signes qui sembloient avoir quelque chose de miramieux ou d'extraordinaire, comme le bélier unicorne lont nous avons déjà parlé , la naissance de monstres , les portes ouvertes ou fermées spontanément , des moufcments d'objets inanimés , des météores extraordinaires , tous les phénomènes enfin et tous les événements qui semblent contraires à l'ordre naturel des choses , soit ians le monde physique soit dans !e monde moral. Ges prodiges étoient regardés communément comme des présages de quelque malheur , qu'on ne croyoit pouvoir mieux éloigner qu'en ayant recours aux devins , pour apprendre d'eux les moyens de prévenir la calamité qu'on croyoit avoir à craindre , ou pour se rassurer par leurs renseignements sur la nature et la signification du prodige.
Un autre genre de signes étoit ceux qu'on attend oit de la bonté divine , après avoir prié les àknx de vouloir bien inanife3ter leur volonté au sujet
d'un objet déterminé, d'une entreprise, d'un projet, ou do quelque autre chose dont on désiroit conitoiln l'issue. C'est de la divination proprement dite queji veux parler , de l'observation du vol et des cris det » seaux , de l'examen des entrailles des victimes , de Tut Bcrvation des mouvements et de la position relative ia astres.
Hais non seulement éloit-on persuadé que h dieux lie dédaignoient pas confier ainsi leurs secrcti aux mortels , on croyoît aussi que , soit pour si' tisfaire au désir de leurs fidèles serviteurs , soit sam en avoir été priés , ils leur révéloient l'avenir , ei l'annonçant verbalement , soit par les oracles , sA par quelques hommes privilégiés dont ils faisoini les interprètes de leur volonté auprès des autres himains , soit mémo en accordant , par une inspiratiu subite et momentanée , cet honneur à des hommes oHinaires('*°). C'est cette inspiration qui distingue esse* licUement des devins les prophètes , soit qu'ils îassai attachés à quelque oracle, soit qu'ils prédissent l'avenii sans se borner à un lieu déterminé. Les devins n'éloient que les explicateurs des signes dont ils avoient so quîs la connoissance , comme on l'obtient de toute autre science ou de tout autre art : les prophéI« étoient les interprètes immédiats de la volonté divine, ou plutôt les instruments dont elle se scrvoit, pour se manifester aux mortels , puisque, dans l'euthousiasmi- M
(""} P. e. ee pédagogue des enfants de Piico^ètio, auprès diiqad Tliémisloele seIrouTa, dans son exil, quideTiot loui-à-eoNpî'ir?» mil 5-(0(iopij-roï , et qui prononça un vers qui s^'mbla annoncer» Tbcmislocle qu'il devoit allendre d'un songe la révélation desonsoii. Plut. Tliem.26. Le même auleur jiarle d'un homme qiii donnoild» oracles une fois par annéo , de orac. delecl. T. Vil. p.6â8. flo peul ranger dans la même classe les hommes qui annonçoisnl l'iTcnit, au moment de quitter la Tie. Voyez, à ce sujet, Diod. Sic. T. II. p. 257.
'extase qui 9'emparoit d'eux , ils prononcoient souvent es oracles les plus importanls , sans en connoltre eux Qémc ni la signification ni la tendance ('^'). Enfin on rouYoit souvent des personnes qui , sans être devins ni prophètes elles-mêmes , chantoient les oracles donnés luparavant par quelque prophète , et qui les colportoient lar les différentes villes tant de la Grèce que de Fétranfer ('»»)•
:(***) cf. Plat. lo, p. 145. D. '0^«ôç, Haiçé/ttifoç véroiv
iàvTfaÊ> ToZç &£iobç. Voyez aussi, dans le Phèdre, son explica-> ion du rapport entre la finvia et la fiavrtxy , p. 543. G. Cicéron ait très bien sentir cette différence {Dïw. I. 18): lis igitur assenior qui duo gênera divinalionum esse dixerunt : unurn, quod pariceps esset artis; alterum quod arte careret. Est enim ars in iis, |ai novas res conjectura persequuntur , veteres observatipne didi- :erunt. Garent autem arte ii , qui non ratione aut conjectura , ob- Mîrvatis ac notatis signis, sed concitatione quadam animi , aut souto liberoque motu futura prœsentiunt. Voyez encore Simon ilocr. etc. dial. éd. Boeckh. p. 95, où il dit des &tVot. t&v i^àvuttav
*X des j^^ffOfioXoyoi^ .' ovuoi, yàq ove ^vOty ovê 'cêx'^V tQ^UTOi fiyvoviaïf , àXX^ i7ti,7tvoia in tiâv &fmy yvyvo/têyoy TOkHXOb cîa^y*
[1 y avoit cependant des exceptions , cette femme p. e. dont parle Dion Gbrysostome, qui prétendoit avoir iiavTi,vLfjv , ix f^^rçoç 9^£âv éidofityijv , et qui fut fréquemment consultée par les bergers st par les laboureurs du voisinage sur leurs récoltes , sur leur bétail stc. or. I. (T. I. p. 61 , 62). 11 y fait encore mention d'hommes et le femmes qui étoient (v&ëoi>, et qui, en annonçant l'avenir, se démenoient comme des forcenés, en jetant la tête en arrière, en faisant des contorsions etc.
^i 29j Musée, par exemple , étoit prophète , tandis qu'Onomaerite récitoit et falsifioit ses oracles, Herod. Vil. 6. (/*est ainsi que Mardonius demanda s'il n*y avoit pas quelque oracle (xç^o/aôç , Xôybov) qui eût rapport aux malheurs des Perses en Grèce. Herod. IX. 42. Dans le chapitre suivant cet auteur cite un oracle de Bacis qui y avoit rapport. Au commencement de la guerre du Péloponnèse, dit Thucydide, on chantoit une foule d'oracles {ttoXâù fitv Xoyya èXéytTo , TToXXà ât ;^^ij<7/»oAo/o» ijâûv H. 8. cf. 21). Alcibiade, pour encourager les Athéniens à entreprendre l'expédition en Sicile, leur amena des devins , qui , par leurs oracles , leur annonçoient la
victoire (ix dij Tpvatv XoyCav Ttçéqtfçe TtaXayth'v , etc. Plut. Alcib.
13). Tel étoit l'oracle que récitoit à Sparte Diopithes au sujet d'Agésilas (Plut. Lys. 22. Ages. 3.); tel l'oracle dont Pyrrhus se
Inlerprfie» de U Or, c'est à toute§ ces différentes clawo dont l'autoriii d'interprètes de la volonté divine qu'« éioit reconnue, peut appliquer la distinclion que notu avoni faito plus haut. Parmi les prophètes ("*) , parmi Im devins , parmi les récitcurs d'oracles , on en tnnvoit qui étoient respectés et hoaorés tant par les gouT^ ncments que par les individus , et d'autres qui , biea qu'ils eussent souvent une grande inSuence sur le bas peuple et même sur des personnes d'une condition plus élevée , étoient considérés en général comme des imposteurs et des charlatans.
Nous commencerons par quelques réflexions sur ces différentes classes d'interprètes de la volonté divine et
soUTint (Plut. Pyrrh. 32.)- Ces oracles n'étaient souTentqocda traditions populaires. Voyei en nn eïeïnpie, Diod Sic. T. 11. p. MO fin. Dans ArUlophane [£q.t09 sq. 936 sq. 993 sq. Ljsistr. 768 sq.) on Toit qne les personnes privées aToientsouient chez elles de ces xçtiaiioi. £q- 998 il est queslioa de ceux deBacis, qui étoiest presqne aussi célèbres que les vraeles des Sibylles. Voyez , p. t., miaa. V. H. XII. 35. cf. Periion. >d h. I. el Herod. VllI. 96. Phlégon de Tralles rapporte l'origine de toute U dirinatîon ili 5ibjlle Érjlhréa [de Longaev. 4. éd. J. G. F. Frao», p. 116 sq.], Vojei , en général , sur les Sibylles , la note de Periionïus ad ^iiin. l. 1. el Schol. PJat. p. 60 fin. sq. Pausanias (X. 12) donne uns énumération des différentes personnes de l'an et de l'autre seie, qui promulguèrent des oracles. II assure les avoir presque tov lus. La dernière dont il faase mention est Phaënnis , qui vécut io temps d'Antiochus 1 (Soter) et qui prédit l'inTuion des Gauloii (ib. 15. 2], et il ajoute qu'il ne doute nullement qu'il a'j eu anri encore plusieurs autres dans la s1|jte.
('"*) Je prends iei le mol prophète dans le sens^que nonsj attachons ordinairement. Les anciens n'obserToient pas de rèj;l( fixe pour distinguer ces dénominations. Platon , p. e. (Phxdr. p< &44 in.), appelle ^ôïTiç le prophète inspiré, ei TiQOf^itji: l'inlerprèle des signes. Pausanias les distingue d'une autre manière (1.
34 fin.): Xmpii 6i nl^v Hohï H 'AiréUato^ Marbrai lifi» (ce sont ceux que j'appelle prophètes) ti àQ)(nîat ^dtrtat fi i/i't X^tiafL a i-iy 01! ^T , àya^el Si oTifiçaxa iî^j-^aouSai uni 4"- }-rû*(u nx-yjuata êgyi&mr , liai anlàyj[*a Iti/ûr, Ce sont «UJ
que J'appelle devins. Au reste, voyez , sur ces dîfTéreates déaooitaalioQs, Pollni. {. 18.
d'opérateurs de miracles , pour les examiner en suite en rapport avec notre sujet.
Le premier rang est dû aux oracles , mais , comme? nous nous proposons d'y consacrer un chapitre séparé , nous ne nous occuperons ici que des individus 5 des prophètes , des devins etc.
Les propliètes. Suivant Hérodote , deux vers , que récita
devant Pisistrate un prophète d'Acarnanie , suffirent pour engager ce prince à aller attaquer l'armée des Athéniens. Hérodote parle de ce prophète avec le plus grand respect , et il le considère à peu près comme un messager céleste (**^). Polycrate avoit des prophètes à sa cour, qui tachèrent, quoique envain, de le détourner du voyage qui lui devint fatal ('**). Lorsque les généraux d'Alexandre le Grand , ne son* géant chacun qu'à son propre intérêt , tàchoient de s'assurer de la succession à l'empire , sans même songer à donner une honnête sépulture à leur maitre , le prophète Aristandre , animé par la divinité , leur annonça que les dieux immortels avoient déclaré que la terre qui recevroit en son sein le corps où avoit logé une àme si grande , seroit toujours heureuse et invincible. Ce fut alors que Ptolémée s'empressa de transporter le cadavre à Alexandrie {**^). Leg devins. Comme les prophètes , les devins jouis-
soient de beaucoup d'estime en Grèce. Le devin Mégistias , qui accompagna Léonidas aux Thermopylcs et qui refusa de le quitter , quoi-qu'il sût , par l'inspection des victimes , l'issue malheureuse qu'alloit avoir le combat qui se préparoit , fut honoré d'une épitaphe particulière par Simonide C*^). Le devin Tisamène, se prévalant de la réputation que lui avoit faite la dé-
('*♦) Herod. l. 62. 0firj Teo/nTt^ X9*^M'''^^* ("*) Herod. III. 124. cf 132. C^*^) ^Ellao. V, H. XII. 64. ("7) Herod. Vil. 219. 2*J! , 228.
daratjoo de l'oriicle du DtJlphes qu'il remportciMt cinq victoires , et suivant l'exemple de Melampus , dont unu avons parlé dans la premi^e partie de cet ouvrage , refusa d'entrer au service deii Spartiates , h moins qu'ili ne lui accordassent, ainsi qn'k son frère, le droit it cité ; et les Spartiates , qui avoient d'^iord refusé de l'accorder k lui seul , voyant qu'au lieu de rabattre sur ses préleotions , il les augmeutoit à mesure qu'ils semblaient moins disposés à les satisfaire , résolurent d'aocepter ses conditions^**). Le devin qu'employa Tolmidas eut l'honneur d'une statue à côté de celle de ce général célèbre ('*") , ainsi qu'Agias , le devin de Lysandre C"**). Observons en passant que ces devins, qu'on trouvoit dans toutes les armées , rcmplissoient ea i même temps les fonctions de prêtres , puisque , pour pouvoir consulter les entrailles des victimes , il leur failoit faire un sacrifice('*') ; et, comme on n'auroit jamais osé entreprendre une expédition ou livrer une bataille sans consulter la volonté des dieux, il est évident d'abord qu'on ne pou voit jamais se passer de devins , eteosuiteque les devins jouissoicnt de beaucoup déconsidération ("'). i
("') Herod. IX. 33,34. cF, Paus. III. 11. 6. Vr.Ufio, ("») Paus. I. 27. 6. ('»') Paus. HI. 11.5.
("') Comme Ine Spartiates aTOÏeot à Platée lisamèae , aina les troupes grecques auiiliaires de Mardonius aToienI undeiii, appelé Hippomaque, Herod. IX. 38. Lors de la bataille d« Mjcile, Im Spartiates avoient dans leur armée le devin Déiphoaus , ib. 91 11 est remarquable que la plupart de ces défias étoient originaire des parties occidentales de !a Grèce, de l'Acaraauie et del'Élide, patrie des célèbres lam ides. Dans la fête que donna Alezandreel dont parle Arriea (p. %G4) , les derins oËeioient ù table pour b Grecs, les mages pour les Perses.
(■^>) Ou n'en finiroiL pas si l'on Toulott citer tous les eieœpl« qu'on en trouve chez les auteurs anciens. Il su£t de faire remarquer l'exactitude scrupuleuse avec laquelle on coosultoit les entrailles des vielimes , dans loules les occasions. Vuyez, p e. , Xenoph. HeJ!. Vn.2.30,3I. Anab. 1V.3. 18. Plut. Dion, 27. Pausanias désapprouve évidemiDuat riin|iiélé deBrenniis, qui marcbaau cenl»! suns avoir consulté un ileïin, ui observis quelque ciirémonie néco-
On Icê consuUoit, même lor^quil n'étoit paa question de sacrifices, et leurs conseils avoieot souvent uue influence remarquable sur Tissue des événements. Les devins qui conseillèrent à Nicias de rester trois fois neuf jours dans une position extrêmement périlleuse f seulement à cause d'une éclipse de lune , ont certainemepi eu à se reprocher une partie au moins des malheurs qui accablèrent bientôt après l'armée des Athéniens C^). Nous en citerons d'autres preuves dans la suite» Dans un autre cas on les voit expliquer les songes du général de Tarmée qu'ils sui voient ('^^). Quelquefois même ils doniioient des conseils pour les« quels il ne falloit certainement aucune connoissance de l'avenir, et qui nous parottroient assez ridicules. Je veux parler de la victoire remportée par les Phocéens sur les Thessaliens , avantage qu'ils obtinrent en s'affublant comme des spectres , d'après le conseil du devin Tellias de TÉlide ('**). Ce récit prouve aussi bien, la simplicité des combattants de part et d'autre , que la facilité avec laquelle on pouvoit alors s'assurer la réputation d'homme d'esprit. £t non seulement on n*entreprenoit jamais une expédition , on ne livroit jamais une bataille , sans le ministère des devins , il y avoit aussi dans les villes des devins publics , qu'on consultoit pour chaque entreprise de quelque importance et pour chaque prodige qui sembloit menacer l'état de quelque danger. Il y en avoit à Athènes , où ils étoicnt entretenus aux frais du gouvernement dans le Prytanée {'^^) ; à Sparte,
saire pour s'assurer de la volonté des dieax , si toutefois , ajoutet-il, les Gaulois se soucient jamais de connoitre l'avenir {fl ây iCTÏ yt fÂ,ayTêùa jEVAt^xi^. X. 21. 2.). 2^Ç)dyi>a xà vofii>^6f*^va
ditThucydide, VI. 69.
(IS3) Thucyd. VIL 50.
i^*^) Diod. Sie. T. I. p. 621 in. Ayant la bataille auprès des
îles Arginuses. ('««) Herod. VIll 27.
("«) Aristoph. Pai, 1084. cf. Schol. ad h. 1. Plut. Sol. 12.
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hies , qu'on cnToyoit à Delpbes pour confutter , et qui gardoieDt avec les rois les sentcncct prétresse d'Apollon , jouissoicnt du même hon- ") ; de même à Otyropie (**■), et dans pludeun jodroits. Enfin non seulement les généraux et lo its consultoicnt-ils souvent les devins: les particules employoient pas moins fréquemment. Lors- ^nophon se trouva à I.ampsaque , au retour d« édition avec Cyrus , le devin Euclide , qui pareil é h Atbènes son devin ordinaire , se présenta i lui annonça que les difficultés dans lesquelles il voit n'avoient d'autre cause que sa négligence à n sacrifice à Jupiter Millchius ('*^). Nicias avoit maison uo devin , avec lequel il coiisultoit joui^ Qt les entrailles des victimes ('*°)> Dans les on se contentoit rarement du conseil des médeir guérir une maladie: il falloit encore consulter ios et les prêtres ('*'). Les bergers s'en rapit à eux pour la santé et le bien-être de leur '**)■ Avoît-on eu un mauvais songe ou vu quelise d'extraordinaire dans la maison, on alloitooaes interprètes de songes et les devins (*^')<
Herod. VI. 57. Xenoph. Rep. Laced. XV. 5. cf. oot.
cf. Cic. Dit. I. 43. Le passage de Ptutarqua (Lacon.
T. VI. p. 845 in.), où il ditqu'on a'admettail poiatde
Sparte, doit s'enlendre des agjrles et des imposteurs non s. ('»•) Pans. V. 13. 5 En. ib. 15.6.
Xeooph. Anab. VXI. 8 In. cf. noi. Schneid. ad Terb) < ... {■*») Plut. Wic. 4. I
("♦') Xenoiili.Eph. 1.8. ,
Theoer. Id. VI. 23. Dion Chrysost.or. I.(T. I.p.6Isq.) ' Thoophr. Charact. p. 487 fia. 489. med. Maoïp. lab. cd.
Schneid. p. 49. fitf'.
sur U dlfréréni» Mais îl 8*en falloît beaucoup que le» ie-
qu'on faisoit en- , ■. . ^ i a- i-
tre les interprètes ^^ns que consultoicnt les particuliers et
de la volonté di- gQrtout les scus de bassc coaditioQ , fusvin e reputes ve- ^
ridiques et ceux sent tous au98i respcctés que ces hommea accrédUéll!"^ ^" célèbres qu'on regardoit comme honorés
de la faveur spéciale d*Apollon , et que les états ou les princes tàohoient à Tenvi d'attirer chez cux« D'abord on conçoit aisément que la superstition , sane-* tionnée par la conduite des plus grands hommes , ren** doit le métier de devin très lucratif, et qu'il y aura eu une foule d'imposteurs qui en profitèrent.
Quoique , du temps de Solon et longtemps après , plu« sieurs philosophes parussent réunir les différentes fonctions de médecin , de devin , de sorcier même , cependant ces personnages constituoient alors , comme dès les temps auxquels se rapportent les poè'mes d'Homère, des classes séparées ('^^). Déjà alors on avoit une foule dtf gens qui alloient réciter leurs oracles à quiconque vouloit les entendre et les en récompenser (*♦*), et à mesure que nous avançons dans l'histoire de la Grèce , le nombre et la variété des di£Férentes manières dont ces devins prétendoient faire connoître l'avenir à ceux qui les cmployoient , augmente à chaque pas.
Il ne sauroit entrer dans notre plan de les énumérer et de les décrire toutes : mais , comme les recherches qui nous occupent dans cette partie de notre ouvrage font , pour ainsi dire , la transition de celles sur la civilisation morale aux investigations sur la civilisation religieuse , on me permettra , j'espère , de m'arréter quelques moments à ce sujet , qui d'ailleurs ne me parolt pas sans intérêt pour le lecteur curieux de connoitre toute l'étendue de la superstition des anciens Grecs.
(«**) Solon. ff . éd. N. Bach. p. 77.
{'^^) ib. p. 105.
Les ancirnt eux-niétnes , qui avwènt la foi la pins ini' icite dans les oracles et dans les sentences des pro* lêtcs i iraitoient BODTont avec le dernier mépris ces Murs de bonne aventure et ces prétendus purificateur! li couroient le pa;s pour faire leur profit de la crédné de la laultitudc.
Et cependant , chose remarquable , oe sont ces îdh stenrs qui nous rappelleront les différentes qualitéi 16 nous avons remarquées dans les philosophes les us anciens de cette période , et qui , dans les tempi nous sommes arrivés maintenant , se remarquent oore dans les oracles , dans les mystères et dans les cts du pouvoir des dieux et de leurs ministres ; c'est dire la facullé divinatrice , celle de faire des Justrali- B Ou purifications et celle d'opérer des miracles. Les imposteurs dont noue voulons parler sont les de- 18 , les agyrtcs et orphéotélcslea et les sorciers. Un auteur , trop récent , il est vrai , pour que nous osis nous servir des renseignements qu'il nous donne ur l'époque qui nous occupe dans ces pages , Arlédore, mérite cependant d'être cité dans cet endroit, (ceque nul autre ne nous fournit une distinction aussi lire et aussi précise entre les devins dignes de toi et I imposteurs. Parmi les premiers il place d'abord devins qui examinoient . les entrailles des vicies , . oeux qui observoient le vol et le cri des oilux, les astrologues et les interprètes de songes C^"}. il faut cependaul observer qu'il s'en falloît de beaucoup e tous ceux qui se donnoient ces qualiScatious fussent is regardés comme dignes de foi. Ârtémidore lui-
[*^] Arlemid. Oneirocr. II. 69. BvtbI, aaïqnels apparties-
It les ^jrnToOïilTroi, les o;«tniiHl, ies àotr^aOKi^'ii les ènt-
içtTKî. Pour nous rassurer sur l'autorilé d' Artémidore dant cet Iroit, il snfRI de jeter nn coup-d'oeîldans .t^sch. Prom. 484 , oùlesmèmesgenressont éDumérés, eicepté l'astrologie.
même distingne des asirologaes les inathéfnatioicns oa génésiologues (ceux qui dressoient l'horoscope).
Quant à ceux qui tàchoicnt de connoitre Favenir par l'extispice et par robservation des oiseaux , manière qui étoit aussi la plus usitée , nous venons d'^en parler ('^^)* Les astrologiieB. L'astrologie appartient presque entièrement à la période romaine, et encore ceux qui l'exerçoient étoient-ils ordinairement des étrangers , des Ghaldéenis o^ des Egyptiens (' ^')* Origène assure qu'elle se soutint longtemps après que les autres genres de divination curent déjà perdu toute leur autorité (*^^). L'histoire du moy* en âge , et plus encore les avertissements de nos magistrats , à l'occasion des foires à célébrer , confirment son témoignage.
C*^) Ils étoient aussi les plus respeclés chez les Romains (augures et haruspices). Seulement il faut observer que la superstiiioti éloit ici aussi capricieuse que dans tout ce dont elle se môle. Oa examinoit les entrailles des boeufs « des agneaux , des veaux , et même des poissons. Mais il n*y eut, dit Pausanias, qu'un seul devin qui s'avisât d'examiner les entrailles des chiens. Ce fut Thrasybule , d« la famille des lamides. Paus. YI. 2. 2. L^'/^Do/^ai^Té^a, doet parlent Élien (H. A. VIII. 5.) et Pline (H. N.XXXïL 8.) est encore différente de celle dont je parle ici. Elle consistoit à examiner les mouvements des poissons , comme les augures examinoient ceux dé| oiseaux. Pausanias assure que les Chypriens ont été les premiers à examiner les entrailles des cochons.
(^*^) 11 sera superflu de rappeler à mes lecteurs que le nom à'astroioçue est chez les anciens grecs synonyme de celui dW/ronome. Biogène Laërce dit que Thaïes fut le premier qui étudia Vas-^ froloifie (p. 6. C), et Elien (V. H. X. 7.) donne le nom d'a^/r/?/*'fjnes à Oenopide de Chios et à Méfon. Lucien (Dial. Mort. XI. 1. T. I. p. 377) fait parler Diogène et Cratès d'a*>trologues proprer tnent dits, mais ce sont encore ici des Chaldéens. Sextus £mpiricus, qui, dans son V^' livre c. Mathem. , nous fournit des reoseigcemenis très intéressants sur Tastrologie, dit, au commencement de ce livre (p. 338 in.), que de son temps quelques-uns distinguoienl la science des Ëudoxe et des Uipparque par le nom ^'astronomie. Cf. not. ad h. 1.
('♦^) Ap. Euseb. Praep. Euang. VI. H. (T. I. p. 293. D.)
préiM De» devins réputés vAidiques par ATlémidore , il ne reste donc que les iaterprète! ;es. Nous les avons déjà trouvés chei Homère, et t assez qu'on leur aooordoit une grande conBaace à es époques. Aussi le grand nombre d'ouvrage» Itiquea , dans lesquels cet art étoit traité avec des déi doivent nousparottre le comble du rîdicule(' **'}, suffisamment qu'Artémidore , qui lui-même disur ce sujet aveo beaucoup de gravité , pouvoit
plus grand droit le ranger parmi tes espèces de ion qui inspiroicnt une entière confiance. , de même que les songes ne paroissoient pas
tous une égale confiance , on obacrvoit la même ion à l'égard des interprètes. Il j aura eu d'abord scz grande différence , par exemple , entre ceux •arque avoit à sa cour(*") et ceux qui, assis du temple de lacchus à Athènes, lisoieat aux pas> explication de leurs songes sur des tablettes oniues qu'ils exposoient aux yeux do la multitu- ) ; et d'ailleurs les charlatans et les mages qui ient l'avenir , n'expliquoient pas moins les songes ; le faisoient les plus savants docteurs dans cet els étoient , par exemple , ces interprètes dont Lucien, qui, consultés par deux hommes qui ;nt k la même hérédité , faisoient pencher la baanlôt vers l'un, tantôt vers rautre("*). nt non Les autres espèces de divination sont réputées trompeuses par Artémidore. Il fait n de devins qui faisoient connoitre l'avenir par ition des traits du visage ("*) ou des lignes de la
Vojez.p.e., les auteurs cilés jiar Artémidore, Oneiroor.
('") Herod. V. 56.
{'S') Plul. Arist. 27 fin. Alciphr. Epîst. IH. 59.
("fï) Luoian. Dial. mort. XI. l. (T. 1. |i. 377.1
l"*J Artom. K. 09. *<Jo.oi'™^D*«oi.
maiD('^^), par le moyen de tablettes, qu'ils faisojent^ tirer aux curieux (**^), par les mouvemeuts d'un panier qu'on suspendoit au-dessus du feu(''^) , et parplu-^ sieurs autres manoeuvres. L'on trouve d'ailleurs des devins qui prétendoient prévoir les événements futurs par la lueur que jetoient dans un gobelet rempli d'eau des flambeaux allumés qu'ils plaçoient à rentour('^^) , par l'inspectioii des membranes d'un oeuf cassé ('^^), par le reflet dft la lumière sur un miroir ('^°) ,. par la forme de la flaname dans les sacrifices ou dans les fumigations (' ^ ') i et par une foule d'autres méthodes que je me garderai bien d'énumérer ('^^). Seulement il faut que je fasse encore
{^^^) Arlein. ib. XftQoaxÔTtot. cf. Aristot. Probl. XXXIII. 9. (T. IL p. 638 in.)
('^^) ^Aaxça/ttlofidvTi^q. , On les appeloit aussi 'iprjtpo^ xvftoT ntaao- ou xAi/^o^a^T^^ç. Il faut pourtant observer qu'il y avoit aussi des oracles en Grèce qui don noient leurs réponses de cette manière, p. e. celui d'Hercule en Achaïe, Paus. VII. 25. 6.
J157J KoaxtyofidvTëi^q. C'éioient ordinairement de vieilles femmes qui, munies d'un semblable panier, alloient offrir leurs services aux bergers. Philoslr. Vit. Apoll. VL II. p. 248. Voyez en un exemple, Theocr. Id. III. 31 sq,
('*•) raoTçofjiàyvfi'Ç, Alciphr. Epist. II. 4. Les difficultés que cet endroit a causées aux interprètes (vidt nott. T. I. p. 336. éd. J. A. Wagner) proviennent en grande partie de ce qu'ils ont cru qu'il étoit ici question de Viyyaatçi^/AavTtia , l'art des ventriloques. Le yaazifç dont on parle ici n'étoit pas celui de la Phrygienne que Glycère vouloit consulter: c'étoit un large gobelet, appelé yaavyç , dont Athénée entre autres parle souvent. Le savant Arnaldus dit , dans sa note, ne pouvoir comprendre ce que ces v^ioXsaTtttqTiay âtazdotq et yvxTWQ peuvent avoir de commun avec l'art des ventriloques ; mais , expliquée de la manière dont je viens de le faire , on voit d'abord que cette ajinçrâp d^uTdaK; signifie les cordes avec lesquelles les flambeaux étoient liés autour du gobelet ; et qu'on exercoit cette sorte de divination de nuit j ceci est encore plus facile à concevoir.
^i sy) 'SloaHOTToi. Josepp. ap. Gai. ad Jambl. de Myst. p. 215.
(^<^i) nvço/*dvTf,ç. Philostr. Vit. Apoll. V. 25.
( ^ ^2) Je me contente d'indiquer à mes lecteurs le passage que cite
Galeus d'un manuscrit de Joseppus, ad Jambl de Myst. p. 215,
et , des modernes , Potter Archaeol. IL 7 , Fabricius , Bibliogr.
Anliq. p. 409 sq» et Bôttiger , Kunstmytb. p 60 sq. Plusieurs de
tDcntion de deux (tspéccs d'imposteurs qui sont soment mentionnés chez les anciens et qui font , pour ainsi dire, la transition aux purificateurs et aux sorciers. C'étoicnl ceux qui prétendoient avoir des rapports avec des démons ou génies , soit que ceux-ci fissent entendre leart oracles par l'intermédiaire du devin lui-même, soit qu'ils obéissent à sa voix , lorsqu'il les évoquoit ou leur ordonnoit de quitter une personne qu'ils obsédoient. Les premiers sont les ventriloques , les derniers les uéerom anciens.
Le> veniriloquei On croyoît que les ventriloques, appt^ " fréquemment Eurycles par les Athéniens, d'après un ventriloque célèbre de ce nomC'''], avoient un démon dans le ventre, qui lei forçoit à prédire l'avcnirC**),
ces derins étoieot ou des Grecs qui, exilés de leur patrie, . SToient afjpris ailleurs cet art fallacieux (Solon ap. Aristid. or.
XLIX. T. ii. p. â3S fin), ou des étrangers', surtout de l'Ê- '
Bjple (Arisl. or. XLV. T. II. p 52. Reiste, dans sa note, les [ compare aux Gyptiens (Gjpsies , Zigcuner) des siècles plus récents).
Cependant ces defins égyptiens, comme les prêtres de la mèredes 1
dieux, appartiennent plutôt à l'époque romaine. VojezPlul.de 1
orac. T. VU. p. 604 in. T6 àyvçT,.it «ai <£^opor.» .<.! ,
') Plat. Soph. p. 165 fin. On les appeloil ordinal remt ni
ngi/ivO-ot, lyyaaietiidrc/ti; OU airçto/idyTri,^.
'*) Schol. Plat. p. 36. Plut, de orac. defecl. T. VII. p GiSÎ qui ajoute qu'on les appeloit de son temps ffuS-Û'ï^ç , ccqui [ue le passage dans les Actes des Apôtres [XVI. 16) , où il »< ion d'nne fille qui avoit nii ayii/ia /TuS-ûi-oç. S. Paul s'afloda il l'opininD généralement reçue que la voix qu'on enlenéloit celle d'un démon (is. 18). D'ailleurs on les trouve cliM les Juifs longtemps avant lui : Jes. VIII. 19: pa=s ;s LXX ont rendu ainsi: Z^c^aà-ct tiiç iyyiioTÇini&iii;,
n». Notre savant interprète Van der Palm emploie tout simpk-
iioortenkeziaeer'iert en irii/rfie/aiirx. \ristn|)hane fiom| nment à un semblable démon un poêle qui souffle ses le Ire, Vesp. 1014.
Les oëcromanciens prétendoient avoir le pouvoir l'évoquer les mânes. Nous voyons, par un passage emarquablc de Pausanias , que ces devins purifioient ussi les hommes des crimes qu ils venoient de comoettre , et qu'au moins ceux de Pfaigalie , en Arcadie , >ar lesquels Pausanias , roi de Sparte , voulut se faire mrifieridu meurtre dont il s'étoit rendu coupable , n'aplartenoient pas au nombre des charlatans ('^').
Je crois que nous pouvons dire la même chose de les nécromanciens que les Spartiates firent venir de la Phessalie , pour les délivrer du spectre de ce même ^ausanias qui hantoit les environs du temple de Minerve ilfaalcioecos ('^*).
L'art de rendre les morts à la vie , tel que le praiquoient les Égyptiens , me paroit plutôt appartenir à a période romaine('^') , ainsi que l'art de faire pa* ottre et disparottre les dieux , qui faisoit partie de la héurgîe C^*) , quoique les rapports entre les mages ît les dieux semblent avoir été connus depuis long» iemps(*^^)j et d'ailleurs il est évident que, dès l'in-
('<^«) Paus. m. 17 tin.
(itftf^ VoyeK les passages de Plutarque cités par Siebelis ad Paus. , 1. (T. II. p. 52 Adnot.) Ces gens sont appelés ici rpvxayayol et
(1^7) Voyez, p. e. , Appui. Metam. II. p. 158 sq. , et surtoat la iescriptioa intéressante qu*en donne Héiiodore, dans son roman [^thiop. Vf. 16 sq.), où eet art est btàmé comme une sorcellerie [foijTiia xai Traf^ayot/tôv r*), et comme une violence faite aux Moires (tàç in fio^çév S-eOf»èç ixfika^éo&op xal va àxlvtiva finty-^
(i<^*) Porphyr. ap. Euseb. Prep. Euang. V. 8 — 15. La faculté de distinguer les apparitions des dieux et celles des héros « lorsqu*ils prennent une forme humaine > dont parle Apollonius, dans Philo* strate (Vit. Apoil. VI. 1 1 . p. 243) , y apparienoit égaiefnent. L'éTOeation des ombres, décrite Orph. Argon. 953 sq. , est aussi évi* demment d'une date très récente.
(^^) Vojez, p. e. 5 Theocr. Id IL 33 , et surtout Plat. Rep.
n. p. 424. 0. \E7raytù/aZç têai xal narnâét/fAOtç rùç &tsç [mç
;tion de la doctrine de la tnétctnpsjchosc, ipii I sana Houle occasion aui fables d'Hcrmttlime et itéas , dont nous avons parlé auparavant, l't^inign l'âme pouvait rentrer dans le corps qu'elle ïcuoil iitltcr , aussi bien que se loger dans un autre, toutes les autres »bsurdités qui en sont, puof dire , les conséquences naturelles , a dû se rée parmi la multitude crédule et superstitieuse, si l'on croyuit pouvoir être obsédé par un défamilier qui prononçoit des oracles , il ne poupas paroitre toui-à-fait inconséquent de croin y eut des devins qui avoient le pouvoir de chasn pareil esprit du corps qu'il «voit choisi pour a are {'"*), ni qu'il y eut des rapports secrets enlrt jreiers et les âmes qui , après la mort , venoieul B errer autour des corps dont elles avoient élé ?cs('"), opinion qu'on trouve déjà dans Platon, ne pas dire qu'Hippocrate fait distinctement mende charlatans qui prétendoient pouvoir délivrer lalades des ^erreurs que leur inspiroient Hécate ou ■ros ("''').
sont , il est vrai , les auteurs de la période ro- : qui font le plus fréquemment mention de cctli ^tition, par exemple Lucien, qui, dans son Phiides , fait parler un de ses interlocuteurs de deui , par leurs incantations , chassent les démons (' ");
("°) XflQoph. Eph. I. 5.
') Porph. Abslin. It. 47. (p. 190). Appui. Melam. 11- 9, où une sorcière enroie à quelqu'un , pour le inaltriiter, 1 d'uae personne morte de mort violflole. ') Hippocr. de morb. sacr. p. 303. t. 10. '£j(âii;c linifisliù lùoi* iipiioi. Ceci eat conforma au paisage de PluUr;»
perslit. T. TI. p. 632 fin.) £Ït" iVujr.o, fdr^aa^a ».«.
j Lncian. Ffailops. 16. (T. 111. p. 43). 'Oao^ t«« i»/"-
5t interiocuteur ajoute que les dëmons répondent, en rec ou en langue barbare , aux questions qu'on leur Presse au sujet de l'endroit d'où ils viennent et de la lanière dont ils ont pris possession de rhomme qu'ils bsèdcnt , et il assure qu'il les a souvent vu sortir : lais on n'a qu'à comparer ce passage avec le livre 'Hippocrate sur l'épilepsie, pour se persuader que 3s exorciseurs existoient déjà du temps de ce médecin ; la 3ndnite des obsédés , décrite par Lucien , ainsi que dans î Nouveau Testament , prouve évidemment qu'ils toicnt épileptiques ('^*) ; et le principal moyen quemloyoient les docteurs dont parle Hippocrate c'étoient es incantations ('^^). Suivant Plutarque on croyoit es incantations si efficaces , que pour chasser le démon étoit souvent suffisant que l'obsédé les lût C'*) , ce qui accorde encore parfaitement avec les opinions de l'époque ont il s'agit ici , puisque les mêmes incantations dont Plu* irquc fait mention éioient déjà connues de Ménanre(*7 7), et que, suivant la tradition, Grésus s'en srvil dëjàC"^), tandis que l'opinion généralement réaodue en Grèce que les morceaux de pain auxquels on
C^*) Ib. KaxaTriTrroifTfç igçoç Tt/y atX^vrjVi xa* %à otp&aÂ." © âtnOTQfqiovTêç , nul dfpçê n^fiTtXàfjif'voi' tô axàfia*
C^^) Les interprètes. prétendent même que Lucien , par tôv
^vçov tùif in rîjq UaXaiûTv'V'rfç , tôv èitï révtnv aoquax.ij'v (ib.),
voulu désigner Tun des apôtres de Jésus-Christ. ('^^) Plut. Sympos. VIL 5- (T. VllL p. 823). *Jl<fKêq yàç ol
'èxoç xarakéyê^'v , eequi convient très bien avec le récit que nous rouTons chez Philostrate , où les sages indiens chassent un dé- Qon par une lettre. Vit. Apoll. IIL 38. Il est remarquable qn*on royoit que les noms des Dactyles de F Ida , réeités d*nne certaine nanière , avoient le pouvoir d'éloigner les spectres. Plut, de prof, irt. sent. T. VI. p. 316. On se rappelle que ces Dactyles étoient onsidérés eux-mêmes comme des sorciers.
C'^) Menandr. fr. in H. Grot. Exe. p. 739.
*Eipéaya to7ç yajiSap'r ovtoç 7të^i>7faT(Z ^éymr àle^i>g>dqf*atia,
i*^*) Eiuiath. ad Od. p. 694. 1. 30.
Ufoit les mains à table (louvoient servir ft chaa» spectres , envoyés par Hécate , doanc BufBianiiiial ntcndre qu'alors aussi bien que plus tard od crojol ts rapports avec les esprits ou damons ("'). uhficaieiira , Majg aingj nous Dous trouvons déii*
irtei.orpliè- ... . ,.
,,et. milieu dns sorciers, tandis que noiisiHei|
riions proposé de dire encore qaetqMi le de CCS imposteurs qui pretendoient non Beolduril 'ir les maladies du corps , mais aussi celles w e . imposteurs qui eux-mêmes avoicnt déjà , co» l'on voit , un rapport intime avec les exorciseon, :[ui rcmplissoicut aussi frëquemment les mén, tions. En général , il est plus facile de d» uer les talents de ces docteurs que leurs pemn-j , puisque , par suite de cette liberté dont nJ is déjà parlé si souvent , personne n'étoit am it de s'en tenir à une seule partie de la Tna ice dont nous nous occupons ici. Danscemom I avons spécialement en vue ceux qui, comme U nénido et les Abaris , pretendoient délivrer \'im
seulement des peines que lui faisoient éprouver la ons , mais aussi des souillures qu'elle pouToit afoii raclées elle-même par les péchés et par les crîM lie avoit commis.
laton , dans le second livre de la République. s d'agyrtes et de devins qui se présentoieiit an es des riches , disant que les dieux immorlili
avoient accordé le pouvoir de délivrer les hon- , par des inoantalious et par des sacriGces, io lés qu'ils avoient commis eux-mêmes on doDlienfl :trcs s'éloient rendus coupables. Ils ajoutoienli qui est asseï remarquable , qu'ils pouvoienl isi'
si l'on Touloit , faire tout le mal possible lO
("<*J Bfldath. ad Od. p. 72S. I. 20.
nncmid de leurs clients, qu'ils fussent hommes de lien oa méchants , et cela pour très peu d'argent. >n voit bien qu'ils ne haîssoicnt pas tant le pëchë |ue la peine qui pou\oit en être la conséquence , et [u^ils n'attendoient rien moins de ceux auxquels ils ffroicnt leurs services. Platon assure que ces devins lossëdoîent des livres d'Orphée et de Musée , conenant des préceptes pour les sacrifices et pour les purifications par les quelles ils prétendoient délivrer ion seulement les individus, mais des villes entières, le toutes les peines qu^ils avoient à craindre dans cette rie et dans une vie à venir ('®**).
Ce passage remarquable confirme pleinement ce que lous venons de dire sur la manière dont il faut envisager }eux qui prétendoient posséder les qualités admirables de [yrévoir l'avenir , de purifier l'àme de ses péchés et de faire les miracles. Nous en verrons d'autres preuves, lorslue nous en serons venus à la partie la plus intéressante de 3es recherches , les mystères. Non seulement Platon , mais tous les Grecs parloient avec le dernier mépris de ces agyrtes , ainsi que des diseurs de bonne aventure : et cependant , somme nous l'avons déjà vu , et comme la suite le prouvera encore plus évidemment , les devins , qu'honoroient de leur confiance les princes et les gouvernements des ré-
(*'°) Plat. Rep. p. 424. Les devins sont appelés ici àyvqxn.* et ^d^Tc»ç y les moyens qu'ils emploient pour purifier les malfaiteurs B'Vûlfif» y iTimâal f XvOê^ç , ma&açijioï , teXêral ^ les
moyens enfin par lesquels ils obligent les dieux à satisfaire leurs désirs iTrayto/ai et Hurnâfa/iot, On peut comparer arec cet endroit Leg. X. p. 673, 674, où l'on trouTe (p. 674. C.) les peines que Platon veut qu*on inflige à ces devins ou prétendus parificatears. Ajoutons qu'il y en avoit pour les pauvres comme pour les riches. C*est ainsi que les détracteurs d'Épienre disoient que dans sa jeunesse il avoit accompagné sa mère , qui alloit lire des xa&açf^oi , «ttà tô otxtâia. Diog. Laert. p. 268. in.
tiques grecques , ne différoieDt eu rien , à nos yeui an os , de oes pauvres charlatans qui n'en savoient certaileot ni plus ni moins qu'eux ; les lustrations que la rtes prétniidoicot être oontenucs dans leurs livres orgues, portoieiit absolnmonl le même nom que 1k Itères sacrés, révérés et respectés par toute la Grèce ital) , et ces mystères avoient absolument le même , celui de préserver les fidèles des dangers et dn liments qu'ils pouvoient avoir à craindre , tant daiu e vie que dans une vie à venir,
Liissi les agyrles dunt nous parlons étoienl-ils appelé seulement Orphiques , Orphéo té lestes , mais méoie liaguriciens ('")■ Comme ces philosophes, ils préten- 3nt pouvoir guérir les malades et délivrer l'Âme de sa bés ; comme eux , ils le taisoient par la musique et par 1« iRtations("'). Hippocralc , dans son ouvrage iotértst sur l'épilepsie , en parle absolument de la même nuro que Platon ; il j fait voir l'absurdité et l'impiété d« ^tentions de ces charlatans qui , au lieu de conduire
"') Si l'oa ae conDoissoit pu u» capricesttelauiodereligiïHon uuroit sans doute riisoD de s'élanner de voir !e nom d'un: s«eles les pluï illustres de la Grèce desliaé à désigner tout ce qui i|ioslDre a de pins vil el de plus méprisable. Dans le pxssigf cilé d'irléinidure (Ooeir. II. 69) nous trauToas parmi les Je- I fallacieux les .ivO-ayu^ttul. ici (dans le passage de PUtoi) j les torons se servir de préleadui ouiragesd'Orpliée. '**) PlatoQ , ta parlant de la nécessité de tenir toujours l'àœc [e eorps des enfants eu activité , apporte comme eieinplc li lière d'agir de celles qu'il appelle ii> intf' *à târ A'o^f-
■rwr iù/iuTu TfXSaui (un peu plus loin al -lÔr Uv^arit
tXHÔr tàotm). Legg. VII. p. £28. D. Observons touteToi.- I CM charlatans préleadoient aussi <]UDl^uerotii guérir l'ànt vices mêmes qui l'obsédoienl. Tel est, p. e. , celai doil le Plularqne, qui luroit ramené les feaimes sainienues di rs dérèglements. Quaest. graec. T. Vil. p. 209. On trouie me un exemple d'une pierre qu'on crojoit pouvoir garanlirla aats de jamais manquer à la piété filiale (Arbt«t. Hirib. ccult. T. 1. p. 887. med.), comme il ; eo «voit uneautif il rsSèl éloil tout à fait contraire, ib.
tes pécheurs aux temples des dieux , pour leur y faire obte* DÎr le pardon de lenrs crimes , se contentent de les purifier , comme ils l'appeloient , par quelques cérémonies ridicules, qui sont aussi peu efficaces pour atteindre le but qu'on se propose , ajoute-t-il , qu'il est impie de croire , ou que la divinité , qui est la sainteté même , pourroit souiller le corps par des maladies , ou que , si Tàme est souillée de crimes , ce ne seroit pas Elle dont on dût avant tout attendre le pardon et la sanctification ('^^). Ce sont encore les mêmes agyrtes dont parlent Tbéophraste (*•*) et Plutarque , auxquels , suivant eux , les personnes superstitieuses avoient recours pour éloigner les malheurs dont ils se croy oient menacés en songe (*•*).
Enfin , si ces devins étoient semblables
Le» sorcieri.
aux anciens philosophes , par leur connoissance de l'avenir et par leur prétendu pouvoir de délivrer le corps de ses maladies et Tâmc de ses souillures , ils leur ressembloient en général par les talents les plus extraordinaires et par un pouvoir tout-à-fait surhumain qu'on leur attribuoit. C'est plus spécialement dans ce sens qu'on leur appliqua Je nom de sorciers , titre qu'on leur donna cependant également en leur qualité de purificateurs ou de devins (^ •*^). Ceci est confirmé par la
('"^) Hippocr. de morb. sacr. p. ',yO^. Je voudrois bien que ceux qui ont toujours la bouche pleine des aveugles pajens «t des péchés brillants de l'antiquité, lussent cet ouvrage de ce médecin éclairé. ('^^j Theophr. Charact. p 487. fin.
f (*8«) Plut, dcsuperstit. T. VI. p. 632. fin. 633. .ifQ^tiàKc^.u YQavt;. On trouve ici plusieurs moyens de purification , /ctjXèoéK;,
t('f»ç ini 9rç6ci^7roy , Trçooxa&iatifÇ etc.
(^^^) Le nom général étoit yoyç , qu'on don noit déjà , comme nous l'avons tu , à Empédocle et à plusieurs autres philosophes. Je me contente de renvoyer le lecteur aux savantes recherches de M. Stiirz et aux auteurs quMl cite , sur les différentes significations de ce mot. Emped. p. 36 sq. La distinction faite par Suidas (ib. p. 41) suivant la quelle fiaytia se rapporteroit à révocation de$ bons démons et yo^T*iu à celle des esprits malins, n*est ceriai-
définition qu'en donne Pbilostrate. Suivant lui , un sorcier est celui qui évoque les spectres , qui s'occupe de sacrifices barbares , et qui, par des incantations et des friotions , prétend pouvoir cbanger le cours naturel des choses ou le destin (car c'est ainsi qu'il s'exprime) (*''). Pline explique l'origine de cet art fallacieux , ea disant que le désir de recouvrer ou de conserver la santé, celui de connoitre l'avenir et la piété en ont été les principales sources (*••).
Aussi , si les sorciers et les sorcières (le nombre de ces dernières n'étoit pas le moins considérable) s'étoient-ils contentés de promettre à ceux auxquels ils ofiroient leurs services de les . préserver des malheurs qu'ils craignoient, ou de les délivrer de ceux qui les avoient déjà accablés , la dififérence entre eux et les pbilosophes-mages ne seroit pas si remarquable: mais, comme le bonheur de l'un est souvent le malhcar de l'autre , la ligne de démarcation entre les miracles bienfaisants et les opérations nuisibles devoit bientôt de- Tenir imperceptible , tandis que , pour augmenter leur autorité , ces imposteurs y ajoutoient encore un bon nombre de farces , qui , sans avoir un but déterminé , De dévoient servir qu'à démontrer aux yeux de la multitude crédule leur pouvoir illimité sur les phénomènes de la nature.
nemeDt pas confirmée par Tusage constant des autears anciens, qai pour la plupart emploient ces expressions indistinctement pou;, indiquer la même chose.
{^^7) Philostr. Vit. Apoll. V. 12. Oi ^è^ iç fiaoàyaç êlâmlmf j[vtçSifVtç f ot&* iç &vaiaç /Saçfiàf^aç , oi âè iç v6 in^ûai %b i
fj àXtt^a* , lAtraTronVr gtaay ta êlfta^fAiva, Platon prend toot ensemble : 'H ftaiftèitif nâaa y «ai ^ tûv itQituv xé^'^fi tAv %t n^ql TÂç '0-vaiaq xai vàç xtXtxàç icai %àç ivr^dàç , »al %^f ikttvxtiay Ttàcav xal yotjTêlav» Symp. cité par Stûrz. 1. 1. p. 41. Sur le pouvoir de changer le destin , voyez encore Porphjr. ap. Ettseb. Praep. Euang. VI. 4.
(»«•) Plin. H. N. XXX. 1.
Leurs miracles Qq peut ranger dans la première classe
bienfaisanU. * o
tous ]es moyens qu'on employoit soit pour assurer quelqu'un de Tamour d'une personne chérie , soit pour lé préserver des attentats d'autres sor* ciers , soit pour le garantir des dangers et des maladies.
Si notre plan nous le permettoit « nous aurions ici un vaste champ à parcourir , pour faire connoitre les diifé* rentes variétés des philtres , pour lesquels on employoit les matières les plus différentes ('^^).
Notre tâche ne seroit pas moins laborieuse , si nous vou« lions y ajouter la description des différentes cérémonies usitées pour allumer Tamour dans les coeurs les plus insensibles ('^°), les rhombes('^'), les iynges("^*)»
(»«^> Voyez en général Alciphr. Epist. 1. 37. (T. 1. p. 218. 1.23 sq.). On se servoit pour les philtres de plusieitri» |}ariie5 du lièvre. Philostr. Xeon. [. 6. p. 772. Le savant Oléarius cite à cette occasion une histoire d'une jeune fille qui, par Tapplication d'une queue de lièvre , inspira de Tmour à un étudiant. 11 Tavoit trouvée dans la Lagographia curiosa de Paulinus. Nous engageons nos lecteurs à la lire : elle est curieuse. On y employoit eucore le poisson nairacaleux , appelé rémora (Aristol. H. A. II. 14), et le célèbre hippomanès dont Arislote donne deux explications différentes , H.
Â. VI, 18. T. I. p. 668. C. {èxçiV âè TaZç iTTTtoZq èipçoâtataÇo^ HivakQ ê» TÔ aîâols qiioZùv yo^ij,)^ et H. A. YIII. 24. (p. 699
fin. 700 io.), où c'est une excrescence au corps des jeunes poulains. Ëlien (H. A. XIV. 18 cf. III. 17) confirme la dernière de ees opinions , et il expose fort au long la manière dont il faut s*y prendre pour Tavoir et Tefiicacité étonnante de cette substance. Voyez encore Antig. Caryst. Hist. mirab. 24. , avec la savante note de J« Beckmann ad h. 1. Encore trouve-t-on parmi les ingrédients des philtres, la plante charisia (Aristot. Mirab. Auscult. T. I. p. 887 med. Cleanihes et Sosthenes ap Plut, de fluy. T. X. p. 777 fin. 778 in.) , la cervelle des grues (iElian. H. A. I. 44) et une infinité d'autres substances.
('^^) Voyez en unte description Lueian. PhiJops. 14. (T. III. p. 41 , 42) et surtout l'intéressante seconde idjlle de Théocrite. e^i) Lueian. Dial. meretr. 4. (T. III. p. 288).
(^^^) Un oiseau dont on se servoit comme philtre. Mais on donnoit ee nom également à la roue qu'on tournoit dans la même intention, et sur laquelle on attacboit l'oiseau quelquefois. Voyez surtout, pour la description , le scholiaste d'Aristophane, sdLy»
les incantations (* ^ * ).
Les moyens usités pour guérir les maladies déjà présentes, ou pour garantir de celles qu'on avoit à craindre , portoient en général le nom d'amulettes. Tel étoitx;ette herhe promëthée qui rendoit invulnérable et incombustible. Apollonius décritla manière dontil falloit la chercher et la cueillir (' '^). Tels étoient les amulettes , qu^on suspendoit au cou des malades pour hâter la guérison ( * ^') , tels ces remèdes par lesquels on tàchoit do prévenir les mauvais effets des maléfices mêmes des sorciers {^^^) , ceux par lesquels on se
sistr. 1112, et la seconde idjile de Théocrile , cf. Tzetz. Chil. XI. 576 sq. Sehol. Pind. Pytb. IV. 380, 385. Il ne faut pas eoDfondre avec ces ijnges celles qa^ApoUonias vit à Babylon, suivant Phibstrate (Vit. Apoll. I. 25. cf. Olear. ad h. 1.) , ni arec celles dans le temple de Delphes (ib. VI. 11. p. 247. cf. Pind. éd. Heyne, T. III. p. 54 sq.). Voyez, au sujet de ces instruments et des amtilettes, talismans, abraxas etc., Selden, de Bîs Syr. p. 113 sq.
('^^) Xénophon compare le chant des Sirènes à une semblable ê7To)&rf. MeiD. II. 6. 10, 11. cf. m. 11. 17.
('^♦J Apoll. Rhod. 11 1. 845 sq.
('^5) Périclcs avoit souffert qu'on l'en affublât (Plut. Perid. 38), et Bion, Tun des esprits-forts les plus audacieuxde l'autiquité, ne dédaignoit pas de s'en servir. Diog. Laërt. p. 110. B. Voyet un amulette contre l'ophthalinie, iElian. H. V. XIV. 15. Voyez encore les remèdes ridicules dont fait mention Pline, H. N. XXVIIÏ in. et tout le XXX« livre
(**<^) La corne de l'unicornc (Tzetz Chil. V. 411), la rnte (Arislol.Probl. XX 34;,lasquille (Theophr. Hist. Plant. VI 1,1 2), et une infinité d'autres plantes (ib.IX.21.). Remarquons que, suivant Tzetzès (ad Lycophr. 679, 680), la rute (Ttijyâvov ay^^or) n'est autre chose que le moly que Mercure donna à Ulysse. Voyez , à ce sujet, F. A. W. Miquel, Tentamen Florae Homericse (Bijdr. tôt de gesch. der botanische wetenschap) , aux savantes recherches duquel on pourroit ajouter le passage cité dans cet endroit. Voyet encore , sur les plantes dont on se servoit , tant comme antidote que pour les différentes espèces de magie , Plin. H. N. XXIV. 99 sq. ; sur les bagues qui faisoient connoitre le danger, ou en préservoient , Aristot. fr. T. II. p. 843. b. cf Clem. Alex. Strom. I. p. 399. 1. 25 ; sur celle de Gygès, Ptolem. Heph. f. Hist. poêt. scr. antiq. p. 324. Tzetz. Chil. VIL 195 sq. ; sur une autre bague miraculeuse, iËlian. H. A. V. 47. Suivant quelques- nos,
croyoit en sùrèié ooDtre les spectres et les démons ( ^ ') , et surtout les antidotes contre les morsures des serpents (' ^ * )« et des insectes venimeux (' ^^) , avec la prodigieuse variété de cérémonies usitées pour les tuer ou même pour les ap-* priYoiser(^^^) , art que possédoient dans la perfection les psylles ou exorciseurs de serpents , dont les anciens rapportent des liistoires eu effet très amusantes (^^').
.,^ Mais , non contents de servir les caprices
Leurs maléfices. , '^
d'autrui , les mages et les sorcières ne man* qiioient pas , à ce qu'on croyoit , de profiter pour euxmêmes de Fart qu ils possédoient , soit pour satisfaire leurs passions , soit par le seul plaisir de faire du mal. Telle est cette Thessalienne dont Appulée retrace l'image , qui ensorceloit les jeunes gens qui avoient eu le malheur de lui plaire , et qui métamorphosoit ceux qui ne se rendoient pas à ses désirs , en pierres , en monstres ou en animaux
le eélebre Pttlbdium n'étoit autre chose qu'un talisiuao. Ëustalh. ad DioD. Perieg. 620. Geogr. gr. luin. éd. Bernh. T. I. p. 222. (i^n Aristol. Mirab. Auscult. p. 887. raed. ('^8j Tzetz. Chil. VlII. 132 sq. 920 sq. La pierre Modoo (Âristot. Mirab. Ause. p. 887. med.) , le hélénium (JËlian. H. A. IX. 16.). 11 paroit qu'il éloit plus facile de se garantir de la morsure d'un serpent que de celle d'un sjcophaute. Voyez Suid. in ▼.
'w4AA' èx èyeon etc.
('^^) Une incantation contre la piqûre d'une abeille, Achill. Tal. II. 7.
/aooj Voyg2 en un exemple Aristot. Mirab. Ausc. (T. L p. 886 fin. 887 in. )
(»*^') Voyez, p. e., JElian. H. A. I. 57. V. 2. XVI. 27. Lucian. Alex. J. Pseudoin. 712 sq. Plin. H. N. XXVIII. 6. Les Bacchantes, qui portoient des thjrses, entrelacés de serpents apprivoisés, peuvent être rangées dans la même classe. Plut. K\ex. 2. Strabon (p. 880. B. ) parle d'une famille de psylles , à Parium , dans r Asie-Mineure, dont Tun des ancêtres, ayant été lui-même serpent, avoit été métamorphosé en héros. Il n'est pas étonnant que les serpents fussent bien disposés envers eux, puisqu'ils étoient
leurs parents [avyytvéiafv x^yu (xoy%ê<; Tfçoç zèq og>fpç)0 On les
trouve encore en Grèce, Sonnioi , Voyage en Grèce, T. IL p. 259 1
quelconques (^^^) , elle-même pouvant aussi prendre toutes les formes possibles.
Encore , le ministère des sorciers eux-mêmes n'étoit-fl pas toujours nécessaire pour nuire à ses ennemis: il sufiSsoit d'avoir en sa puissance quelque objet préparé par un sorcier pour obtenir le même effet (^^^); le regard même de celui qui contemploit avec envie le bonheur de son voisin étoit déjà considéré comme qd moyen de Ten priver ou de lui en gâter la jouissance (^^^), opinion qui fit naitre la crainte superstitieuse pour Voeii envieux ou le mauvais oeil . généralement répandue dans la Grèce tant moderne qu'ancienne (*®*). On croyoit
{^^^) Lucian. Lue. s. asin. 4 s€^. 12 sq. Appui. Metain. II. p. 98 sq. 200 sq. Il n'est donc pas étonnant qu'elles changeassent les hommes en femmes. M\. H. A. XIII. 27. Voyez l'histoire d'une métamorphose opérée par un Égyptien , Luc. Philops. 34 sq. (T. III. p. 60 sq.) , et une sorcière q!ii voie pendant la nuit, Luc. Dial. mer. 1. (T. IIL p. 281.)
j2o3j Qn supposoit un semblable pouvoir à un simple ruban. Heliod. -Sth. IV. 7 fin. Dénys le tyran fit mourir la mère de Tune de ses femmes, parcequ'il atlribuoit à ses maléfices la stérilité de l'autre. Plut. Dion, 3 fin. Philippe de Macédoine , dit-on, craignoit les fiaycitti, et les çàqiiaïta de sa femme Oljmpias. Plut. Alex. 2
^fiolv ^ utttçot/iia, Alciphr. Epist. I. 15. Les Grecs de nos Jours pensent absolument de même. Voyez, à ce sujet , Sonnini » Voyage enGrèce,T. II. p. 101,102.
(a OS) lIolXoZç yàç êavtv oqtûaXfibç TTçofiXiipti, fiXaTCZttv a&r^œv,
Tzetz.Chil. XII. 816 sq. Apollonius attribue ee genre de maléfice à Médée , lorsqu'elle emploie son art contre Talos de Crète , Argon.
IV. 1669. — " &ffAfffi âè xaxbv yoo , i^&odoTtotOif'v
^O/AfittOt ;fc(Axf»ofo TdXia ififytjçfv O7to)7rdç,
Il parolt que l'observation de la communication sympathique de l'ophthalmie, celle des effets de la crarnte sur les oiseaux qui se trouvent dans le voisinage d'un serpent , qu'on attribuoit à une force attractive des yeux de cet animal , ainsi que de plusieurs antres phénomènes de ce genre, a beaucoup contribué à la propagation de cette opinion. Voyez une explication détaillée de ces différentes causes chez Heliod. ^thiop. III. 7 , et sur la manière dont on eroyoit pouvoir guérir une semblable fascination , ib. IV. 5. Voyez surtout
même qu'il y avoit des gens dont les yeux avoient une faculté nuisible , sans qu'il y eût de leur faute , maléfice auquel on attribuoit ime foroe retroaclive , lorsqu'on se regardoit dans un miroir (*®^).
Miracles de tout Enfin , la nature entière paroissoit être
dans les mains de ces hommes admirables. Comme Phérëcyde et Empédocle , ils commandoient aux tempêtes et aux éléments. Les sorcières théssaliennes arrétoient le soleil et la lune dans leur course et les obligeoient , par leurs cérémonies et par leurs formules barbares, à descendre de leur station élevée (^^^). Il n'est pas difficile de trouver Torigine de ces opinions , pour peu qu'on veuille se rappeler les fables relatives à Endymion , et la terreur qu'inspirèrent de tout temps les éclipses (**>»).
Plut. Sympos. Y. 7. On croyoit niéme qae les animaux craignoient le maléfice du mauvais oeil (iElian. V. H. i. 15. Athen. IX. bO)^ et qu*ils se servoieot du même moyen que les hommes, pour en éloigner le danger (Theocr. Id. VI. 39.)'
(^**û) Plut. Sympos. V, 7. T. VIII. p. 715 sq. Pline (H. N. VII. 2) fait mention d'une nation où plusieurs familles avoient cette qualité nuisible, de sorte que leur éloge suffisoit pour faire mourir les chevaux , les vaches , les arbres , les enfants même de leurs Toisins. cf. A. Gell. IX. 4. On attribuoit à ces gens une double pupille.
[^''7) On se rappelle ici i^Iédéa (Apoll. Rhod. Rhod. III. 531 sq.), qui changeoit le cours des fleuves , et qui ôtoit au feu son pouvoir nuisible etc. Le scholiaste (ad 533) ajoute que , suivant Topinion dont je viens de parler, on appeloit les éclipses xa&aiçëOêàq* Platon fait aussi mention de ces sorcières (Gorg. p. 308. D.) ainsi que Hippocrate (de morb. sacr. p. 302.)*
(^^") J'engage mes lecteurs à lire le raisonnement remarquable du scholiaste d'Apollonius de Rhodes (ad IV. 57 ), où il cite entre autres l'exemple d'une sorcière , Aglanice , qui , ayant su d'avance le temps où une éclipse de la lune devoit avoir lieu , prétendoit que ee phénomène avoit été produit par ses incantations (p. 275. T. II. éd. Brunek). Plutarque fait mention de la même Aglanice, Conjug. praec. T. VI p. 549, et encore, de orac. def. T. VII. p. 641. Comme les Thessaliennes , de même les sorcières de l' Acarnanie (Aleiphr. £p. III. 44.) ét<Heot très renommées.
Gomme les Thessaliens imitoient Tkalès , les exorciflean des tempêtes à Corinthe {^^^) et de la grêle à Cléones{*") prenoient Ëmpëdocle pour modèle. Maïs aussi , semblables aux plus vils joueurs de passe-passe, ils amusoient les crédules spectateurs en dévorant à leurs yeux des épëes et des poignards qu'ils faisoicnt sortir par une autre partie de leur corps (* ' ^) , et en exécutant plusieurs autres tours semblables (*'*). L'ouvrage sur les pierres précieuses attribué à Orphée contient une foule de miracles qu'on prétend pouvoir être opérés par les qualités occultes de ces minéraux* 11 y en a qui donnent la faculté de marcher sur la mer, celle de comprendre le language des oiseaux , de faire descendre la lune du ciel , de ressusciter les morts , etc. Ou trouve encore plusieurs renseignements sur ce sujet dans le livre sur les fleuves attribué à Plutarque. Quels miracles n'opèrent pas les plantes dont parle Pline dans son Histoire Naturelle ! Il y en a qui font endurer les tourments les plus cruels . d'autres qui rendent toute nourriture inutile , d'autres encore qui forcent celui qui en prend à avouer toutes ses fautes , etc. , etc. (*' ^). Généralité de cet- H nc sera pas difficile, je crois , après
te supers! ilion. ,, i j •
Ses suites funes- * aperçu que nous venons de donner , de *«»• ^ se figurer les suites funestes que ces pré-
jugés ont dû entraîner, et l'influence nuisible que celte foule d'imposteurs a dû exercer sur le peuple.
Il est étonnant en efiet de voir combien «la foi dans leur pouvoir surnaturel fut implicite , et combien eo
^2op^ '^vf^oKotia». Suid. in ▼. Hippoer. 1. 1. (âio) Clera. Alex. Strom. VI., p. 754 fin. On trouve des pidyo* x^^^^V^ ''t dss fjtdyob cipéfAv chcE Jambl. ap. Phot. T. I. p. 75. 1. 20. éd. Bekk.
(»**) On les trouve chez Xenophon, dans le Banquet, ehei Appulée (Melam. I. p. 20 sq.) et sur nos foires.
("^) Alciphr. Ep. m. 20.
(*«•) PHn. H. N. XXIV. 97 sq. cf. XXVI. 9. , où Ptinese moque de cette superstition , et XX VIII. 12.
général l'opinion que des cérémonies ou chants magiques poUYoient changer le cours naturel des phénomènes physiques fut profondement enracinée dans ces âmes d'ailleurs susceptibles des sentiments les plus nobles et les plus élevés. Il est difficile de trouver une partie de la vie publique ou domestique qui en fût exempte. Il est inuliic d'en appeler aux cérémonies qu'observoient les paysans en coupant et en recueillant des plan Les (***), ou aux incantations par lesquelles les bergers tàchoient de guérir leurs brebis ou leurs porcs (*'^)j il n'est pas même nécessaire de faire remarquer le ton sérieux dont un naturaliste décrit et recommande un moyen infaillible pour empêcher un coq de s'éloigner de la métairie (**^), ou la crédulité ridicule avec laquelle tous ceux qui avoient recours aux sorciers (et le nombre de ceux qui le faisoient étoit immense) ; les marchands , les athlètes , les amants surtout , attrihuoient leurs succès aux talismans et aux amulettes de ces imposteurs , sans s'en prendre jamais à eux de leurs revers , qu'ils attribuoient toujours soit à leur propre négligence à employer le moyen ou le remède qu'on venoit de leur recommander , soit à leur parsimonie qui les avoit empêchés de se procurer un talisman plus efficace ou de consulter un docteur plus renommé (j^,^) : mais il faut voir comment , dans les discours qu'on prononçoit devant les tribunaux , on n'hésitoit pas à parler de maléfices, comme d'une chose très ordinaire (*'•); il faut voir comment un philosophe, qui d'ailleurs prouve assez qu'il ne paitageoit pas la superstition du vulgaire , sem-
("^) Theophr. Hist. Plant. IX. 9. (*^») Ib. IX. 11.
r'«) iElian, H. A. II. 30.
(^'^) Philosirate (Vit. ApoU. Vil. 39) mérite d'être consulté sur ce sujet.
(^'»} Isaens, de Astyph. haered. (Oratt. Att. T. III. p. 117. 1. 37).
ble cependant supposer qu'il soit possible que les femmes attirent les hommes par des philtres et par des oérëmonies magiques (^ ' ^) ; il faut voir l'existence de ces remèdes supposée jusque dans le code de lois le plus célèbre de Tantiquité , dans celui de Selon , qui , parmi les moyens qui pourroient forcer quelqu'un à faire un testament contre son gré , place aussi les maléfices (»»«) , ordonnance avec laquelle il faut comparer le raisonnement de Platon , dans le onzième livre des Lois , où , tout en méprisant la superstition qui prétcndoit pouvoir nuire à quelqu^un par des maléfices ou par des incantations, il ne révoque nullement en doute le pouvoir surnaturel des sot'cicrs , mais seulement l'efficacité des remèdes recommandés par eux , puisqu'il ajoute que , comme celui qui donne des médecines sans être médecin , ne sait pas ce qu'il fait , il en est de même de celui qui applique des sorpelleries sans être devin ou faiseur de miracles , tandis que la loi qu'il dicte un peu plus loin prouve évidemment qu'il admet la possibilité de nuire par de semblables mojens(a*').
Aussi , s'il faut le dire , la différence entre les devins et les sorciers, quoique religieusement observée par les anciens , ne saurait nous paroltre très essentielle. Pour
^^x9| piiii Conjug. praec. T. VI. p- 525., où il dit que la femtns qui auroit obtena son mari de cette manière ne saaroit être heureuse.
(aao) Plut. Solon, 21 (T. I. p. 358) àXV et iiij yèotùif «V«*t,
9rëé&6/*ëvoç, La loi se trouve en entier Deroosth. c. Stepb. If, (Oratt. Att. T. V. p. 367 in.). On y lit: "^^ f^ij fAa^i,S>v ^ yj^»;
17 ipttf^iikéittav tf i>Ô0ov ivêHfit » ij yv-paêttl ffê^ûofiêvoç , ^ vno rif
^aai^ Il faut remarquer les expressions. Les moyens sont
/layyaveioié, iTtwâai^ naTaâéae^Çf ivraymyal. Tout Cela est appela
yaçfiaxé Ja* Celui qui les emploie , sans en avoir connoissance, est yoijTrjç y celui qui s*y connolt i*difTiç et vfçuzoaH67eo<i. Plat. Leg< XI. p. 683. C—F.
e faire une idée de cette différence , en n'a qu'à voir eoni* aent ils sont distingués dans le roman d'Hétiodore. La aagie y est méprisée comme un art qui s'occupe de spectres fc de démons , qui emploie des incantations et des plantes 'énéneuses , et dont le but est ordinairement très conlamnable' et rarement atteint: l'art des prophètes et des levins , au contraire , y est représenté comme un don lu ciel , comme rapprochant les hommes de la divinié , comme pur dans ses intentions , et infaillible dans es résultats (^^^). Philostrate, dans l'introduction à on Histoire d'Apollonius , se donne beaucoup de peine K)ur prouver que les miracles opérés par ce philosophe le sont pas les effets de la magie , mais de la philosophie ^ »mmc ceux qu'on attribuoit aux anciens sages de la Grèie(^^^). Chez Homère et chez les anciens poètes, les lieux font des miracles par le pouvoir qui leur est pro* >re , et qui leur soumet la nature entière , tandis que ]!ircé et Médée n'y parviennent que par des sorcelleries et mr des incantations. Or , dans les poètes d'un âge pos* érieur , les mêmes moyens sont employés par les divinités. )ans Nonnus , lunon s'en sert pour changer la forme des ils des Lamides(^^^) et pour exciter les Indiens contre kcchu8(^^^). Ceci est remarquable. Gomme les an-
(^^^) Heliod. iEthiop. III. 16. Ceei s*aecorde parfaitement ivee la distinction faite par Philostrate, Vit. Apoll. V. 12.
nii. 3.
^3 2 3j| philostr. Vit. Apoll. prooein. p. 3 sq. La question est de Mifoir s*il les faisoil par la fiayêia ou par la aoqfia. Ce passage est remarqnalde pour le point de vue sous lequel nous avons aupara* rant considéré ees sages.
(«î»*) Nonn. Dionjs. XIV. 171 «q.
("«) fb.XXlI. 76sq.
Kaï KC(fK'rjç xvx/âvee &êonX'^To*ç ivgao^âaXq , etc.
La pierre de la lune (7r<T^ôç StX^ffiq) , Tan des plus puissanU philtr£s, fait partie de sa toilette, ib. XXXII. 20.
cicns philosophes , les dieux d'Homère faisbienk des miracles , par leur pouvoir , par la connoissance qu'ils avoient de la nature. Gomme les sorciers, les dieux de Noonm produisent les mêmes effets par la magie et par les incantations.
Per«éciiiioD des Malheureusement la distinction mémcqn'oa
sorciers
faisoit entre ces deux genres de snperslitioi en rendoit les suites encore plus funestes. L'ignorance est toujours un mal , et , sans vouloir parler des effets immédiats de plusieurs de ces remèdes (^^^) , il est assez évident que la foi implicite aux prophéties et aux sentences , tant des devins les plus honorés que des sorciers on des mages , a dû causer souvent un dommage immense , ' soit en retardant ou en empêchant des entreprises utiles et nécessaires , soit en inspirant aux hommes nœ confiance aveugle à s'exposer à des dangers dool le bon-sens auroit pu les préserver facilement : mait ce qui causoit un mal bien plus sensible , jamais ou rarement compensé par quelque effet salutairct c'est que , tout en croyant à leur infaillibilité , on perse* cutoit souvent comme des malfaiteurs des gens qui g€> tainement n'en savoient ni plus ni moins que les defins les plus accrédités , mais qu'on avoit en horreur parcequ'oi jugeoit à propos de les appeler mages ou sorciers.
Les Grecs se croyoient très éclairés , lorsqu'ils étoient parvenus à se persuader de l'impiété de ces imposteurs; mais ils n'en croyoient pas moins à l'efficacité de leurs manoeuvres , et par là même l'horreur qu'ils en avoieiil devoit avoir des suites plus funestes. On n'a qu'à voirie ton dont les auteurs les plus célèbres en parlent. Noos avons déjà cité Solon , Plutarquc , Platon ; ajoutons t
{^^^) La femme dont il est question chez Arislol Mago. Mor. I. 17, et qui tua son amant par un philtre , «nfournilun exemple.
ùloslrate(»»7), Pline (»»») et Porphyre (»*^). Élicn clare que les magiciennes sont encore plus détestables e les serpents yénimcux ; car ceux-ci , dit-il , doivent )rdre pour tuer , les magiciennes font dds maux infinis rie seul attouchement (**®) ; et voilà la porte ouverte X persécutions les plus atroces et les plus ridicules, issi n'est-ce pas le moyen âge seul qui offre des exiples de gens innocents , ou tout au plus superstitieux x-mémes , exposés à la fureur populaire , ou traduits
justice , pour avoir prétendu , ou seulement pour oir été soupçonnés de prétendre faire des miracles, it par des artifices occultes , soit par le secours d*esprits alins. Ce n*est pas la période romaine seule qui offre des amples de sorciers que le peuple voulut lapider (***) i livrer aux flammes (*'*), mais dès les temps de aton et de Démosthène on jugcoit les sorciers dignes 5 la peine capitale (***) , et Tauteur du discours cone Aristogiton assure que les Athéniens condamnèrent
mort une sorcière avec toute sa famille (***)• Abso-
^9 2 7^ Philostrate ne semble pas révoquer en doule que les mages isscnt faire paroître des spectres. Il les appelle xaxoffa»^ov«ara- » dv&çâ7ro)v* Vit. ApoU V. 12. Voyez encore Plutarch. de iperst. T. VI. p. 653,
(228^ Voyez le commencement du trentième livre de son Histoire atu relie.
p29j Porphyr. Ab^tîn. II. 41 fin. 42. Ici le pouvoir des sorers est« attribué à un pacte avec les esprits malins , absolument imme dans le moyen âge.
(»»^) iElian. Hist. Anim. I. 54.
('^') Appui. Metam.I. p. 41. Suivant cet auteur Ja sorcière dont
est ici question échappa à ce supplice, en consig^nant chaque citjen dans sa maison , et en Tempêchant par ses maléfices d*en sortir. (*3^) Lucian. Luc. s. asin. 54. (T. 11. p. 622.)
(a»s) Plat. Menon. p. 16. D. fin. £i yàg ^ivoç iv àUn ttô-
(«3*) Dcmostb. c. Aristog. l. (Oratt. Att. T. V. p. 89 fin.) cf. Ssop. fab. éd. C. £. C. Schneid. p. 21 fin., où une sorcière qui i donnoit pour faire àt& lustraiions {%aTa&éanq &ii(û'¥ /ifjvtfiàrfav vayyëkÂofiéktj) est Condamnée à mort, o)ç xryorofiSaa i^rl zà
lument comme dans des temps plus rapprochés, on regardoit les artifices de ces prétendas sorciers comme des tentatives pour intervertir Tordre naturel des choses, pour s'opposer à la Providence (***). Plus ou ëtoit persuadé de la véracité des oracles et de lobligation où Ton étoit de remplir les devoirs religieux , soit publics soit secrets , et plus on regardoit les céré monies des sorciers comme impics et contraires k la u ture et aux lois(^^^), persuadé que les succès quiii obtenoient n'étoieut dûs qu'à l'assistance d'esprits malioi et des divinités infernales (^^'}.
(^*') Raison pourquoi on Tappeloit souvent fiiaê^ xqn Hippocr. de morb. sacr. p. 303 in. El &ij %ê ^tia 7 (f^ya/*K r«i
^23 tf) «(j x„i g,{,fjfi, âi^afiffiXfixay »ai vôfiv). Philostr.ViUpoS
YII. 39 fia. Il dit que plusieurs s*en raoquoient ; maisilajonti aussitôt que, pour lui, ilne veut pas que la jeunesse apprenneàcoiK noitre ces choses, quand même on Toudroit le lui permettre coniiBi^ un simple amusement. Voilà pourquoi, dans un autre endroit, H &ii dire à Apollonius : yo^vmv âê ^waaiak qteiysa^ ^«y Itçà &iwt ix^Ç^ y«Ç ''^^''^ ^^9^ "^V* ^^X'^V^' Aussi ne vouloit-onpas}^e^ mettre aux sorciers de consulter les oracles. Ib. Vlll. 1.9 l (p 363).
(28 7) Il est vrai qu'on ne trouve pas ces opinions énoncées ans* distinctement par les auteurs de Tépoque dont nous nous oecapoif ici, que, p. e. , chez Porphyre (Abstin. II. 41] et chez Philo^tratt (VIII. 7. 9. p. 341), où Apollonius, pour prouver que ce n'at pas par la magie qu'il a délivré la ville d*£phèse de la peste, qu'il avoit chassée (N.B.), lorsqu'elle s'y présenta sous la forme du mendiant, fait remarquer qu'il Ta fait par le secours d'Hercole. tandis que les mages ne parvenoîent à de semblables résultats qa'a invoquant les dieux infernaux : cependant, pour se persuader qvt Torigine de cette superstition date de bien loin » on n'a qu'à se rappeler les sacrifiées offerts à Héeaté.
CHAPITRE XIX
nflaence exercée par les ministres de la religion , accrédités par ropinion publique. Réflexions préliminaires. — Différence entrer la position des ministres de la religion en Grèce et celle des théologiens modernes. — Ressources des devins. Moyens qu'ils emplojoient pour établir et soutenir leur autorité. — Effets salutaires de leur influence. — Effets nuisibles. — Résistance qu'on opposoit à leur influence.
nfliience exercée lUlais ces devins , ces propbèies , ces ar les ministres prélres , ou'on rcspectoît comme les inter-
e la religion , ac- * * ^
rédiiéA par l'opi- prêtes de la volonté divine, quelle ëtoit
II
l'éflexîons^^préli- ^'t^^fl^^^^ce qu'ils excrçoient sur le peuple ? ainaîrei. Quelle part avoient-ils à la civilisation mo-
aie ou religieuse ? Quelle enfin est la place que nous levons leur assigner?
Nous avons différé jusqu'ici l'examen de cette ques* ion , parcequ'il nous sembloit impossible de la traiter ivec quelque succès, sans avoir au moins une idée gèlerai c de tous les personnages qui , en Grèce , étoient regardés comme les interprètes de la volonté divine , ou amplement comme les ministres du culte public. Pour pouvoir juger des rapports qu'ils avoient avec le reste ie la nation , il ne suffisoit pas de connoitre les prêtres ! il falloifc passer en revue les prophètes , les devins , les interprètes de songes, toutes les variétés enfin de cette classe nombreuse de citoyens et d'étrangers qui, soit par leurs connoissanccs et leur savoir , soit à cause des rapports plus immédiats qu'on leur supposoit avec la divinité , étoient considérés comme les médiateurs en* trc les dieux et les hommes ; et , pour n'omettre aucun
(les traits qui pourroient être regardés comme indispensables pour achever Tesquisse que nous nous étions proposé de tracer , il étoit nécessaire de fixer TattentioD du lecteur d'abord sur les rapports qui existoient entre les fonctions qui faisoient Tobjet de nos rccherebes et les qualités distinctives des anciens philosophes, ce qui en même temps devoit servir à faire conooitre la transition graduelle de la simplicité et delà crédulité des siècles plus reculés aux lumières qui apprirent aux Grecs à se défier de Tautorité de ceux auquels leurs ancêtres avoient accordé une confiance um bornes ; il étoit nécessaire ensuite de faire remarquer comment , par une contradiction qu'on n'obsem pas seulement en Grèce , les progrès de la superstitiu tenoient un pas égal avec ceux de l'esprit d'irréligi* on , et comment , tandis qu'autrefois la nation eotièrt avoit révéré les philosophes et les naturalistes comme des messagers du ciel et comme des faiseurs de mir»clés , on commençoit presque simultanément à douter non seulement de leur autorité , mais de Texistence dei dieux mêmes dont auparavant on les croyoit les miDistrès , et à accueillir avec transport une foule de geos (|ui , certainement avec une intention moins louable, prétendoient être doués des mêmes talents qui jadis avoient distingué les philosophes. Aussi n'avons-nous pas manqué de faire observer que , tout en admettant la possibilité des effets étonnants do l'art fallacieux <k ces imposteurs , on le distinguoit soigneusement de la divination , des mystères accrédités par l'autorité pQ blîque et des opérations miraculeuses qu'on attribuoit,soil à l'intervention immédiate de la divinité , soit à la pieb^ de leurs serviteurs véritables.
Il ne nous étoit pas permis de garder entièremeol le silence sur les personnes que les Grecs cuï-œ<^' mes regardoient comme indignes du nom de minislrcs
le la religion , ci qu ils abhorroieiit comme des mages it des sorciers ; car d'abord ils font une partie essentielle ie cet ensemble que nous voulions mettre sous les yeux de Aos IcSbteurs , et d'ailleurs , pour pouvoir juger de la marclic de la civilisation religieuse d'une nation , il faut lussi bien connoitrc les suites funestes de la superstition que les effets salutaires de la piété. Mais , bien qu'il nous Tallût parler des sorciers , qu'on condamnoit , tout en [eur accordant sa confiance , comme nous avons dû parler des philosophes qui n'étoient pas moins sorciers aux yeux de leurs contemporains , mais qu'on honoroit à peu-près comme des divinités , il nous faut en revenir maintenant aux prêtres et aux devins accrédités par Fautorité et Fopinion publiques. Pour bien juger des rapports qui existoient entre eux et le reste de la nation , et par consé* quent de l'influence qu'ils ont pu exercer et qu'ils ont exercée récUemrait , il ne suffit pas d'examiner la place qu'ils occupoient dans la société , comme nous avons tâché de le faire : il faut encore connoitre le pouvoir qu'ils avoient sur elle ; il faut savoir jusqu'où alloient leurs tentatives pour étendre ce pouvoir , et jusqu'à quel point leurs concitoyens étoient disposés à s'y soumettre; il faut enfin tâcher de se former une idée de leurs intentions , et des effets soit salutaires soit funestes de l'autorité qu'ils exerçoient.
Toutefois nous avertissons le lecteur que nous nous bornerons dans ce chapitre aux ministres de la religion en général , et que nous nous proposons de traiter ensuite séparément des oracles et des mystères qui peuvent être considérés comme les moyens dont les corporations spéciales ont pu se servir pour agir sur la marche des événements et sur la religion et les moeurs des individus. J'avoue que ce n'est qu'après avoir approfondi ces deux sujets importants que nous pourrons enfin parvenir à des résultats certains relativement au sujet qui nous
•eoupe; mais oir sera d'accord arec moi, j'espère « qtt*il est impossible d'embrasser tout cela dans un seul point de vue , et que , plus nous mettons d'exactitude à bien connoltre chaque partie de nos recberdie», phu l'es résultats que nous pourrons en obtenir , seront satisfaisants et conformes au motif qui nous fit entreprendre cet ouvrage. Forts de Tintërét qu'ils nous semblent deyoir inspirer à nos lecteurs , nous nous en tiendrcms dooc ici aux recherches générales , et nous consacrerons le Tolume suivant à l'examen des deux sujets importants dont nous venons de parler et qui méritent bien qu'on s'en occupe séparément.
Différence entre Nos recherches sur les rapports qui exla position de« mi- . ^ . ^ ^ , A,. M. M
nisfres de la relî-« istoient entre les prêtres et le pouvoir gioo en Grèce et ^ivil ^ nous out déjà fourui quelques ré-
celle des ihéolo- •* .
gfons modernen. suttats qui peuvent servir à nous guider dans la route dans laquelle nous nous engageons dans ce moment. Nous avons vu qu'il j avoit des familles de prêtres et de devins en Grèce , maicr que néanmoins chaque citoyen pouvoit aspirer' au ministère sacré , le sacerdoce n'étant , à proprement parler , qu'une magistrature , et que quiconque se croyoit propre à en remplir les fonctions , pouvoit s'ériger en devin ou en prophète. Nous avons vu qu'il y avoit des corporations de prêtres en Grèce , mais que ni ces corporations , ni les prêtres ou devins isolés ne constituoient un corps séparé du reste des citoyens. Nous en avons conclu qu'il ne sauroit être question ici ni d'une doctrine sacerdotale proprement dite , ni d'une collision entre le pouvoir ecclésiastique et le pouvoir civil*
Il faut répéter ici cette observation , paroequ'elle est nécessaire , tant pour fixer notre jugement sur la cpiestion qui nous occupe , que pour justifier la manière dont nous Sabordons.
Dans une histoire de la civilisation religieuse d'un peuple moderne ^ il faudroit d'abord examiner l'influence de
la doofriae de TëgUse snr Tëtat ; il faudroit reoberefaer jiisqu*où l'église s'est arrogé le droit de soumellre à la décision de ses conciles tous les autres membres de l'état , considérés comme faisant partie de la communanté des fidèles , et tenus , comme tels , d'en professer les dogmes ; il faudroit demander ensuite quels sont les rapports entre cette église et le pouvoir séculier. La première question nous engageroit dans les labyrinthes de la théologie , l'autre dans le dédale du droit canon. Ici aucune de ces difficultés ne nous arrêtera. Nous l'avons déjà dit, et nous le répétons , les prêtres , les devins , les prophète» ont pu tAcher d'augmenter leur autorité , les cor[Kyrations même ont pu s'efiTorcer d'obtenir pour elles des privilègesi de s'assurer de l'influence sur le maniement des afiaires : l'église , c'est à dire le corps entier des prêtres , ne le pouvoit pas , par la raison très simple qu'il n'y avoit pas d'église , dans le sens que nous attachons à cette expression. Encore , on pouvoit déterminer le plus ou le moins d'orthodoxie des membres de l'état , mais la mesure de cette orthodoxie ce n'étoit pas la théologie , la doctrine des prêtres : c'étoit la doctrine autorisée par l'état lui-même , ou plutôt , ce n'étoit autre chose que la fidélité au culte de» divinités reçues. Diagoras , Protagoras , Anaxagore , Socrate ne furent pas accusés auprès des prêtres , mais auprès du peuple ; ils ne furent pas condamnés par un concile , mais par le souverain , qui étoit le seul juge en matière de religion , comme il étoit le seul qui punissoit les crimes contre l'état ou contre les droits des individus ('). Dans une histoire de la civilisation religieuse d'un peuple moderne , il seroit impossible de parler des prêtres , sans faire mention de la théologie , et il faudroit tout de suite entamer les questions qui doivent contenir la conclusion de toutes nos recherches , les
(I) Les Ëamolpides ne proôoncoient qu'en première in^Unce sur Ie« causes d'impiété.
questions sur l'influence de la religion sur la morale. Ici c'est tout autre chose. La religion n'étant pas la doctiine des prêtres , nous pouvons , et nous devons même différer de parler de l'influence qu'elle avoit sur la morale , jusqu'au momcr t où nous l'aurons approfondie elle-même : et , en parlant dos prêtres , nous n'avons qu'à examiner les relations individuelles et personnelles qu'ils ont eues avec l'état et avec les individus , et l'influence que , sous ce rapport seulement , ils ont pu exercer (*). Rewources des Pour fonder notre jugement sur des bases qu'il"** employ- solides , il faut d'abord tâcher de connoilrc oient pour éia- les movens qu'emplovoient les prêtres et le»
blir el soutenir J ^ f J i
leur autorité, devins pour établir leur autorité auprès de ceux qui avoient recours à leurs lumières , surtouft pour connoitre l'avenir.
Souvent, il est vrai, il ne falloit qu'une perspicacité trè« ordinaire pour prévoir l'issue probable de l'entreprise qu'on entamoit. Souvent aussi on ne dennandoit des devins que d'expliquer, suivant les règles de leur art, les signes qui se présenloient à eux. Or , ces règles étant in* variables et fixes , ils les délivroient de toute responsabilité. Aristandre , qui connoissoit Alexandre le Grand , sa persévérance et ses ressources , pouvoit , sans trop se hasarder , lui prédire qu'il se rendroit maître de la ville de Gaza , et , plus sûrement encore , l'avertir qu'il devoit prendre garde de sa personqe , le jour où il feroit donner l'assaut à la ville (^). Il n'étoit certainement pas plus di Sicile de prévoir que la ville d'Alexandrie , la capitale d'un pays riche en bled , seroit toujours bien pourvue de toute sorte de grains (^). En général il parolt que,
(') Platon , qui , dans les Lois , veut soumettre le culte en entier aux prêtres et qui défend les cérémonies et les sacrifices privés, ne parle que du eulle: il ne dit pas un mot de la doctrine. Legg. X. p. 674. £ sq.
(^) Arrian. Exp. Alex. H. p. 151. Curt. IV. 6. 11 sq.
{*) Arrian £xp. Alex. lll. p. 157. Suivant Plularquc, les oiseaux
quant à l-issue des entreprises d'Alexandre le Grand , Aristandre s*en tint à ces deux prédictions générales , qu'il remporteroit la Tictoirc , mais qu'elle lui coûteroit beaucoup. C'est ainsi qu'il expliqua le songe qu'eut ce prince , lors* qu'il assiégeoit Tyr , songe dans lequel Hercule lui apparut et lui tendit la main , pour l'introduire dans la ville (^). Cest ainsi qu'il expliqua la source d'huile qu'on prétendit avoir trouvée dans le voisinage de la tente royale (*^). Aristandre savoit que les entreprises que projetoit son mattre n'étoient pas faciles à exécuter , mais il savoit aussi que ce prince , jeune, ardent, avide de gloire, et n'épargnant jamais ses soldats, ne pouvoit manquer à la fin d'en venir à bout. Par la même raison Napoléon pouvoit taxer ses généraux de désobéissance , lorsqti*ils ne se rendoicnt pas maîtres des villes qu'il leur avoit ordonnées de prendre. Le devin qui prédit à Aratus qu'il se réconcilieroit bientât avec ses ennemis, étoit certainement un homme d'esprit , comme il parolt par la manière dont il expliqua la structure abnormale des entrailles de la victime , mais , avec quelque connoissance du caractère foibie de ce chef des Achéons et de son ambition démesurée , il n'étoit pas difficile d'en prévoir les suites (^).
Quaiit aux signes qu'offroient les entrailles des victimes , les devins , s'ils étoicnt de bonne foi , n'avoient qu'à les expliquer selon les règles de leur art. Il arrive
étant venus pour se régaler de la farine dont on s*étoit servi pour marquer le contour de la ville , les devins y virent un présage de Tarrivée d'une foule d'étrangers à Alexandrie. La situation de la ville pouvoit le faire prévoir ; mais d'ailleurs ils se gardoicnt bien dédire quand ces étrangers viendroient. Plut. Alex. 26. Curt.IV. 8. 6. (S) Arrian Exp. Alex. IL p. 129.
(<^) Ib. lY. p. 274, 275. Plut. Alex. 57 fin. (^) Plut. Arat. 43. La ressemblance entre le signe et la chose signifiée est assez comique. On avoit trouvé âvo x^^àç iv ijfTrar» , et bientôt après, dans un banquet auquel Aratus assista avec Antigonus, celui-ci, ayant froid, demanda une couverture, dont il couvrit Aratus également C*est bien en effet le proverbe hollan-^ dois: Onderééndekenligyen»
rarement que les auteurs andens en parlent , sans ajouter que Tissue justifia pleinement la prédiction. Il faudroit savoir comlâen il y eut de prédictions démenties par révénement. On s'explique facilement pour* quoi les exemples en sont si rares dans les auteurs. Cependant on en trouve. Avant la bataille de Mantinée , les devins des deux partis prédirent également la victoire (*). Les avantages remportés par les Athéniens pouvoient , il est vrai , parottre confirmer cette prédic* tien : cependant il est bien certain que la victoire définitive fut du côté des Thébains. Avant la bataille navale auprès des Arginuses, les devins expliquèrent le songe de Thrasybule en disant que tous les généraux seroient tués dans la bataille (^). On sait qu'ils fu rent tués par le peuple , après qu'ils eurent ramené leur armée victorieuse à Athènes. Il est donc bien certain qu'après la bataille ils se seront moqués de la prédiction de leurs devins. £t combien n'y en aura-t-il pas eu qui en auront agi comme les devins dont il est question dans Lucien , qui promettoient une hérédité convoitée tantôt à l'un tantôt à l'autre des aspirants ('^).
Hais d'ailleurs il est facile à concevoir que les prédictions auront été fréquemment démenties par l'événement , et il n*est certainement pas étonnant que ni ces démentis , ni la découverte des artifices ou des mensonges des devins n'aient ébranlé la foi des fidèles en Grèce plus que partout ailleurs. Arricn dit que les Indiens , lorsque leurs devins avoient manqué trois fois , leur imposoient le silence (")• En Grèce on ne voit pas qu'on leur ait jamais infligé aucun châtiment.
Souvent aussi la fortune venoit à leur secours ; sou-
(•) Diod. Sic. T. II. p. 69.
(9) Diod. Sic. T. I. p. 620 fin. 621 in.
(") Lueiao. Dial. mort. XI. 1. (T. I. p. 377 in.)
(") Arrian; Ind. p. 530.
\ehï , surtout dans les batailles , la prédiction de la victoire , en ranimant le courage des combattants , en fut la cause immédiate.
Lorsque les Grecs auxiliaires de Cyrus , dans leur retraite à travers les champs couverts de neige de TArménie , furent assaillis par un vent du nord qui leur glaçoit le sang dans les veines , et qui les inoommodoit extrêmement dans leur marche , les devins ordonnèrent d'offrir des sacrifices au vent. On suivit leur conseil, et le vent cessa (''). Si le vent n'avoit pas cessé , on s'en seroit pris à lui , mais point du tout aux devins ; et , si Ton en avoit eu le temps , on auroit bâti un temple pour le vent , comme le fit Péris , lorsque des vents contraires le retenoient dans Ftle de Gythëre , moyen qui étoit infaillible , puisque le même vent souffle rarement pendant tout le temps qu'il faut pour bâtir un temple.
Peu de temps avant la mort d'Héphestion , ApoUodore , l'un des généraux d'Alexandre , ayant consulté son frère Pithagore , devin célèbre , sur la vie d'Hépbestion , celui-ci lui écrivit sans hésiter qu'Héphestion ne tarderoit pas à mourir. Le seul fondement de cette prédiction étoit que Pithagore avoit trouvé que , dans la victime , qu il avoit immolée pour connoitre le sort d'Héphestion , le foie n'éloit pas entier. On dit que le même, signe annonça la mort d'Alexandre. Arrien emprunte ce récit à Aristobule , l'un des auteurs les plus dignes de foi qui aient décrit l'histoire d'Alexandre , et qui tenoit ces particularités de Pithagore luimême ('^). Il faut supposer, avec le savant M. de Sainte-Croix , que ce rapport ait été controuvé soit par ApoUodore , soit par Pithagore , ce qui cependant ne me paroit nullement nécessaire , ou il faut avouer que
(>>) Xenoph. Anab. IV. 5. 3, 4.
('*} Arrian. Exp. Alex. VU. p. 481 , 482. Plut. Alex. 73.
ce nu encore la fortune qui ic chargea de l'anconiplissèment de cette prédiction {'*)•
Il est difficile d*expliquer autrement comment Alexandre prit la ville de Tyr le mémo jour qui lui avoit été assigné par Ari8tandre("). II faut qu*Aristandre ait été informé que la garnison n'étoit plus en état de soutenir l'assaut qui se préparoit , ou il faut croire quil a rapporté fidèlement ce qu'il avoit vu , et que Tévénement a justifié sa prédiction. Il faut dire la même chose de la prédiction donnée à Hamilcar , lorsqu'il faisoit la guerre aux Syracusains ('^) , et de celle qui fut donnée à Gios , le chef des Mamcrtins, dans son combat avec le roi Hiéron(*^). Les devins prétendoient avoir vu dans les entrailles des victimes que l'un et l'autre passeroient la nuit dans la place qu'ils assiégeoient. Ils y passèrent la nuit en effet , mais après avoir été pris par l'ennemi.
Je n'insiste nullement sur la vérité de tous ces rapports( * '),
(i^) M. de Sainte-Croix (Examen des bisi. d* Alex, le Grand, p. 487, 483) est d^airis que les gouverneurs et les généraux d*Alexandre, craignant son retour, à cause des malversations qu'ils venoient de commettre, inventèrent, pour Téloigner de la capitale de son empire , les présages alarmants dont il est question chez les historiens. Il suffit de faire remarquer qu'il n'y a guère de mort illustre ou de calamité de quelque importance dans 1* histoire ancienne qui ne soit annoncée , suivant les auteurs, par plusieurs présages funestes. Il est assez probable que la plupart en aura été inventé après coup; mais, quant aux signes dans les entrailles des victimes , s'il n'est pas sûr que les devins en ont menti , il n'y a que le hasard qui puisse nous tirer d^affaire. Les Chaldéens ne voy oient de danger pour le roi qu'iLBabylone(Arrian. 1. 1. p. 479)< S'il eut écouté leur avis, et si la maladie qui le conduisit au tombeau ne l'eut pas accablé alors , les Chaldéens au roient été regardés comme les vrais interprètes du destin, et le foie en anroit menti. ('«) Plut. Alex. 25.
{'^) Diod. Sic. T. II. p. 426,427.
(^7) Ib. p. 499.
(^^) Il est certain qu'il faut retrancher une bonne partie des exemples rapportés par les auteurs, soit parcequ'ils ne méritent aucune foi , soit parcequ*ils aient été inventés après coup. Je fais cette réflexion une fois pour toutes.
mais il y en a d^autres « et en si grand nombre , que , si le lecteur ne m'en accorde que la dixième partie , et moins encore , il m'en reste toujours assez pour prouver que révénement a souvent admirablement bien secondé les devins pour établir leur autorité parmi la multitude crédule , surtout lorsqu'il arriva que quelque expédition , entreprise contre leur avis , eut un mauvais succès ('^). Et cette crédulité même combien n'a-telle pas dû contribuer à Taccomplissement des prédictions ! D'après le témoignage de Xénophon , la confiance dans l'assurance donnée par les prêtres fut la principale cause du succès qu il obtint dans Fattaque d'ailleurs assez im^ prudente dirigée contre la forteresse des Driles , décrite dans le cinquième livre de rAnabase(^^). L'enthousiasme excité par les prêtres qui prétendoient avoir vu Apollon lui-même , venant au secours de ceux qui défendoient son sanctuaire, leur inspira le courage nécessaire p<Mir soutenir le choc des Barbares qui l'attaquoient (^').
Maïs y en tout cas , soit que la fortune vînt à leur secours , soit que la superstition elle-même rehaussât l'éclat de leurs succès , en excusant leurs bévues , toujours estil vrai , que les devins ne pouvoient soutenir leur crédit , sans en imposer quelque-fois à ceux qui les employoient , et sans une certaine sagacité qui les mit en état , ou de prévoir l'issue probable d'une entreprise projetée , ou d'arranger leurs prédictions de manière qu'elles pussent être interprétées de plusieurs manières.
Pour ce qui concerne les signes convenus dans l'extispice , il n'y avoit pas moyen d'en imposer , à moins d'un
(^9) P. c. Xenoph. Anab. VI. 2. 13 sq. cf. 23 sq, )a°J Ib. V. 2, surtout § 9.
(^') Justin. XXIV. 8. Ce n'est pas sans raison qu*Ooosandra
(Strateg. X. p. 58jdit: TCdvù yàç dva&aççôaLV al âwàfiêK;, 6t'
mensonge fonnel. On en trouTe des exemples (^*) , mais ils sont rares , el il devoit être d'autant plus difficile d'en imposer que ce n'ëtoient pas les devins seuls qui connoissoient la signification des signes dont je viens de parler. Lorsque Silanus, le devin de Xénophon, voulut Tempécher de fonder une colonie dans r Asie- Mineure , il n*eut garde de prétendre que les signes étoient contraires , puisque Xënophon , qui assistoit toujours aux sacrifices , pouvoit en juger aussi bien que lui : il employa un moyen très ordinaire , celui de rendre Tintcntion de Xénophon suspecte aux soldats. Il se contenta de dire que les entrailles dénotoient quelque embûche secrète , ce qu'il pouvoit dire avec d'autant plus d'assurance , que c'ëtoit lui-même qui teudoit des embûches à son générale^). Dans une autre occasion, Xénophon assure que les signes étoient si convaincants que personne , celui-là même qui n'avoit aucune connoissance de la divination, ne pouvoit s'y méprendre (^^). Et , lorsque à Galpé les signes ne furent pas favorables , Xénophon , pour se justifier aux yeux de ses compagnons d'armes , les invita à assister au * sacrifice , afin que quiconque s'y connût , pût se convaincre , par ses propres yeux, qu'il avoit dit la vérité. Le sacrifice fut répété trois fois , en présence d'une grande partie de l'armée , et trois fois les signes furent contraires (^^). Dans la Gyropédie , Gambyse apprend à Cyrus les signes de l'avenir , afin , dit-il , que son fils ne dépendit pas des devins , s'ils vouloient le tromper , en an-
f ) C^est pourquoi, lorsque les signes ne permirent pas de quitter le port de Calpé, les soldats soupçonnèrent Xénophon d*ayoir engagé le devin à faire un faux rapport sur Tissue de Textispice, pour les obliger à rester dans le lieu où ils se tron voient. Anab. VL2. 13, 14.
{^^) Xenoph. Anab. V. 6. 15—30.
(^^) Ib. Y. 9. 31* aaT€ lâ^iavifp &v yifii'Pitê»
(»») Ib.YI.2. 15,16.
nonçant ce qui n'avoit pas été révélé par les dieux , et afin qu*il pût connoitre l'avenir , dans le cas qu'il se trouvât sans devin (**) : passage qui prouve encore que, dans Textispice même , les devins n*étoient pas toujours de bonne foi , comme nous venons de le dire. Onosaitdre , dans sa Stratégie , donne le même conseil aux chefs d'armée. Il dit qu'il seroit très utile que le général eut lui-même quelque connoissance de Textispice , et que , si les signes sont favorables , il doit les montrer aux officiers , afin qu'ils puissent encourager leurs sol* dats , et leur annoncer que la volonté des dieux est qu'on livre bataille (*').
Dans l'observation du vol et des mouvements des oiseaux^ il doit avoir été plus facile d'inventer quelque explication qui convînt à Tintention du devin (*•); mais c'étoient surtout les prodiges et les signes extraordinaires qui lui laissoicnt le champ libre pour les con* jectures et les prédictions les plus arbitraires (*^), comme il est prouvé par la manière souvent op' posée dont on exptiquoit le même prodige ou le même songe (***). Au reste les exemples de supercheries et
(-^) Xenoph. Cyrop. l. 6.2.
(^^) Onosand. Slraleur. X fin. p. 57 , 58. éd. Schweb. Alexandre le Grand eut cette précaution, suivant Poljen (Strateg. IV. 3.14).
('8) Pour se persuader combien jl y avoit d'arbitraire dans ces explications, on n*a qu*à voir le passage remarquable de Xénophon , Anab. V. 9 23.
(3^) On n*a qu*à voir les passages cités plus haut, surtout ceux sur Aristandre, devin d* Alexandre le Grand. L^explication du songe qu'eut ce prince lors du siège de Tyr nous fournit une preuve de Tesprit de ces devins. Il avoit cru voir un satyre, qui lui échappa toutes les fois quMl tâcha de le saisir , mais qui enfin se laissa pren* dre. Les devins disoient que le satyre sigoifioit que le roi se rendroit maître de la ville , parceque le mot adryçoç est le même que aà Tiçoç {(Si] yfvrjaexay Tvçoç ^ Tyros est à votts). Plut. Alex. 24.
(80) Yoyez en des exemples Plut, de gen. Socr. T. VIII. p. 319 — 321 et Ciirt. III. 3. IV. 4. Apollonius prétendit que le cadavre d'une lionne, dans lequel on trouva huit lionceaux, fi»
d*im|)osiures , de miracles forgés par les prêtres, de présages supposés, sont si fréquents, qu'il n'y a presque pas d'auteur ancien qui n'en fournisse un nombre plus que suffisant pour prouver Tadresse des ministres de la religion , tant pour soutenir leur autorité que pour in&uer sur la marche des affaires.
Tel est ce devin qui , par haine contre le tyran Aristotime , le rassura au sujet du présage qui l'avoit effrayé , afin de l'empêcher de se mettre en garde contre la conjuration qui préparoit sa chute (^'). Tel est le miracle qui se répétoit chaque année à TOlynapie , où les pots de cuivre , vuides et munis du sceau du gouvernement , déposés dans un lieu sacré , se trouvoient le lendemain remplis de vin(^^). Épaminondas rassura ses concitoyens par un oracle de Trophonius » qui avoit inventé lui-même , tandis que , à son instigation , les prêtres d'Hercule placèrent auprès de la statue de ce dieu les vieilles armes suspendues dans le temple; ce qui ne manqua pas d'être pris pour un miracle par ceux qui le lendemain visitèrent ce lieu sacré (^^). Nous ne sommes par forcés à en croire Diodore sur sa parole , lorsqu'il raconte que le tyran Agathocle lâcha une certaine quantité de hibous , pour persuader à
gnifioit que son voyage dureroit un an et huit mois. Son compagnon Damls prit la liberté d'observer que cependant Calcbos interpréta le prodige des huit moineaux, que le serpent dévora arec leur mère, comme devant signifier neuf années. Tu as raison, lui répondit le philosophe, mais ces moineaux , étoientdéjà nés: las lionceaux, au contraire, n'ont jamais vu le jour et ne le verront jamais. Ainsi ceux- là peuvent signifier le même espace de temps que signifie la mère; ceux-ci doivent dénoter une période contenue dans celle que présage la lionne. Philostr. Vit. Apoll. I. 22. (3') Plut, de virtut. mul. T. Vil. p.' 33, 34. {^^) Athen. I. 61.
(3»j Diod. T. 1. p. 45. Polyan. Strateg. II. 3. 8. Il est remarquable que Xénophon (Hell. VI. 9. 7.) assure, sans aucune réserve , que plusieurs étoient persuadés que ces prodiges o^étoieot que des %t%vàGiiLa%a, cf. Cic. Di?. I. 34.
ses soldats que Minerve elle-même embrassoit leur parti contre les Carthaginois qu'ils alloient combattre (**) î mais il est certain que la plupart des moyens employés par les devins pour tromper la multitude n'étoient pas moins ridicules.
L'Alexandre Pseudomantis de Lucien contient une exposition remarquable de tous ces artifices et plusieurs preuves convaincantes de la crédulité des fidèles , que n'ébranloieut ni la découverte des supercheries des devins ni les suites funestes qui en résultèrent. Il est vrai qu'il est question ici d'un sorcier , mais nous avons déjà fait remarquer qu'il n'est pas difficile de trouver des points de rapport entre les sorciers et les devins (^*),
Dans la plupart des cas , les prédictions des devins dépendoient entièrement de leur fantaisie , comme la prétendue pesanteur de la pierre sacrée d'Apollon , qui , lorsque les prêtres approuvoient l'entreprise projetée , étoit plus légère qu'une plume , et qu'ils ne pouvoient soutenir , aussitôt que la chose étoit contre leur gré (**^).
Je suis bien loin de croire que le seul plaisir de faire des dupes ait engagé les prêtres et les devins à employer ces artifices ; j'ose même assurer que c'étoient ordinaire* ment la superstition et la crédulité elles-mêmes qui les obligeoient à s'en servir : mais cette crédulité et ces artifices peuvent nous convaincre de l'influence que les ministres de la religion avoient sur le sort des peuples et des indi« vidus. Et, ceci admis , il est évident que cette influence devoit être salutaire ou funeste d'après les intentions de ceux qui l'exerçoient.
{^^) Diod. Sic. T. IL p. 413 fin. 414.
(^') Lueilias a très bien caractérisé la crédulité et Timpadeoee dont je viens de parler, Anthol. T. III. p. 37. XLIII, XLIV.
(s<^) Antiph. in Anthol. T. II. p. 159. XVIIL cf. Dion, Chrysost. or. XIII. (T. I. p. 419 in.)
Effets salutaire» Uhistoire de la Grèce nous offre des
de leur influence. . ^ ** • n
preuves frappantes de cette intiuence.
Combien de fois les devins , par leurs prétendues prophéties ou par rcxpHcation arbitraire de quelque prodige , n'ont-ils pas été la cause du gain ou de la perte d'une bataille ! Combien de fois n*ont*ils pas dirigé seuls les entreprises des généraux d'armées ! G)mbien de fois ne les ont-ils pas empêchés de se hasarder dans un pas dangereux , ou n'ont ils pas redressé les fautes qu'ils venoient de commettre ! Combien de fois n'ont-ils pas amené la victoire , par la confiance qu'on avoit dans leur prévoyance et leur savoir! Mais aussi, combien de fois, soit par leur ineptie , soit par la superstition qui les aveugloit eux-mêmes , n'ont-ils pas été les causes des événements les plus funestes et les plus déplorables !
Qu'on lise dans Plutarque les prédictions et les prophéties répandues dans l'armée des Grecs , avant la bataille de Platée : peut on douter que ce furent les devins qui aient eu la plus grande part aux mesures prises alors? Tisamène , le célèbre devin dont nous avons déjà parlé plus haut , et qui sans doute ne fut pas moins général habile que devin prévoyant , fut cause qu'on attendit l'ennemi plutôt que de l'attaquer dans son camp , conseil qui sans doute a contribué beaucoup à la victoire remportée alors. Dans le même temps la Pythie ordonna à Aristide de livrer bataille dans le champ sacré de Cérès et de Proserpine , et la nuit suivante le général des Platéens , Arimnesle , eut un songe par lequel Jupiter expliqua l'oracle de son fils , en disant que le temple de Cérès et de Proserpine dont avoit parlé celui-ci n'étoit pas celui d'Eleusis , comme le bon Aristide s'étoit imaginé, mais un vieux temple non loin du lieu où se trouvoient alors les Grecs. Or (qu'on remarque ceci) , Aristide ne se fut pas plutôt transporté sur les lieux qu'il vit qu'il eût été impossible de choisir un endroit plus favorable
pour une armée de fantassins , oomme la sienne , qui avoît à se défendre contre une cavalerie nombreuse et bien aguerrie^ puisque le terrain situé immédiatement au-dessous du Cithéron étoit si inégal qu'il étoit près que impossible pour des cavaliers d'y manoeuvrer (^^). Il me semble qu'il ne sauroit être douteux que la prédiction , l'oracle et le songe n'aient été tous puisés à la même source , et que ce fut à l'habileté de celui qui combina si bien ces diverses révélations que les Grecs durent en grande partie la gloire de cette journée remarquable. Rien en effet ne sauroit être comparé à la sagesse du conseil de TisamènCi puisque Mardonius manquoit de vivres et ne pouvoit différer la bataille , s'il ne vouloit voir périr son armée par la famine , tandis que l'abondance régnoit dans le camp des Grecs. L'événement justifia pleinement la sagacité de ses prévisions (*®).
Ce fut un devin qui , de concert avec le commandant de Platée , encouragea la garnison de cette ville , assiégée par les Spartiates , à tenter l'escalade de leurs retranchements , pour se soustraire à la famine qui l'auroit forcée à se rendre ; et , si tous a voient voulu é écouter ce sage conseil , tous auroient été préservés d'une mort ignominieuse, et les Lacédémoniens de l'infamie
('^) Plut. Arist. 1 1 . Remarquons en passant la générosité et en même temps Tingénuité de ces grands enfants. L*oracle avoit ajouté qae les Athéniens dévoient livrer bataillé sur leur propre territoire. On croyoit déjà avoir satisfait à cette injonction , en combattant auprès d*un temple de Cérès, déesse qui avoit son siège principal en Attique: mais les Platéens, afin que rien ne manquât aux particularités indiquées par Toracle, cédèrent ce terrain aux Athéniens, pour qu'ils pussent dire que la bataille se livroit sur leur territoire.
(^^) Ib. 15. Il est assez étonnant que M. Gôtte (Das Delphische orakel etc. p- 236. not. 1.) cite Toracle dont je viens de parler ,. pour prouver les mauvaises intentions de la Pythie.
dont ils se couvrirent en massacrant des hommes sans défense (5^).
Peut'on douter que Thrasybule ne dût la yictoire qu'il remporta sur les trente tyrans à Feothousiasme qu'a dû exciter parmi les Athéniens la belle conduite du devin qui , leur ayant annoncé la victoire et la mort à lui-même , justifia sa prédicticm en se jetant au milieu des ennemis , ce qui fit que les Athéniens , ne pouvant plus douter de Taccomplissement de l'autre partie de sa prophétie , culbutèrent les ennemis , seulement parcequ'ils étoient assurés de la victoire (^^) ?
Il est bien certain que le devin qui avertit Agésilas d'une conjuration qui fut découverte quelques jours après , et dont il prétendît avoir été informé par les indices que lui fournirent les entrailles des victimes , se servit de ce moyen , soit pour relever son art et sa propre sagacité , soit pour découvrir , sans se compromettre , le complot dans lequel il étoit peut-être engagé lui-même (^')*
Ce furent les rapports des devins au sujet du résultat de l'extispice qui engagèrent les partisans de Sparte à quitter la ville de Gorinthe (^^); ce furent de semblables rapports qui firent que les Syracusains attendirent l'attaque des Athéniens , ce qui certainement étoit bien plus prudent , dans la position où ils se trou voient, que de les attaquer eux-mêmes (**). Ce furent encore les devins qui conservèrent la paix entre les dix-mille et les Tibarènes (*♦).
L'avis, donné par Aristandre à Alexandre le Grand, que les victimes ne favorisoient pas sa résolution de passer l'Iaxarte , pour attaquer les Scythes , étoit bien
(3») Thucyd. III. 20.
(^o) Xenoph, Hellen. IL 4. 18, 19.
(*') Ib. III. 3. 4, 5. (♦^) Ib. IV. 4, 5.
(*») Plat. Nie. 25. {*^) Xenoph. Aoab. V. 5 in-
évidemment un effet de la prudence de ce devin, plutôt qu'un rapport fidèle du résultat de Textispioe. En effet, Aristandre avoit bien raison d'empéoher le conquérant infatigable, qui avoit soumis TAsie civilisée, de s'exposera recevoir un échec dans une échauffourée avec les Barbares du désert, seulement pour avoir le plaisir de les châtier pour quelques injures qu'ils avoicnt proférées et qu*il ne pouvoit pas même comprendre. Mais ce qui est très remarquable dans cette histoire , c'est que , malgré la réponse assurée d'Aristandre , qui , com*me un autre Tirésias , répondit' au roi , mécontent de ces prédictions, qu'il ne pouvoit lui annoncer que ce que les dieux immortels lui révéloient , l'événement démentit cette morgue sacerdotale , puisque Alexandre , ayant passé la rivière , sans se soucier des victimes , repoussa les Scythes et les força à se soumettre 'y et cependant on ne voit pas que cette méprise diminua le crédit du devin : preuve convaincante de la force de l'habitude et de la superstition (^^).
L'influence qu'exerça ce devin est encore plus évidente , lors du mouvement excité dans l'armée par la résolution d'Alexandre de passer FHyphase. Toute l'armée déclara ne vouloir plus aller outre , et dans ce moment encore (il en étoit temps vraiment) les signes n'étoient pas favorables. Il n'est pas nécessaire d'en ajouter la raison (♦<^).
Quelques faits isolés qui sont parvenus jusqu'à nous prouvent que parmi les devins il y avoit quelquefois des hommes éclairés et humains , qui , tout en s'accommodant aux opinions du vulgaire , tàchoient de prévenir les effets funestes de la superstition. Tel étoit ce devin Théocrite qui saisit une occasion favorable pour persuader à Pélopidas que la vierge blonde quilcroyoit devoir sacrifier
(♦5) Arrian. Exp. Alex. IV. p. 246 sq. Curl. VU. 7. 8.
{^*) Ib. V.p.374.
âUx mânes des jeunes filles maltraitées et tuées pat les Spartiates , n*étoit autre chose qu'une jument à la erinière blonde qui yenoit de passer par hasard , explication par laquelle il parvint à calmer les esprits agités et à détourner les suites funestes que , sans elle, la superstition des autres devins auroit eues probablement (^^). Tel éfoit encore ce devin Stilbidas , qui tàchoit de modérer les effets de la piété méticuleuse de Nicias(^^).
Quant aux prêtres , ils étoient choisis , comme nous Tavons vu auparavant , dans les familles les plus distinguées* On exigeoit non seulement qu'ils fussent sains de corps et d'âme « mais l'opinion publique semble aussi avoir rendu témoignage à la décence qu'ils observoient ordinairement dans leur conduite (^^). La suite de ces recherches prouvera évidemment que, par leurs oracles , les prêtres ont souvent été les bienfaiteurs de la Grèce. Nous savons que la médecine a été cultivée spécialement par les prêtres d'Ësculape, et que leurs observations sont leâ sources où ont puisé les médecins les plus illustres de la Grèce (*®).
Dans tous les cas dont je viens de parler et dans une foule d'autres qu'il est inutile de citer tous , l'influence des devins et des prêtres fut certainement salutaire , et il n'est pas étonnant que les exemples en soient plus fréquents que ceux qui prouvent le contraire, d'abord parceque la dispo* sition ordinaire de l'esprit des auteurs anciens tend plutôt à relever la majesté de la religion et la véracité de ses ministres qu'à en signaler les défauts et les erreurs , et surtout parcequ'il est à présumer que , l'intérêt des
(*7) Plut. Pelop. 21. (*«) Plul. Nîc. 23.
(^^) Pour faire Téloge de Périclès , Aristide dit que sa vie étoit si régulière qu*elle ne différoit en rien de la conduite des prophètes et des prêtres. Or. XLVl. (T. II. p. 159. 1 10). Parmi les amis de Dion /on lemarque un devin, Mihas de la Thessalie, qui avoit en- U&du Platon. Plut. Dion , 22 fin.
(«*») Voyez Paus. 11. 27. 3,
devins étant ordinairemeot celui du parti qu'ils servoient , ils aurout , dans la plupart des cas , tâché de lui être utiles, même en le trompant par leurs prétendues pro* phëlies.
Aussi avons-nous pu nous convaincre du respect qu'on avoit généralement pour les prêtres et pour les devins. On pourroit en citer plusieurs autres preuves. Les prêtresses de Junon à Argos oI)tenoient Thonneur d'une statue dans le temple de la déesse (^'). On accorda la même distinction aux prétresses de Cérès à Hermione('^). Dans les sacrifices les prêtres recevoient une portion dé la victime (^^). La pêche dans les marécages appelés Rhcites , en Attique , étoit réservée aux prêtres de Gères et de Pro8crpine(**). Même, si nous pouvons en croire Achille Tatius, le prêtre de Diane à Ephèse auroit eu le droit de faire relâcher un prisonnier, en répondant de lui (^^). Les généraux qui tâcboient de persuader la multitude de leur respect pour la religion , avoient toujours soin d'honorer les prêtres. Alcibiade , certainement pour prouver l'injustice de l'accusation de sacrilège qui lui avoit été intentée, relâcha sans rançon les prêtresses et les prêtres qui étoient tombés entre ses mains dans l'Asie mineure (^^). La manière dont il se conduisit ensuite à Athènes confirme pleinement le motif auquel nous crojons devoir attribuer cette action ('^). Après le rétablisse-
(*') Paus. II. lî. â. (*^) Pius It. 35 4.
(53) Voyez les passages cités par Potier, Archaeol. Gr. p. 220.
(s^) Paus. I. 38 ia Observons toutefois qu*on déclara ces eaux sacrées, et il n*esl pas difficile à concevoir qui leur auront donné ce titre. Les oracles qui ordonnoient de faire des oblations et des dons aux temples pourroient, au besoin, confirmer nos soupçons à cet égard. Voyez, p. e., Toracle de Dodone , Demosth. e. Mid. (Oratt. Att. T. IV. p. 478): mais nous reviendrons là dessus, (S») AchiL Tat. VIL 16.
(«^) Plut. Alcib. 29. («0 !*>• 34.
meut de la démocratie à Thèbe» , Pélopidas se montra an peuple entouré de prêtres, qui encouragèrent la multitude à défendre la patrie et la liberté ('^). Dans la même ville , Alexandre le Grand , après l'avoir réduite à Fobéissance, fit grâce aux prêtres ('^). En an mot, nous pouvons , je crois , admettre que , comme Texpri* me Plutarque , les prêtres étoient généralement respectés et honorés, parcequ'on savoit qu'ils ne sotlicitoient pas la grâce divine pour eux seuls , ou pour leurs amis et leurs familles , mais pour tous les citoyens (^^). Effet» nuisibles. Cependant il y a des faits qui prouvent
que les intentions des prêtres et des devins u'étoient pas toujours aussi louables; il y a même plusieurs exemples d'évéments funestes amenés par leurs conseils. Soit qu'il y allât de son intérêt propre , soit qu'il fût lui-même aveuglé par la superstition , le devin Théodote , par sa prédiction d'un soi-disant prodige , empêcha la paix qui alloit se conclure entre Pyrrhus et Lysimaque(^'). De même le devin Diopithe , en appliquant à Agésilas l'oracle qui avertissoit les Spartiatis de se garder d'une royauté boiteuse {^^^) ^ tâcha de l'exclure du trône , tandis que Lysandre , prétendant que la royauté seroit bien plus défectueuse , si l'un des deux rois n'étoit pas de la famille sacrée d'Hercule, empêcha une résolution, qui sans doute auroit privé la ville de Sparte d'uu de ses princes les plus vaillants et les plus dignes de porter la couronne (^^). Dans la consultation sur le songe de Pélopidas dont
(5») Pkt.Pelop. 12 fin.
(S*) Plut. Alex. 11 fin. JElian. V. H XIII. 7. (*^°) Plut. Philosoph. essecum princ. T. IX. p. 11 5. ToX(; leçfvat'V
aîâîâ ytrtï ttfiijv al TCoX^tç 'vifisOi>v , OT^ ràya&à Ttaçà TÎby &eôîv ff lAovov avToZq xal çiXobç xal oixeioi'Ç ^ àXXà xotv^ 7fâai>và^TSvTai> voVç ^oA/roe^ç.
(<5») Plut. Pyrrh. 6 fin. (^^) x^^ fia<hltia.
(^3) Xenoph. Hell. III. 3. 3 , et les passages de Plutarque et de Pausanias, cités dans la note.
aous avons déjà parle , la plupart des devins vouloient le prendre au pied de la lettre , et , sans Fintervention de Théoerite , on auroît probablement sacrifié une victime innocente à la superstition farouche et cruelle de ces prétendus interprètes de la volonté divine (^^). Il ne seroit pas diiBcile d'en rapporter plusieurs autres preu* ves. Nous ne citerons pas le conseil que donna le devin Euphrantide à Thémistocle , d'immoler à Bacchus Omcstés trois prisonniers de guerre (^^), ni le supplice auquel on dit qu'avoit été condamné l'infortuné qui avoit osé se placer sur le siège royal d'Alexandre , supplice qui auroit été conseillé par les devins , pour détourner les suites funestes que ce présage pourroit avoir pour le roi (^^), l'un et l'autre de ces faits étant trop peu avérés : mais les devins qui rejetèrent la faute du crime commis par Alexandre , sur la colère de Bacchus , irrité , à ce qu'ib disoient , de ce que le roi avoit négligé de lui faire un sacrifice , consultèrent certainement plutôt leur désir de se rendre agréables au monarque , en le disculpant du crime dont le souvenir tourmentoit sa conscience , et en lui offrant un moyen facile de redresser sa faute, qu'ils ne consultèrent leur devoir qui leur prcscrivoit de lui faire envisager la nécessité de réprimer sa colère ; quoiqu'il faille avouer que la consolation que lui offrit le philosophe Anaxarque fut bien moins propre encore à le ramener dans la bonne voie , celui-ci tâchant de lui persuader que la volonté du roi est la mesure de la justice et de l'équité (^^),
(^*) Plut Peiop. 21.
(^^) Plut. Tbemist. 13. Bien que je croie possible que ce con seil ait été donné , je ne puis croire qu'il ait été suivi , comme le raconte Phanias de Lesbos , auquel Plutarque emprunta son récit.
i'"'^) Diod. Sic. T. II. p. 252. Arrien (VIL p. 496) n'en dit rien.
RésUunoe qu'on On Toit déjà par cet exemple qa*il arri-
rnflueDce. **"^ ^®^' quelquefois que les prêtres ou les
devins se trouvoient en opposition avec le pouvoir séculier. Aussi est-il assez évident que souvent les égards qu'on avoit pour les ministres de la religion étoient plutôt une suite de l'intérêt qu'on croyoit avoir à les ménager, que du respect pour la religion.
Il sera superflu de parler des passages des poètes comiques, qui ne prouvent pas plus pour le manque de respect envers les ministres de la religion que pour le défaut de piété , puisque ces poètes ne se moquoient pas moins des dieux et des héros que des prêtres (^*). Mais il est utile de faire remarquer qu'avec toute la confiance qu'on avoit dans l'art des devins , on étoit assez sensé pour comprendre que les devins eux-mêmes , pour être les interprètes de la volonté divine , n'en étoient pas moins des hommes. On le voit par les doutes qui s'élevèrent quelquefois , non sur rinfaillibilé de leur art , mais sur leurs intentions. Les injonctions de Cambyse à son fils et le conseil qu'Onosandre donne aux cheEs d'armée , dont nous avons parlé plus haut , en fournissent des preuves. De même Alexandre le Grand soupçounoit que les avis des Ghaldéens pour le détourner de faire son entrée à Babylone n'étoient pas tout-à-fait désintéressés (^^). Ce fut certainement aussi la crainte de
(<*') Arrian. £xped. Alex. IV. p. 261 , 262.
(ff*) Voyez, p. e. , Aristoph. Plut. 676 sq., sur les prêtres d*£sculape, et ib. 1 173 — 1 197, sur ceux de Jupiter. Les scènes dans La Paix, ts. 1046 — 1126, et dans Les Oiseaux 973 sq. , oot rapport à des diseurs de bonne aventure (xç^^'f*^^^/^*)* Cf. Cratioi fr. éd. Runkel, p. 19. n*'. VL
(<^^) Arrian. Exped. Alex. VII. p. 479 fin. 480 in.
rinfluence que les deyins pourroient exercer sur la multitude ou sur les soldats qui engagea le tacticien Énëe à défendre les sacrifices privés dans une ville assiégée (^^). Aussi voyons-nous les Grecs traiter les ministres de la religion avec très peu de respect, aussitôt qu'ils croy oient pouvoir se passer de leurs prédictions , ou lorsque ceux-ci osoient interposer leur autorité dans les affaires qui ne les regardoient pas spécialement. Non seulement Euthyphron se plaint , dans Platon , que les Athéniens se moquoient ouvertement de ses prophéties , toutes les fois qu'il venoil les débiter dans l'assemblée du peuple (^^) , mais, lorsque le devin Silanus osa désapprouver la résolution prise par l'armée des Grecs , revenue de la Perse , de punir quiconque abandonneroit le camp , avant que toute l'armée fût en sûreté , les soldats lui annoncèrent sans détours , que , s'il avoit l'audace de faire la moindre tentative pour s'évader , on lui feroit subir la peine menacée comme à tout autre qui oseroit mépriser le décret de la majorité^''*).
Ce fut envain que les prêtres s'opposèrent à l'entreprise projetée par Alcibiade ; ce fut envain qu'on apporta de tous eûtes les nouvelles les plus alarmantes de prodiges et de signes effrayants : Alcibiade avoit ses devins et ses oracles , auxquels le peuple ajouta foi , parceque leurs prédictions étoient plus à son gré , et la crainte de lui déplaire ferma la bouche aux autres (^^).
D'ailleurs les prêtres , qui éloient responsables au peuple, comme tous les autres magistrats (^^) , et qui étoient
(^°) Mnesks Tact, et Poliorc. X. p. 29 (Suppl. éd. Polyb.
Schweigh. T. X.)M'tjâ€ &vêaO-ai> fidw^v iâia xa« àvêv xô â^;fO'V'Voç*
(^0 Plat. Euthyphr. p. 48. D.
(?«) Xeooph. Anab. V. 6. 34.
(7») Plut. Nie. 13.
('*) iEschin. e. Ctcsiph. (Oratt. Att. T. III. p. 385.1. 18).
soumis à la même juridiction que tous les autres citoyens (7^), étoient obliges de lui obëir , jusque dans rexercice même de leurs fonctions ; et , bien loin qu'un pontife put de sa propre autorité , ou comme seul dispensateur des grâces divines , ouvrir ou fermer le cid aux fidèles , d'après sa fantaisie , les prêtres athéniens ne lançoient leurs anathèmes que d'après un décret du peuple-souverain (^^), et ils ne les révoquoient qu'après que le même souverain eût pardonné au coupable (^7); preuves qui deviennent encore plus évidentes par l'observation qu'il s'en falloit bien que les prêtres se soumissent toujours de bon gré aux ordres dii pouvoir séculier. Au moins est-il remarquable que, dans les deux cas que j'avois en vue ici , on remarque de l'opposition du côté des prêtres , d'abord de la part de la prêtresse Théano contre le décret d'excommunication , auquel elle répondit par ce mot admirable : Je suis prêtresse pour bénir et non pour maudire (plût à Dieu que tous les ministres de la religion eussent toujours pensé ainsi !) , et de la part de l'hiérophante Théodore contre l'absolution. La réponse qu'il donna , lorsqu'on lui en intima l'ordre , paroit prouver qu'il avoit tranquillisé sa conscience au sujet de l'exécration qu'on lui avoit fait prononcer , par une reservatio mentalis ^ qui est tout-à-fait dans le genre des bons pères auxquels Pascal déclara la guer^ re. Il répondit que , puisqu'il n'avoit prononcé l'anathème que contre le traitre Alcibiade , il étoit
Eschine ajoute que cette loi ne regardoit pas seulement tous les prêtres individuellement, mais aussi les congrégations des Ëumolpides et des Céryces en corps.
C^) La prêtresse Théoris, accusée par Phocion d'avoir appris aux esclaves à tromper leurs maîtres et à commettre d'autres crimes, fut condamnée à mort. Plut. Demostfa. 14 fin. Les Spartiates firentsubir la même peine au devin Hégésistrate. Herod, 1X.37. (7«) Plut Alcib. 22 fin. Cn Plut. Alcib. 33.
inutile de le révoquer , lorsqu'on trouvoit qu'Aloibiadeëtoit innocent. Belle leçon ea effet pour les Athéniens , aussi prompts à pardonner aux coupables qu'à condamner les innocents ! Remarquons enfin que Thucydide assure que , lorsque Pisandre fit la première proposition de rappeler Alcibiade . les Eumolpides et les Géryces conjurèrent le peuple de ne pas lui accorder son pardon , sans qu'on voie que le peuple ait fait quelque attention à leurs protestations (^ •) .
La conduite de Cléomène de Sparte , qui , voulant offrir lui-même un sacrifice dans le temple de Junon en ArgoUde , ordonna à ses Hélotes de fustiger le prêtre qui avoit voulu l'en empêcher , en disant qu'il n'étoit pas permis qu'un étranger y fit le service (^^), cette conduite ne sauroit sans doute être alléguée comme preuve de la manière dont on en usa ordinairement avec les prêtres , mais elle prouve au moins que , même dans l'exercice de leurs fonctions, les ministres de la religion n'étoient pas toujours à l'abri de la violence des laïques qui croyoient pouvoir se passer de leurs services.
Aussi toute la vénération qu'on avoit pour la prévoyance des devins dans la guerre n'empêchoit pas qu'on ne sentit la nécessité de s'opposer à ce qu'ils s'arrogeassent une trop grande influence sur les opérations des chefs d'armée , et Platon fait même mention d une loi qui défendoit aux devins de commander au général , et qui permet-
(^°J Thucyd. TlII. 53. Il ne faut pas oublier que Cornélias Népos, en rapportant Tun et Tautre de ces événements , dit que les
prêtres furent contraints par le peuple. Postquam audivit
Eumolpidas sacerdotes a populo coactos ut se devoverent. Alcib.IV. 5. lidemque illi Euinolpidse sacerdotes rursus resacrare sunt coacti, qui eum devoverant. ib. VI. 5.
(75) Herod. VI.81.
toit au général de commander an devin (*^). En effet il est facile de prouver que les Athéniens , et les Grecs en général , agissoicnt souvent conformément à ce principe. Les Athéniens le firent, lorsqu'ils préférèrent Texplioation de loracle de la Pythie donnée par Thémis tocle à celle qu*en avoient donnée les interprètes : si l'on eut voulu suivre leur opinion , probablement la victoire de Salamine n'eût pas illustré les annales de la Grèce ("). Ëpaminondas le fit, lorsque, en dépit des devins qui vouloient le contraindre à s'arrêter dans sa marche, il passa outre et attaqua l'ennemi , en disant que le mauvais présage qu'on avoit observé n'étoit pas destiné pour lui , mais pour les ennemis (^^). Iphricrate le fit , lorsque , les devins lui ayant annoncé que les signes étoient favorables , il répondit : Les signes que j'ai observés moi ne le sont pas. Il avoit raison , car ses soldats , quoique supérieurs en nombre à ceux de l'ennemi , étoient trop peu aguerris pour qu'il osât hasarder avec eux la bataille dans ce moment (*^). En général , il parotl qu'Iphi* crate se conforma rarement aux conseils des devins , et cependant il les trailoit toujours avec ménagement, ce qui prouve combien il lui paroissoit nécessaire d'avoir égard à ces préjugés profondément enracinés dans Tesprit du vulgaire (®*). L'exemple d'Anaxagoro (**) a déjà démontré que l'influence des philosophes , qui tàchoient d'ex-
{*^) Plat. Lach. p. 254. C. Kal 6 vé/ioç Sim tôtt^» , ^^
('*) Herod Vil. 142, 143. Il n*est pas étonnant d'ailleurs qne Thémistocle connût mieux que les devins la signification de l'oracle, puisque ce fut lui vraisemblablement qui en fut Tautenr. cf. Arisiid. or. XLVI. T. II. p. 249 fin. 250 in.
(«^) Polyaen. Strateg. II. 3.3.
(83) Ib. Ifl. 9. 7. («♦) Ib. III. 9. 9.
("') On pourroit y ajouter les protestations des philosophes contre les prophéties des Ghaldéens, peu avant la mort d'Alexandre. Diod. T. IL p. 249.
pliquer les prodiges par des causes naturelled n'étoit pas toujours en état de contrebalancer celle des devins , aidée par la superstition et par le désir de oounoitre l'avenir. L'écrivain même qui raconte ce fait le prouve , par la remarque dont il l'accompagne (®^).
Mais quel que fût le degré de confiance qu'on accordât aux devins et aux prêtres , il est certain (et le lecteur a pu s'en persuader par tout ce qui précède) que cette confiance n'étoit qu'une suite de l'intérêt qu'on croyoit y avoir soi-même , et que l'on ne les consultoit que rarement sur fés objets auxquels nous bornons presqu'exclusivement les fonctions des ministres de la religion , savoir la religion et la moralité. Nous avons déjà observé que la théologie proprement dite étoit inconnue aux Grecs , et que le seul dogme auquel se bornoit toute leur croyance , l'existence des dieux populaires , bien loin d'être émané des décisions du clergé , n'éloit réellement qu'un article de la constitution. Quant aux moeurs , les prêtres ne s'en mêloient que pour autant qu'ils étoient obligés d'empêcher les hommes souillés par quelque crime capital de prendre part aux sacrifices ou aux mys^ tëres , précaution qu'on prenoit également pour l'assemblée du peuple et pour les jeux publics. Et encore voiton que ce droit même leur fut quelquefois disputé , comme il paroit par cette réponse remarquable que donna , soit Lysandre , soit Antalcidas , au prêtre de Samothrace qui , avant de l'initier aux mystères , lui demanda quel étoit le plus grand crime qu'il eut jamais commis. Qui me fait cette question , les dieux immortels ou vous , lui demanda Lysandre à son tour. Les dieux immortels , répondit le prêtre. £h bien , réprit le Spartiate , de quoi
(«^) Plut. Periel. 6.
TOUS mêlez vous donc? J'aurai bien soin qu'ils le sachent , aussitôt qu'ils voudront en être informes (*^).
If
(*^) Plutarque rapporte trois fois ee mot dans ses Lteoniea Apo* phthegmata , la première fois d'Anialeidas (T.VI. p.8i4), ensuite d« Lysandre (ib. p. 855), et eneot e une fois , sans y ajouter de Dom (ib. p. 879). Dans le second passage il dit que le prêtre fit eette demande à eeluiqniyinteonsuiter Toraele, dans le premier etdansle troisième, qu'il le fit à Toccasion de l'initiation dans les mystères. J'ai suivi eette fersion , pareeque je la erois plus exacte.
CHAPITRE XIV. Page
Jnfluenoe qu'ont exercée sur la cmluation morale et religieuse des Grecs les législateurs et les hommes d'état^ les poètes, les philosophes et les ministres de la religion. — Influence des législateurs. — Confédérations amphictioniques. — L'Aréopage. — Quelques réflexions sur l'éducation en Grèce. — Remarques générales sur l'influence que les grands hommes de la Grèce ont pu aYoir sur leurs concitoyens. — Surtout ceux qui encouragé* rent les arts et les sciences. — Réflexions spéciales sur Alexandre le Grand . 1.
CHAPITRE XV
Influence des poètes sur la civilisation morale et religieuse des Grecs. — Homère. — Admiration universelle pour ce poète. — Défaut de discernement chez les Grecs pour reconnottre la beauté morale de la poésie d'Homère. — - Réflexions qui tendent à modifier la conclusion qu'on croiroit pouvoir en tirer. ^- Archiloque y Tyrtée, Alcman, etc. — Hésiode. — Les Fabulistes. Esope. — Solon , Simonide , Théognis. •— Pindare» — Les poètes tragiques , surtout Sophocle. — Préférence donnée par les Grecs à Euripide. •» Les poètes comiques , surtout Aristophane. — Réflexions générales sur les poètes du siècle qui suivit celui d'Alexandre le Grand. — Sur la différence entre eux et les poètes plus anciens , quant à la tendance morale 43.
CHAPITRE XVI
Influence des philosophes sur la civilisation morale et religieuse àe$ Grecs. Réflexions préliminaires. — La philosophie ne se bornant pas aux seuls philosophes. Prouvé par l'exemple d'Hérodote. — Et de Démosthène. — Les philosophes les plus anciens de cette période. — Les sept sages* Ressemblance entre eux et les premiers instituteurs des Grecs. Les sentences des anciens philosophes. — Pythagore. — La société de Pythagore. — Les Pythagoriciens. — Rapports entre la direction que prirent les recherches des philosophes et la civilisation tant religieuse que morale. Les Éléates. — Division de la philosophie grecque en deux branches opposées» 94.
Pige
CHAPITRE XVII
Philosophie du mensonge et de l'iniquité* Les Sophistes. — Pro-grès que fit leur doctrine y prouvés par l'exemple d'fsocrate. — Philosophie de la vérité et de la vertu. Socrate. — Esprit de la philosophie de Socrate. — Sa méthode. — Parallèle entre les deux philosophîes , celle des Sophistes et celle de Socrate. — L'exemple donné par Socrate. — Effets de sa doctrine. — Ses disciples. Xénophon. — Platon. — Différence entre la philosophie de Platon et celle de Socrate Mérites de Platon envers
la civilisation morale et religieuse. — Les disciples de Platon. — Aristote. -^ Ses mérites enrers la civilisation morale et intellectuelle.—Sur les doutes qui se sôikt élevés au sujet de ses opinions religieuses. — Exagérations de l'idée de Socrate. — Exagération de son amour pour la vertu. Les Cyniques. — Leur inhumanité et leur impudence. — Leur orgueil. — - Influence peu favorable sur la civilisation morale. -^ Les Stoïciens. — Exagération dii but que s'étoit proposé Socrate. Les Cyrénaïques et les Épicuriens. — Nouvelle corruption de la philosophie. — Rapport entre elle et la corruption des moeurs 1S9.
CHAPITRE XVIII
Les ministres de la religion. Les prêtres. «- Les interprètes de la volonté divine. — Leè philosophes les pliis anciens de cette période remplissant cette fonction. Leur ressemblance avec les sages de la période précédente* ^ Leurs connoissances en physique et en astronomie etc. Faculté de prédire l'avenir. — Gonnoissance du langage des animaux. ' — Leur pouvoir d'ék>%ner et de miiiger les calamités publiques , de guérir les maladies etc. — Leurs miracles, et l'admiration qu'ils excitoient. — Lèiir pouvoir d'apaiser le courroux céleste et de purifier les états et les individus. — Changement dans l'opinion publique à leur égard. — Suites de ce changement. Distinction faite entre les philosophes, les médecins et les devins d'un côté , et les sorciers , les agyrtes et les diseurs de bonne aventure de i'autre*'^^ Coup-d'oeil général. — Interprètes de la volonté divine dont l'autorité étoit reconnue. — Les prophètes. — Les devins.-— Sur la différence qu'on faisoit entre les interprètes de la v<donté divine réputés véridiques et ceux qui n'étoient pas accrédités. — Les astrologues. — Les interprètes de songes. — Les devins non accrédités. — Les ventriloques et les nécromanciens. — Les purificateurs , eathartes , orphéotélestes. — Les sorciers. — Leurs miracles bienfaisants. — Leurs maléfices. — <- Miracles de tout genre. — Généralité de cette superstition» Ses suites funestes. — Persécution des sorciers 213>
Page CHAPITRE XIX.
Influence exercée par les ministres de la religion , accrédités par l'opinion publique. Réflexions préliminaires* — Différence entre la position des ministres de la religion en Grèce et celle des théologiens modernes. — Ressources des derins. Moyens qu'ils employoient pour établir et soutenir leur autorité. — Ef^ feU salutaires de leur influence. — Effets nuisibles. — - Résistance qu'on opposoit à leur influence 277.
ERRATA
p. 13. not. 29. 1. 9 , 10. elle lisez il
— 48. 1. 11. qui suivit Alexandre lîsex qui suivit celui d* Alexandre 1. 12. les plus lise* les poètes plus
— 64. 1. 3. le lisez la
— 111.1 \S. ses amis litçz envers ses amis
— 126. l.S, de lisez des 1. 10. il lisez ils
— 12Ô. 1. 18. fut générale lisez furent générales
— 177. 1. 16. armi lisez parmi ^193. \, 11, et il lisez et quHl
— 264. 1. 12. s'étoient-4ls lisez s'étoieut
— 266. 1. 4. tel lisez telle
DE LA
DES
GRECS
Hepiiif lé retour des Héraoiîdef juMpi'à Im àhmmmîiém
TOME QUATRIÈME
nnnmininimninumnHi— iiiimm
à trROJKlireOE ,
CHM W. VAK BOEKEREN,
• » ' iS
:i^ C^ii ;v» :;Kr;r
DE LA
DES
GRECS
PAR
P. VAN LIMBURG BROUWER ,
Docteur en Médecine , Philosophie et Lettrée, Professeur à V Université
de Groningue, Membre de l* Institut Royal des Pays-Bas, Membre
honoraire de la Société archéologique d^ Athènes, etc^
CHAPITRE XX
]irélimiii«ires sar las orades et les mjsières^ -^ Sor |ea oracles en particulier. — Différents points de Yue sons lesquels on a considéré jusqu*iei les oracles. — De Torigine des oracles. — L*oraele de Dodone. — L*oracle de Delphes. — Les autres ora* elea de la Grèoe. **- Snr la durée des oracles. — - Ressemblance entre les oracles et les personnes qui prédisoient l'aTcnir. — Réflexions générales sur le but qu*on se proposoit en consultant les oracles, sur les intentions de ceux qui j présîdoient et enr les moyens qu'ils employoient pour satisfaire aux désirs des consnl* tants. — Sur les personnes qui présidoient à Toracle de Delphes,
Réflexions préli- JLiorsque , en parlant des prêtres et des
™ra"Stf^mitî ^®v*«« ' ^^"» *^^°® f^^' quelquefois mentères* tien des oracles et des mystères , • nous
avons fait obseryer que ces objets méritoient d'être oonsidérés séparément. Ce chapitre et les suivants prouveront qu'en agissant ainsi nous n'en avons pas exagéré l'importance*
Mais , avant de nous enfoncer dans ces recherches , qui sont aussi difficiles qu'intéressantes , il est nécessaire de dire quelques mots tant sur la place qu'elles occupent dans notre ouvrage, que sur le point de vue où nous souhaitons voir placé le lecteur pour qu'il soit à même d'en porter un jugement équitable.
D'abord il ne seroit nullement étonnant qu'on crût que nous n'aurions dû. aborder cette matière que dans l'endroit où nous traiterons de la civilisation religieuse. Nous répondons que cette remarque est juste , pour autant qu'on considère les prêtres exclusivement comme ministres de la religion , mais que , lorsqu'il est démontré que ces personnages et les institutions dont ils forent les auteurs ont pu exercer une influence non moins marquée sur les moeurs que sur la religion , il faut leur accorder la place que nous venons de leur assigner,
Le chapitre précédent a, je crois, justifié cette méthode. Or , puisque nous avons Qru devoir parler des prêtres ayant de nous occuper de la religion , le titre seul do céréoionics' religieuses , que portent Ica oracles cï les mystères , ne saurait nous dispenser d'en faire autant à leur égard.
Ëo parlant des instituteurs de la nation , il est sans Contredit nécessaire de s'occuper des pliilosopbes. Or, ces philosophes , dans le commencement au moins , ne difi'éroient pas beaucoup des devins oa des prêtre». Ces philosophes employoient des lustrations et des cérémonies mystérieuses ; ces philosophes s'exprimoient dans un langage plein de symboles et de métaphores : les prêtres n'en agissoient pas autrement dans les oracles et dans les mystères. Ainsi que les philosophes les plus anciens , les prêtres , par les oracles , donnoient aux povples et aux princes des avis utiles , des conseils salutaires. Les cérémonies employées par Épiniénide et par Erapédoole , pour purifier les villes et les bourgades , les maisons et les individus , qui avoient recours à leur ministère , ne différoient pas essentiellement des initiations en usage à Eleusis et dans d'autres lieux sacrés de la Grèce.
On m'objectera peut-être que , pour faire valoir cet argument , il faut d'abord prouver que les oracles et les mystères étoient l'ouvrage des prêtres. Je suis si pénétré de la justesse de cette remarque , que je ne manquerai pas d'y revenir , pour défendre la thèse que je viens d'avancer , ne fut ce que pour me justifier au sujet de la place que j'^ai assignée , dans ces recherches , aux questions importantes qui feront le sujet de oe chapitre. Seulement je dois prier mes lecteurs de ne pas en exiger les preuves dès à préseiït. . Dans un ouvrage comme celui-ci l'auteur dttit quelquefois pouvoir compter sur la confiance que lui doivent ses lecteurs , et ceux-ci sont obligés do s'en rapporter *à sa bonne foi ,
toutes les fois qu'il se voit forcé de dîfleircr la démonstration d'une assertion qui doit servir de base à un examen préalable. .
On me permettra donc , j'espère , de me contenter ici de îâ réflexion suivante.
Les idées concernant la nature et les quaKtés des dieux, les opinions sur la providence et la justice divftie, bien que fréquemment développées, enrichies et changées par les poëtes et par les philosophes , sont , sans contredît , des idées , des opinions populaires. De même les notions qu'on se formoit des relations entre ces dieux et les hommes , des devoirs à remplir envers eux , des bienfaits qu'on peut en attendre , des peines qu'ils infligent aux méchants , des récompenses qu'ils accordent à la Vertu , tout cela appartient encore de droit à là religion du peuple , à la civilisation religieuse de la nation. Au contraire , les oracles et les mystères , bien qtfè devant leur origine- à ces notions populaires, peuvent être considérés comme des moyens eniployés par un petit nombre d'individus pour modifier les idées déjà existantes , ou même pour obtenir quelque influence tant sur la marche générale des événements que sur le sort des individus. Voilà pourquoi , en parlant des prêtres , nous avons cru devoir parler des oracles çt des mystères ♦
Sorlesoradesen La seconde réflexion que nous avions à particulier. „ . i • * j »
faire concerne le pomt de vue ou nous souhaitons voir placé le lecteur qui voudra bien nous suivre dans les recherches que nous allons faire sur l'influence qu'exerçoienl les oracles sur la civilisation iôstorale et religieuse de l'ancienne Grèce.
Pour connoître cette influence , pour se forme!* tine idée de la nature des orîiclcs et de la manière dont on les employoit,. il est d'abord nécessaire de se persuader de Tauthenlicilé des réponses et des conseils que les his-
toriens anciens altrîbucnt aux d)ffércnU organes de la divinité en Grèce*
Cette vérité ,' trop négligée peut-être par plusieurs écrivains qui se sont occupés de cette matière , n'en est pas moins importante parce qu'il se trouve des auteurs qui en ont abusé pour révoquer en doute plusieurs faits attestés par les témoignages les plus graves de Tantiquité. Je la mets ^en avant pour que mes lectjeurs soient convaincus que je Tai eue constanmieQt présente à Tcsprit dans le cours de ces recherches.
Toutefois , quelle est Topinion , quelle est la coutume , quel est Tusage , cité à Tappui de quelque partie de la civilisation morale ou religieuse des Grecs ou de quelque nation que ce soit, qui méritcroit la plus légère attentîoa> lorsqu'il ne repose pas sur des faits avéra, sur des témoignages dont Tauthenticité soit prouvée par mne saine critique?
La réflexion que je viens de faire ne s'applique donc . pas seulement aux oracles , mais à toute l'étendue de mon ouvrage. Mais il étoit surtout nécessaire de la faire dans cet endroit , où il s'agit d'un examen dont la ^iflScuHé exige un redoublement d'attention et de discernement pour reconnoilre la vérité et- pour se prémunir contre les fausses apparences dont elle est 9ou« vent entourée.
Mais (pour répondre à uno objection qui m^a déjà été faite , et qu'on ne manquera pas , je suppose , de réproduire à cette oceasion) peut-on exiger que , dans un ouvrage de ta nature de celui-ci ,'nons rendions compte au lecteur de tous les motifs qui nous ont engagés à allouer Des passages cités à l'appui des événements et des opinions que nous passons en revue? Pëut-on exiger qu'on les soumette tous à un examen critique avant de les citer ? Je me le crois pas. Pfon seulement ce sercnt un travail immense, aussi fatigant pour les lecteurs q.ue pour L'auteur, mais
aussi ces recherches d^truiroicnt rharraowic de Fensemble 9 elles en augmedteroient prodigieusement le Tolame ^ et , au lieu d'une histoire , elles offriroient au lecteur un ramas informe de dissertations séparées , sans ordre ni liaison , qui , à force de critique , lui fcroient ou* blier le but pour lequel on les auroit composées. Je crois que le lecteur doit s'ea remettre à la bonne foi de son auteur, et que celui-ci peut exiger qu'on le croie, lorsqu'il assure n'avoir jamais cité un seul endroit, sans l'avoir soumis à un examen ^iréalable. 11 n'y a que les cas douteux , les passages attaqués par d'autres écrivains j qui puissent l'obliger à exposer les motifs qui l'ont engagé à citer tel endroit plutôt qu'un autre. Mais étaler aux yeux de ses lecteurs son érudition de grammairien , lorsqu'on s'est proposé d'écrire l'histoire , c'est laisser j devant la maison qu'on vient d'achever , l'échafaudage qui a servi aux ouvriers pour la bâtir.
Il y a une autre réflexion à faire qui a aussi bien rapport à rensemble de mes recherches qu'à celles sur les oracles en particulier. /
J'ai cru m'apercevoir que quelques-uns de mes lecteurs n'ont pas assez réfléchi sur la différence entre la nature de cet ouvrage et celle des ouvrages historiques proprement dits (' )/ Dans les recherches qui nous occupent ici nous n'examinons pas seulement des événements, mais tout aussi bien des idées et des opinions. Il est donc évident qu'il ne s'agit pas toujours de prouver la vérité des faits que nous alléguons , puisqu'il ne nous importe guère de savoir si le fait en question est arrivé ou non , mais seulement de connoitre le point de vue sous lequel on l'auroit envisagé , s'il fût arrivé, pour ne pas diro que le récit même d'un fait
(') Au contraire cette différeoee a éfé très hicfi indiquée par ie Receo^eni ^ 1839 , Aug.
controuvé est déjà un fait dans rhisloirc du développement de l'esprit humain. Quiconque ne veut pas admettre la justesse de cette observation , doit renoncer aux résultats intéressants qu pifrent pour l'histoire de l'humanité la mythologie et l'histoire même la plus ancienne , enveloppée , comme elle l'est , de traditions et de fables ; et , à moins de vouloir transformer ces traditions en philosophèmes et en -allégories , il doit les réléguer parmi les contes de la Mère TOic , bons à amuser les vieilles femmes et les . enfants»
Dans ce chapitre , par exemple , il est certain qu'aussitôt qu'il s'agit de connoitre rinfluence qu'a exercée un oracle sur les événements publics ou sur le ^ort des individus , il faut s'assurer d'abord si l'oracle en question est authentique , puisqu'il est incontestable qu'un oracle qui n'a jaaiais été donné' ne pourra avoir exercé aucune influence. Mais il n'est pas moins certain que les oracles controuvés ont été controuvés par des Grecs , que par conséquent ils appartiennent pour le moins aux traditions, et que , comme celles-ci nous offrent les moyens les plus sûrs pour connoitre le développement des idées populaires , pour approfqndir le caractère de la nation , il seroit impardonnable de négliger les oracles dont nous venons de parler. Plus ils sont nombreux , plus nous sommes obligés de les considérer comme un reflet des nuances que présente la civilisation morale et religieuse de la nation. Les exemples ne nous manqueront pas dans la suite. Pour le moment je me contente^ de prier mes lecteurs do ne pas oublier que le point de vue sous lequel j'envisage le sujet qui m'occupe dans cet ouvrage est bien difierent de celui des auteurs qui avant moi en ont traité quelque partie.
Pour les en convaincre , et , en même temps , pour leur faciliter le jugement qu'ils porteront sur. ce qu'ils vont lire , je crois qu'il est indispensable de leur mettre
sous les yeux les différents systèmes auxifuols a donné ^îcu la qaestion hnportânte que nous abordons dans oe moment. Avant de l'examiner elle-méoie , je vais on par- <x>urir Tbistotre Kttéraire , et passer ^o, revue les di(« férëntes mëthodes ifu'on a suivies jusqu'ici pour la ré* soudre(*).
Ktiérenù points Les anciens Grecs , en général , étoieut quels on a consU persuadés que les oracles étoient la Toix do déré jusqu'ici les la divinité , et ceux qui en doutotent ou qui
oracles. ' * *
ne le croyoicnt pas , avoient cependant assez d'égards pour l'opinion publique pour ne pas l'efFaroucher par une contradiction trop fortement prononcée. Ily a Tnémc Keu de «roire que les incrédules empteyoiont souvent à leur profit la conviction siiperstitueuse de la mul^* tftude. I^ns un temps qui dépasse déjà les bornes que nous nous sommes prescrites. dciAs oet ouvrage, on cooi^ mençoit. à regarder les oracles comme émanés des démons ou génies , espèce de divinités du second rang , que les philosophes , scandalisés des absurdités du polythéisme , mirent à la place des dieux de Fancienne Grèce , pour se ménager une retraite facile dans le théisme au moyen d'un pouvoir presque absolu qu'ils accordbient au seulj Jupiter. Plutarque en offre un exemple. Plus tard encore ' ces démons furent changés en génies malfaisants. C'est ainsi
(2) Quoique j'aie cru devoir placer dans eet endroit le tableau que je tâcherai d'esquisser, on voudra bien, j'espère, me rendre la justice de croire que pour cela je n'ai pas abandonné ma coutume invariable de ne consulter les auteurs modernes qui pourroieni avoir traité quelqu'une des questions qui font l'objet de mes recherches , qu'après avoir pirisé aux sources les «onnofssatiees qni 'Seules peuvent nous donner le droit d'émettre une opinion à nous et de la défendre oontre ceux qui sont d'un avis contraire. Je se fais pas cette réflexion pour le lecteur aceoutumé à ee genre de travail. Il doit safVoir que l'ordre des parties qui le comptent n'est pas toujours eatnidans lequel chacune d'elles a élé écrîle. .
que Jambliqno et Porphyre altribuoienl les oracles à Sërapis et à Héoaté , divinités ÎDfornales; modificatîoii de rancieiHie croyance dont s'emparèrent avidement les pères do réglise pour prouver que les oracles n'étoîeot autre chose que des révélations du diable , qui , d'après eux , étoit l'auteur de la mythologie entière des Payons , et la source noa seulement de leurs erreurs et de leurs vices , mais mèoie do leurs vertus et de leurs actions les plus belles et let plus loua* blés (»).
L'opinion des saints pères de l'église s'e^ soutenue pendant une longue suite de sièeles. Jusque dans le dix-septième siècle les savants les plus accrédités étoient généralement persuadés que les sentences de la Pythie étoient des inspirations de Beêliebub ; opinion qui leur épargnoit la peine d'expliq^ier les prophéties miraculeuses dont les anciens auteurs font mention , puisqu'ils trouvoient une garantie de leur véracité dans la counoissance de l'avenir qu'on attribuoit unanimement au prince des ténèbres.
Ce fut notre compatriote , le savant van Dale , qui le premier osa l'attaquer dans son empire fondé dès le commencement du Christianisme et confirmé par l'opinion soutenue de l'église et des savants les plus célèbres. Yan Dale tâcha de démontrer que les oracles étoient des inventions purement hamaines , que les prêtres , qui en
(s ) Yoyex, entre autres, Euseb. Prsep. Eaan^. 111.17. Tertull. Apol. p. 65. Theodoret. car. graee. affeet. T. lY. p* 624 sq. Minoc. Félix, p. 242 sq. et, en général, au sa) et de cette première période de Thistoire littéraire des oracles , van Baie , de Orac. Ethnie, p. 1 -*50. éd. 1700. Je puis recommander à l'attention de Aies lecteurs , comme échantillon du lèle de ces bons pères , le pas* sage de S. Jean Chrysoslome, cité par van Dale, p. 154, où il décrit d'une manière assez libre T opération par laquelle Apollon înspiroit à la Pythie l'enthousiasme néeessaire pour donner des oracles.
étoîent les auteurs , abusant de la créduKlé de la multitude , employoient difiereats moyens pour coonoitre les oirconstanoes dans lesquelles se trouvoient les personnes qui venoient les consulter, ou que, par des réponses équivoques , ils savoient se ménager une re traite toutes les fois que TéTénement ne répondoit pas aux expërances qu'elle»» avoient fait naitre cbez ceux qui les avoient obtenues. On conçoit aisément que ro[»nion de van Dale ne fut pas d'abord généralement admise. Il eut même plusieurs adversaires , qui défendirent avec acharnement les prérogatives dont le diable avoit joui depuis un temps qui semblott plus que suffisant pour les rendre imprescriptibles (^). Pour le prouver, nous n'avons qu'à citer rélégant abrégé que Fontenelle a fait de l'ouvrage de van Dale. Fontenelle , bien qu'il soit tout^«fait de l'avis de son prédécesseur, quant aux oracles, ne doute cependant ni de l'existence de la sorcellerie , ni. que le diable n'en soit l'auteur (^); il attribue à ce dernier le pouvoir de tenter et de séduire les hommes , et il lè croit la cause de plusieurs miracles dont les auteurs anciens font mention (^),
(*) Voyez Fontenelle, Histoire des oracles , Préface (Oeuvr. T. I. p. 238. éd. in 4^o. Ajnst. 1743). Fontenelle Ini-raéme a été réfuté par le P. Baldus., Réponse à Thistoire de M. Fontenelle. Strasb. 1707. Voyez, au sujet de Hickes, de Mordues et d*autres saYants , qui , eomm^ le P« Baldus, embrassèrent le parti du diable, . Fabricius, Bibl* Gr. éd. Harl. T. I. p. 138, 139, qui lui-même ne put s'affranchir entièrement des préjugés que van Dale et Fontenelle avmeut osé combattre. Voyez, entre autres, p. 236. M. Clavier (Mémoire sur les oracles, dans le IIP volume de THîstoire des {Nremiers temps de la Grèce ^ p. 47 — 53} a donné un exposé succinct et lucide des différentes opinions sur ce sujet.
(') Fontenelle, 1. 1. p. 239 in. Pour moi, dit-il, je déclare que sous le nom d'Oracle je ne prétends point comprendre la magie, dont il est indubitable que le Démon se mêle.
(^) Ib. p. 257, 258 M^ Hardion, dans sa dissertation insérée dans les Mémoires de ('Académie des Inscript. , T. III. p. 142, se Aehs tout de bon contre van Dale , pareequ» celui-ci ne veut pas ajouter foi à rhistoire des chèvres délirants» de Diodore.
Toulefois les écrits de Haquinus, Stidïbergius , Basnagc et celui de Fontcnelle lui-même prouvent assez que le bon sens commeiiçoit à remporter sur la superstition et Tignorance ; et aujourd*hui il soroit peut-être aussi difficile de trouver quelqu'un qui défendit la cause du prince des ténèbres qu'il rétoit du temps de van Dale de persuader les sa* vants de son impuissance. Cependant , tout en accordant à cet écrivain sa thèse principale , on est loin encore de se contenter de ce qu'il a substitué au pouvoir de Satan, savoir les impostures et les prestiges dés prêtres. Déjà le savant Koppe embrassa leur parti contre van Dale avec une ardeur qui ne le cédoit en rien au zèle avec lequel celui-ci avoit combattu les opinions des écrivains d'autrefois (^). Plusieurs savants se sont déclares pour l'avis de Sjoppe. Il n'y a pas longtemps encore qu'un savant Italien, Torriceni(**) , a employé une partie des arguments , allégués par lui , pour réfuter l'opinion du comte Mengolli, qui avoit tâché de prouver que l'oracle de Delphes étoit une institution politique et un moyen ^ont se servoient les Amphictions pour gouverner la Grèce (^). Leur compatriote Ambrosoli s'est imposé la Jàche de concilier leurs avis contraires , en démontrant que cet oracle éloit une institution religieuse et politique tout à la fois(*^).
(J) J. B. Koppe, Yindieiae oracalorum a daernonum imperioet sacerdotum fraudibus, Gôtt. .1774. Malheureusement je n'ai pas eu Tavantage de pouvoir me procurer eet ouvrage. Je ne le eonnois que par ee qu*en dit Harles , ad Fabrieiam , Bibl. graeca , T. I. p. 139.*not. r. De même je regrette de n'avoir pu consulter Tonvrage de J. E. C. Bliihdom , de oraculorum graecornm origine et indole, Brandenb. 1781. Les travaux de Bulengcrus, Trigland , Vcnerius, Gronovins, consignés dans le VII® volume du Thésaurus Anliq. grœc. de ce dernier» sont connus.
{^) F. Torrieeni , Considerazioni sull* oracolodi Delfo del conte Mengotti,Milano, 1821.
(*) F. Mengotii, L'oraeolo di Delfo. Milano, 1820.
(»*J F. Ambrosoli, Dell* oracolo edegli Amfizioni di Delfo. Milano, 1821.
Plus récemment aïoore le ^ya&t Piotrowski a inventé une nouvelle modification de cet avis. li a^ tâché de prouver que ce n'est pas la religion qui a donne lieu à l'institution des oracles ^ mais bien plutôt la politique des prêtres , et , suivant lui , non seulement Toracle de Delphes, mais tous les autres lieux consacrés à la dî- TÎnation , tant eu Grèce que chez les. Barbares, n'étoient autre chose que les ramifications d'un gouvernement sacerdotal étendu sur tout le monde ancien, d'une thé« oeratie , comme, il l'appelle , ou plutôt d'une hiérarchie (>. ' ). Cependant il n'est pas moins éloigné de croire aux impostures des prêtres que Koppe('^)«
Ea général cette opiùion de van Date commence de plus en plus à perdre son crédit. Bottiger ne veut admettre des. impostures que dans les derniers temps de l'existence des oracli»s('^). Clavier tâche d'en disculper au moins l'oraole de Delphes ( '^). Notre compatriote van
( ") H. Piotrowski , de gravitate oraeoli Delpbiei. Lips. , 1S2>9* C'est ainsi qu*il prétend que Toracle prit toujours Le parti des prêtres et àt% poètes, de Pylhagore, de Pindare, de Socrate même , qui (pour lé dire en passant) étoit aussi peu pré'» tre que poëte. Yoyez la manière dont Piotrowski tâehe de prouver Texistence de sa hiérarchie , p. 108. Suivant lui , ce sont les prêtres qui fondent les colonies (p. 117, 118), ce sont les prêtres qui gouvernent Tétat. Mais la religion n'y est abso*lament pour rien (p. 120). L'influence de l'oracle sur les moeurs a été bien caractérisée, p. 122 sq. Mais d'ailleurs on n'a qu'à jeter un eoup-d'oeii dans cet ouvrage, pour savoir à quel genre d'écrits il appartient. Parmi plusieurs bévues, il y en a une assez comique. Le récit de Plntarque (de orac. defectu , T. VII. p. 630) au sujet du dragon qui infesta autrefois les environs du temple (le Python) est rapporté par Piotrowski aux temps de Plutarque lui-même (p. 127 âo.).
('^) 11 est même \xt& fâché contre van Dale. Quem librum, dit-il, fraudem candidissimis ingeuiis parantem , exsecror etdétestor , p. 99^ C'est un peu trop fort, ce me semble , pour une dispute littéraire. ('^j Kunstmythologie, p. 114.
('^) Mém. sur les oracles, p. 6^ — 68 (Hist. des prem. temps de la Grèce, T, 111). • Il croit que les prêtres agissoient de concert avec les gouvernements. Toutefois » dans les réponses données à des
Housclc prend les sentences de la Pythie pour de Téritablps iospitations poétiques (' '). Quelques-uns cependant, comme Ton Retteck('^) et Hartmann (' ^) , s'en tiennent encore à l'opinion de yan Dale.
Enfin on a commencé à entrevoir que la principale cause de la divergence des opinions sur ce sujet étoit Tincertitude dans laquelle on se trouve par rapport à l'authenticité des ora- <iles qu'on cite. L'opinion que les oracles qui contiennent des prophéties ne seroient pas authentiques , a déjà été développée vers la fin du siècle passé par Hommel , professeur à l'université de Leipsic (' ^)* Et de nos jours Wachs« muth, Hûllmann ('^) et notre savant compatriote , le pro* fesseur Gk«l , ont tâché de développer ces idées (^^)*
Malheureusement il faut avouer que la mesure d'à» {M'es laquelle on a tâché de déterminer l'authenticité (les oracles est souvent aussi incertaine que la question elle-même. Par exemple , lorsqu'on prétend que tout oracle dont le résultat est incroyable , dont les paroles trahissent une tendance aux jeux de mots , au faux-brillant etc. , est inventé après coup ou controuvé , il est évident que l'authenticité des oracles d^ndra de l'étendue de la foi et de la pureté du goût des critiques qui se mêlent d*en juger. Certes , il y a des cas où la sentence à prononcer
individus , il se voit £oreé d* admettre des prestiges et é€s éqmToques prémédités (p. 126), ainsi que dans les sentences des antres oracles, celui deColophon^ par exemple (p* 140), de Tro* phonius (ib. £n.) etc.
{^^) Initia philos, platon. T. 1. p. 125. ('^) Dans son Allgemeine Gesehiehte.
('^) Dans son ourrage intitulé Cnliurgeschichte Grieehenlandes.
('<) Dans un mémoire intitulé de Apolline. Oracula primis temporibus non de futuris, sed de jure fuisse consulta. Gott. 1785. Je n'en connois que le titre , que j'ai trouvé chez Harles ad Fahricîum Bibl. Graeca, T. L p. 136. net. 1. On trouve la même idée chez Clavier, Mém, sur les oracles, p. 46. cf. 65.
(i^) Wiirdigang des Delphisehen Orakels. Bonn, 1837.
(«<>) Dans on mémoire inséré dans son ourrage iàlitulé Oodersoek en Phantasie«
ne pourra p^ottre douteuse , mais il y en a aussi plusieurs au la solution du problème sera toujours subordonnée au sentiment subjectif du critique.
Pour s'en convaincre , on n'a qu'à comparer les résul* tats des recherches des écrivains dont je viens de par* 1er. Wachsmuth , qui n'est pas plus enclin à admettre l'authenticité de tous les oracles que Hûllmann , ce qui d'ailleurs n'est pas étonnant , Wachsmuth prétend que la plupart des oracles qui contiennent des ordres , surtoui pour fonder des colonies , sont authentiques (^ ') , tandia* que Hûllmann rejette un bon nombre de ces derniers , et à bon droit , ce me semble.
Encore , Wachsmuth , qui révoque en doute l'authenticité de l'oracle qui permit aux Pélasges de donner à leurs dieux les noms des divinités égyptiennes , oracle qui est , pour ainsi dire^ la base de la mythologie grecque , Wachsmuth n'admet pas seulement l'oracle sur lesosaement» d'Oreste , dont parle Hérodote , mais il n'hésite pas n» seul moment à ajouter foi au .récit de ce même au* leur sur les oracles qu'auroit reçus Grésus, roi de Lj^ die(«»). - •
Tandis que Hûllmann ne considère l'oracle sur Tégée , donné aux Spartiates , que comme un conte ridicule , Jacobs y trouve une leçon do ne pas convoiter le bien'd'autrui(^'). Hûllmann ne trouve rien de plu» imbécille. que la réponse donnée par la Pythie è, Philippe , père d'Alexandre le Grand (^^) : Piotrowski ^ au contraire , cite ce même oracle avec beaucoup de gru*> vite , pour prouver que la Pythie ne philippisoit point y eomme le prétendit Démpsthène. Cette inimitié entre Phi^
(^') Hellen. llterthumsk. T. II. Abth. 2. p. 506 sq. (^^) Ib p. 509. An ihrer Aeehthett ist wohl nieht zu zwei* felD ; fogt ja doeh Herodotos deoselben auch die Rechtfertigung der Pjthia gegen Krôsos Yorworfe hinzu.
(^•) Jaeobs, Verroischte Schriften, T. IIL p^ 357.
lippe et Toracle paroit àPiotrowski une prenire de rinfluence des prêtres sur les oracles , et il croit ménie que les prêtres ont été les principaux auteurs de la conspiration qui coûta la vie à ce prince , tandis que le comte Mengotti , en prétendant que l'oracle de Delphes agissoit de concert avec Philippe , tâche de démontrer par là que les Ampfaictions le dirigeoient. .
La difficulté augmente , lorsqu'on nous annonce d'ayance un système d'aprèsMequel on jugera les réponses qui se trouvent chez les anciens auteurs* HûUmann, en déclarant dès le commencement de son livre qu'il se propose de réfuter Cicéron , ne doit-il |)as nous inspirer une juste défiance toutes les fois qu'il tâche de prouver que les oracles qui semblent confirmer l'opinion de l'orateur romain ne sont pas authentiques?
Ces contradictions et ces systèmes prouvent que de nos jours l'histoire ne dépend plus autant des faits consignés dans les autetirs anciens , que des opinions des savants modcrties. Et voilà pourquoi je crois rendre un ' véritable service à la science , en avancer même les progrès, en écrivant tout simplement ce que peut savoir chacun qui veut se donner la peine de consulter les restes de l'antiquité aYec impartialité et libre de préjugés.
D'abord nous dirons quelques mots sur les oracles de la Grèce çn général , sur leur origine , sur les dieux auxquels ils étoient consacrés et sur leur durée. De Porigine de« Quant à la question sur l'origine des ora-
des , je crois que ce que nous venons de dire dans le chapitre précédent au sujet' des devins, peut s'appliquer avec le même droit aux oracles , puisque la seule différence qui existe entre les uns et les autres, c'est que les devins ordinaires parcouroient la Grèce ou s'altachoieut au service de quelque prince ou de quelque république, tandis que ceux qui desservoîent les oracles
avoieni une réridonoe fixe ot ne donnoîenl des répoRses qu'à ceux qai Tenoient les consulter.
Par conséquent il ne doit pas paroUre diffitxle do décider si les oracles doivent leur origine au désir do counoitre Tavenir ou à celui de diriger sagement sa. con-* dttîte ponr le présent* A en croire quelques écrivain» modernes , le désir de cbnnottre l'avenir n*y éloit pour rien. Apollon , disent^ils , était une divinité dorâenne. Or, les Doriens n'étoîent nullement curieux, ils n'étûient pas toujours aiguillonnés par le désir dé changer leur situation , comme les turbulents Ioniens ^ ils étoient contents de leur sort , et ils ne demandoient rien de plus; Par conséquent Apollon n*a pas pu être c(Misulté par eux comme un devin , comme un diseur de bonne aven* ture.
Poui: jug^r de la vérité de cette assertion , il ne nous faut autre chose , je le répète , que de nous rappeler ce qui a été dit à ce sujet , lorsque aoitô parlions de Vu* riginc de Tark divinatoire en général , ot surtout en Grèce.
Certes , un peuple encore peu cultivé , exposé à. des révohitiqns fréqu mites et imprévues',, habitant un payé encore incotte et infesté par des pirates et des bétes sauvages , forcé luir-méme à changer continu^emcnt de place , et errant de province en province , cherchani tantôt un refuge dans les épaisses forets et sur les montagnes du continent , tantèt se hasardant sur la mer orageuse pour trouver un asile dans quelque ile déserte , œrtes ce peuple a dû s'adresser à ses dieux et. à ses philosophes ou devins , non seulement pour i^avoir ce qi«*il avoit à faire pour le présent , mais aussi pour connoitre l'issue des expéditions qu'il alloit entreprendre , le sort des batailles qu'il étoit souvent forcé de livrer pour se maintenir dans le canton qu'il venoit d'occuper. Il me semble même qu'il est très difficile de séparer l'une de
ces intentions d'avec Tautrc. Gehii qui demande un conseil pour le présent, suppose toujours daus cdm à qui il s'adresse une prëYoyance au moins suffisante pour 'le garantir dos suites fâcheuses d'une réaolutioa téméraire. 11 est inutile de dire combien plus grande doit être la confiance d'un peuple ignorant et barbare dans les lumières de ses prêtres et surtout dans la sagesse de ses divinités. Ce n'est pas là de la curiosité proprement dite , il est vrai , ce n'est pas une fantaisie comme celle de la jeune fille qui consulte la diseuse de bonne aventure pour savoir si elle aura bientôt un amant riche et beau: mais c'est toujours un désir de faire son profit des lumières de ceux dont on respecte la sagesse et la prévoyance , un désir de connoitre la volonté et d'approfondir les desseins de ces êtres dans les mains desquels on sait que sbu sort est placé.
C'est ce désir qui donna l'origine aux orades et aux différentes méthodes de prédire l'avenir. Or , je dois avouer ne pas voir pourquoi les Dorions , pareequ'ils étorent plus sérieux et plus gf^aves , auroient été moins animés ,do ce désir que les Ioniens. Au contraire, l'homme réfléchi et posé est bien plus porté à peser lei conséquences de la résolution qu'il va prendre que k jeime étourdi , qui s'embarque dans Tes entreprises les plus hasardeuses >, sans songer un moment aux dangers auxquels il va s'e]q>oser. Aussi l'histoire est là pour prouver que , s'il y a eu un peuple en Grèce qui s'adonnât à cette superstition , ce furent les habitants de Sparte. Les Spartiates , bien loin de s'en tenir à leur dieu dorien , comme on l'appelle , ne dédaignoient pas de consulter l'oracle qui se donnoit par incubation dans le temple de Pasipliaëj ils accordèrent même Je droit de cité à un célèbre devin parceque l'oracle avoit prédit qu'il feroit obtenir la victoire en cinq batailles à l'état auquel il voucroit ses services.
Maïs îl est inutile d^insister plus long temps là dessus. U n'y eut presque pas de nation en Grèce qui employât plus fréquemment, je ne dis pas les oracles, mais tous les genres de divination , qui bien certainement ne servoient pas exclusivement à donner des conseils pour le présent.
Je teil&ine cette digression par deux questions , aux* quelles je n'aurai pas besoin d'ajouter les réponses.
S'il est vrai qu'Apollon fut un dieu dorien , ceux qui le consultoient éloient-ce aussi des Doriens exclusive^* ment ?
Si la nature des oracles doit être jugée d'après le caractère du^ peuple qui adoroit le dieu présidant à l'insti'tution la plus ancienne de ce genre en Grèce , pourquoi donc donner la préférence aux Doriens , puisque l'oracle le plus ancien de la Grèce , celui de Dodone , étoit con^ sacré à Jupiter , divinité pélasgique (*^)?
Les réflexions qu'on vient de lire peuvent servir en même temps à nous convaincre qu'il est absolument inutile d'examiner scrupuleusement si l'oracle de Delphes existoit déjà du temps d'Homère. La nature même des oracles doit nous persuader qu'ils doivent avoir existé dans un temps où le besoin de les consulter a dû se faire sentir bien plus puissamment que dans la suite. Mais nous reviendrons bientôt sur l'oracle de Delphes (♦"«).
L'oracle de Do- L'oracle le plus ancien de la Grèce fut
sans contredit celui de Dodone. Ce fut l'oracle de l'antique divinité des Pélasges. Il date du temps
(*5) On me dira peuUêlre qu'on ne prétend pas appliquer àToracle de Dodone ce qu*on a dit du seul oracle de Delphes. Je de» mande : quel droit le seul oracle de Delphes a-t-il de faire exception à la règle générale?
(^^J Les motifs qui, malgré Torigine bien décidément ancienne de cet oracle et de plusieurs autres, m'ont engagé à différer de traiter ce sujet jusqu'à cet endroit, ont été exposés dans le premier volume.
où ce dieu n^avoit d*autre nom que celui qui désigne Ka divinité en général (^^), et où aucune des autres divinités n'éloit encore distinguée par un nom particulier (^*). Ce furent surtout les habitants de la Grèce septentrionale qui le coDsultoicnt , même dans des temps bien plus rapprochés de nous (*^).
Les témoignages connus , cités dans le secoad Tolume de cet ouvrage (^^) , font foi que Dodone fut Tua des sièges les plus anciens do la religion des Pélasges , et tout ce qu'on nous apprend sur la manière dont on y prédisoit Favenir , s'accorde si bien avec les moeurs d'un peuple encore barbare et adonné à la superstition , que cela même pourroit noys conduire à indiquer le siècle auquel il faut remonter pour connoitre l'origine de cet établissement. Une voix sortant du creux d'un tronc d'arbre (*'), des colombes douées de la parole (**), un chêne donnant des réponses (^^) 9 des vases d'airain placés
(*^) 'O ©êôq , Zêoçi Zivç, Jêvq , Dêuê, Je ne erois pas qu*on exigera que je réfute Topinion deHardion, qui prétend que l'oracle de Delphes ezistoit avant celui de Dodone, Mém. de TAcad. des Inscript. ^ T. III. p. 138 sq.
(^8) Voyez plus haut , T. IL p. 43 sq. cf. p. 266.,
(^^) Spécialement les Épirotes, les Acarnaniens, les Élolieos.
Paus. VU. 21. 1.
poj Vojez T. II. p. 44. nol. 8. On peut y ajouter Scymnas Chius, Perieg. 449. (Hudson, Geogr. gr. min. T. IL) et Slrabon, p. 616 C. On trou?e tous ces endroits rassemblés par Ëastatbe, ad Hom. Od. p. 544 fin. 545 in. Remarquons encore que Justin (XXIV. 2. 8) appelle Jupiter le dieu le plus ancien des .ilacédoniens.
(3«) Hesiod. fr. éd. J. Cler. p. 342. vs. 105 sq. (ap. Schol. Soph. Tfachin. 1164). vaîoi' â^ iv Ttvd-iiivk «p'tiyS, Rien n'est plus facile que de supposer que ce furent les prêtres du dieu qui se cachoient dans cet endroit : mais nous nous abstenons de toute tentative d'expliquer ce qui peut être considéré comme un effet de Tamour du merveilleux qui règne dans toutes ces traditions populaires.
(*^) Soph. Trachin. 172 seq. cf. Schol. ad 170. Ici l'on trouve deux colombes : Euripide en a trois, ib.
(3*) Bans Homère (Od. S. 327 sq.) il n'est pas clair si c'est le
Fun à cAté dta Fautre et faisant connottre^ ravcnir par les
sons qu'ils faisoicnt entendre, lorsque Tun d'eux venoit
à être frappé par les prêtres , deux colonnes , dont Tune
portoit un vase, l'autre l'image d'un enfant muni d'un
fouet dont les cordes , qui étoient pareillement d'airain ,
frappoient le vase et le faisoient résonner ('^) (pour ne
pas parier do la fontaine miraculeuse) , tout ceci respire
si bien le bon vieux temps , que personne , je crois , no
s'avisera de supposer un grand fonds de sagesse et un
esprit exempt de superstition aux hordes sauvages qui de-
meuroient dans le voisinage de cet oracle merveilleux el
qui le consultoient sur leurs intérêts ; assurément on ne
croira pas que toutes les réponses données par le m*
nistèrc des crasseux cénobites qui présidoient à l'oracle
de Dodone étoient des leçons de prudence*
Les auteurs anciens nous ont conservé quelques traits qui peuvent servir de commentaire à ces réflexions. Je ne veux pas parler des vers qu'on cite comme la produc-* tion la pliis ancienne du génie poétique des prêtresses de Dodone (^^): ces vers sont peut-être d'un âge plus ré^
cbéne lui-même qui donne la réponse. Mais cf. Sa])ii. Trachin. 1170 et Schol. ad 1 164, qoi entend par Troliyliaaaoç celai qui ré» pond à chacun des consultants dans le langage qui lui est propre. Yalckenaer préfère ici la leçon TralaiyXtaaaoç,
(9^) Steph. Bjzant in v. Jotâôn^r^, Strab. p. 507. B. a. (Toyez là dessus les réflexions de Gronovius dans son Thesaur. Antiq« Graec. T. \1L p. 274 sq.), Schol. Hora. II. H. 2^3. cf.Eustath. ad 11. p. 254. 1. 10. Dans le tableau dont parle Philostrate (fcon. II. 34. p. 858 un. 859), Ton trouve tout ensemble, les colombes, Tarbre, les prétresses, les prêtres, les rases. Cicéron (Div, I. 34) fait encore mention de sorts. Ëustaihe enfin (ad II. p 1074. 1. 30) prétend que Tépithète x'^/*'^^*v>ol , donné aux Selles, se rapporte à un oracle donné par incubation, ce qui cependant est peu yraisem*blable.
(»*) Les voici :
Zfifç 17V-, Ziifç iaTi> , Zëvç fxjatvay , «0 /ley^Xe Zev'
C'est à dire : Jupiter étoit, Jupiter est, Jupiter sera, o grand Jupiter. La terre porte des fruits ; donc il faut Tappeler Mère Terre !
cent, quoiqu'il faille avouer que l'auteur » quel qu'il puisse être , a eu plus d'égard au génie du siècle auquel il vouloit les rapporter , que ceux qui ont forgé après coup les prétendus fragments d'Orphée. Je me contente du conte suivant : Un pâtre des environs de Dodonc s'étoit approprié quelques pièces de bétail d'un de ses voisins. Le propriétaire , après les avoir cherchées longtemps envaiu , a recours à l'oracle. Aussitôt le chêne lui indique l'endroit ph se trou voient les objets volés. Le voleur , ne pouvant jouir des fruits de son injustice , Toulut au moins se venger de celui qui les lui avoit fait perdre. Il vole droit au chêne , une hAche à la main , pour abattre l'arbre trop communicatif. Mais , ô horreur ! ne voilà*t-il pas qu'une jolie petite colombe , perchée sur les branclfes , élève la voix , et ordonne en termes très bien articulés et très expressifs au barbare de s'éloigner. Il est inutile d'à* jouter que la hache échappa à ses mains tremblantes , et qu'il s'enfuit à toutes jambes (^ ^).
Dans un siècle plus civilisé, les Grecs tant soit peu comme il faut regardoîent avec compassion les pauvres paysans qui consultoient la vieille sorcière qui prédisoit l'avenir ou découvroit des choses occultes par le moyen de son panier mouvant ou de sa boite remplie de sorts. Mais les barbares habitants de la Tbespotic étoient-îls plus sages ,
lorsqu'ils avoient recours au célèbre oracle de Jupiter l)odonéen(»7)?
Uoracle de Del- Je ne puis m'imagincr qu'il en ait été
autrefnent à l'égard de l'oracle de Delphes. On sait que les réponses s'y donnoient par une prêtresse ,
(3«J Schol. Hom. Od. Z 327.
(^^) y^yez surtout, sur eet oracle, le commeDcetneiit de la dissertation de des Brosses, Mém. de l'Acad. des Inseript. T. XXXV, et Clavier, Mémoire sur les oracles, p. 24 — 36. Cet auteur croii qu*à Dodone les méthodes de prédire Tavenir se bornoient à Tagitation des feuilles du chêne sacré , au murmure de la fontaine et.an son que rendoit le ?ase d'airain.
enivrée par les vapeurs qui B*élevoicnt d'une source d*eaux * minérales ou par une nioiiffeUe(^®) , ce qui fit dire que roracle avoit été présidé anciennement par la Terre (*^) ou par la Nuit(^®). La vapeur , cauisc de Teathousiasme prophétique de la Pythie , s'élovoit des entrailles de la Terre. Il est remarquable que , suivant Euripide , la Terre , irritée de la violence d* Apollon , qui s'étoil emparé de l'oracle qu^elle avoit donné à Thémis , engendra des
(^^) Cette source s*appeloit Cas;solis ou Castalie. On la ?oyoit hors du temple» et il paroit que ses eaux coinmuniquoient aveele soupirail qui se irouvoit dans Tenceinte sacrée. Ceci est fondé sur les rapports de Pausanias (X. 24 fin ) et deStrabon (p. 641 fin. 642 in. ) ; . passages avec lesquels il sera utile de comparer les ré* flexions de Clavier (Mém. sur les oracles, p. 95 sq.) et van Dale (de Orac. p. 129-131). 11 ne faut pas oublier que la Pythie buvoit de Teau de la fontaine avant de monter sur le trépied. Voyez, p. e. , Luciao. Hermot. 20 (T. 1. p. 801 ). Voyez , sur les ▼a])eurs dont je viens de parler , et sur T odeur qn*elles répandoient , Plut, de orac. defectu , T. VII. p 721 , et sur Tinfluence funeste qu^elles pouvoient avoir sur Téconomie animale, ib. p. 723, 724. Clavier (Mém. sur les oracles, p. 90 sq, cf. p. 103 sq. ) a très bien décrit la manière dont la Pythie se plaçoil sur le trépied. Ajoutons que les ventriloques (car la Pythie étoit en effet êyyaaT(jifivd^oç) étoient considérés comme ayant un nvtvfAa nvB-&vo%» Voyez, p. e. » Act. Apost XVI. 16. Enfin, je dois avouer que la conjecture de Clavier, ib. p. 103, me paroit très probable. 11 croit 'que Toracle consistoit dans la modification que la Pythie imprimoit elle-même au son que reudoit l'air qui s*échappott du soupirail et qui soulevoit Tbolmus ou .couvercle sur lequel , ou , pour parler plus exactement, autour duquel la Pythie étoit assise. Èlle'pouvoit le faire, suivant cet auteur, en comprimant plus ou moins le vent au moyen de ce couvercle , et en le laissant vibrer contre les bords du bassin inférieur. S'il en est ainsi, Toracle de Delphes ne diiféroit pas beaucoup en effet de celui de Dodone.
(^^) Suivant la tradition mentionnée dans les Enmolpia et citée par Pausanias (X. 5.3) , Toracle appartenoit d'abord à la Terre et à Neptune. La Terre désista de sa part en faveur de Thémis, qui la céda à Apollon, taudis que Neptune lui transmit son droit sur cet apanage en échange de l'île de Calaurie. Eschyle (Euraen. in.)
Îlaee encore Phébé, la grand'-mère d'Apollon, entre ce dieu et hémis.
(^^) Pînd. Sehol. in ij€o&. llv&lwr. La Nuit avoit encore un > oracle à Mégare. Paus. L 40. 4.
vpccrrcs cl des songes qui révélèrent aux mortels le passé » le présent et fayenir , dont jusqu*aiors ils n'a voient eu connoissance que par Foracle. Dans cette tradition la Terre est donc considérée comme dé[)0sitaire des secrets de la Providence , et , en se dédommageant de la sorte de l'attentat du jeune dieu , l'antique déesse revendiqua son droit et prouva qu elle n'avoit pas besoin d un oracle pour rexercer(*').
Lorsqu'on compare les traditions qui attribuent l'oracle de Delphes à des divinités bien plus anciennes que ne l'étoit Apollon ou m(^me Thémi8(**) avec les indices de l'origine septentrionale de ce dieu , que nous avons rassemblés dans le second volume de cet ouvrage (**) , et avec le récit de Boeo , chez Pausanias , qui dit que ce furent les Hyperboréens qui consacrèrent Toracle à Apollon (**) , on est tenté de croire qu'il a existé longtemps avant les siècles jusqu'où remontent nos souvenirs historiques , - dans un ^temps où les phénomènes de la nature étoient encoro les principales divinités des habitants de la Grèce /et que Poracle n*a acquis la célébrité dont il a joui dans la suite qu'après que les tribus septentrionales , récemment arrivées en Grèce , l'eurent consacré à leur dieu Apollon (^^). Enfin les traditions concernant le temple le plus
(*») Earip. Jph. T. 1259—1283. Vojez aussi Piod. ap. Schol ^sch. £um. 2. et iEIian. Y. H. III. 1 fia.
(^^) Dans l'hymne orphique Thémis est la première divinité qai possède Toracle. Mais .eette contradiction n*est qu'apparente , puisqu'il est évident que l'auteur de ce poé'me regarde Tbémis comme la même déesse que la Terre. Tzetzès (ad Lycophr. 202) fait encore mention d'une tradition suivant laquelle l'oracle appartenoit autrefois à Saturne.
<^8) Voyez T. IL p. 340 sq. {♦♦) Paus. X. 5 4.
(^^) Sous ce rapport les récits de poëtes plus récents, d' Apollonius de Rhodes (Argon. IV. 536), qui représente lason comme eonsuhant l'oracle, et de Nonnus (Dion. II. 697 ),- qui en parle comme existant du temps de Cadmus, ne peuvent paroitre entièrement dénués de fondement. Clavier (Mém. surlesoraeles, p. 37 sq.) parle de la fondation du^tepiple. Je me suis occupé ici de 1 ori*
ancien , qui n*étoit en effet qu'un hangard , scjnblent noud ramener à Fétat primitif de la Grèce , comme le font les prêtres dodonéens mal vêtus et couchant sur la dure (^^).
A a moins est-il assez évident, par ce que nous venons de . dire, qu'il n'y a aucune nécessité de rechercher scrupuleusement quand vivoicnt les chèvres qui les premières entrèrent en fureur après avoir respiré la mouffette du Par* nasse (^'), ni si Homère a connu l'oracle de Delphes , quoique pour moi ceci me semble un fait (*•). Quoiqu'il
gioe de Toracle. On m*avouera qu'il y a là quelque différence. Yojfex surtout, à ce sujet, Bôltigerf Kunstmjth. , p. 1 15, qui considère roracle de Delphes comcne une institution pélasgique et fondée sur le culte du serpeui, comme l'oracle de Dodone étoit fondé sur le culte du chêne, l'un et l'autre comme fétiches. Cf. Piotrowslci , de gravit, orac. Delph. p. 7.
('***) Paus. X. 5. 5. Le récit des Cretois, envoyés par Apollon à Delphes (Hjmn. Hom. I. 393. cf. Plut, de sol. anim. T. X. p. 93), auquel le savant Millier attache tant d'intérêt (Gesch. Hell. Stamme und Stàdte, T. I. p 146) , me semble tout au plus une de ces traditions , s4 Fréquentes dans l'ancienne histoire de la Grèce, par lesquelles le$ Cretois revendiquoient l'honneur d'avoir vu naître dans leur île les principales divinités de la Grèce. Au moins il ne diminue en rien la force de l'argument tiré des rapports au sujet de l'origine septentrionale d'Apollon.
(♦7) Diod. Sic. T 1. p. 427. Plut, de orac. def. T. VIL p. 705. (4«) Plus haut (T. II. p. 326. not. 7) j'ai eilé, à l'appui de cette opinion, Od. O- 79. M. Geel(Onderzoek en Phantasie, p. 287. not.) déclare qu'il en est étonné, parcequ'il hésite lui-même à admettre ce passage comme authentique. Ce savant suppose ainsi entre nous une conformité de vues qui ne sauroit que m'honorer. Ses arguments contre l'authenticité de cet endroit sont ingénieux, mais je dois avouer qu'ils ne me paroissent pas décider la question. £i d ailleurs, l'existence de l'oracle de Delphes au temps d'Homère ne dépend nullement de ce seul vers. Le poè'te fait mention des trésors du temple, 11. I. 404, comme le fait remarquer M. Geel lui-même. Ajoutons que la coutume de consulter les oracles n étoit pas inconnue à Homère. Voyez Od. H. 402 sq., où l'un des amants de Pénélope propose de consulter la divinité pour savoir s'il faut tuer Télémaque ou non. £t quant à ces passages , nous pouvons même nous en passer, pour peu qu'on veuille lire avec attention les réflexions que je viens de faire dans le texte. Aussi se pourroit-il qu'un autre savant privât M. Geel du secours qu'il a cru trouver dans le passage de l'Iliade, comme il me dispute le droit de citer celui de l'Odyssée* K\k
en soit 4 il est constant que bientôt roraclc do Delpbc» devint une des institutions religieuses les plus remarquables de la Grèce , et qu'il contribua efficacement à entretenir Tesprit public et à réunir les différentes peuplades qui babitoient ce pays , à régler leurs entreprises , à raffermir les liens politiques qui les unissoient , à maintenir ou à rétablir Tordre tant dans leurs relations mutuelles que dans l'intérieur de chacune d'elles. Nous reviendrons là dessus. Pour le moment il suffit de faire observer combien la situation de Toracle devoit contribuer à atteindre ce but salutaire. La célébrité de Toracle , sitaé au centre de la Grèce (*^), les jeux pylhiques , les fête» qu'on y célébroit en l'honneur d*Apollon et de Baccbus et l'assemblée des Amphictions , qui y résidoit , le prouvent suffisamment.
Mais au commencement les oracles de Dodonc et de Delphes ne furent autre chose apparemment que des endroits que des devins jusqu'alors errants a voient choisis pour leurs résidences , et où ils répondoicnt aux questions
moins Clavier (Métn. sur les oracles, p. 37fin. sq.) rejette Tun et i*ajitre Or, les avis étant &i partagés, puisque M. Clavier n*adtDet aucun des deux passades , et que M. Geel approuve l'un e( rejette Tautre, on me donnera la permission, j*espère, d*avoir aussi mon opinion à moi, et de les croire authentiques tous les deux. Ce n^est pas ici le lieu de le prouver, mais je suis prêt à le faire à la première invitation de quiconque s'intéresse à cette question.
(^*) La fable des aigles envoyés par Jupiter, l'un de Torient et Tautre de Toccident , pour connoitre le centre de la terre , et qui se ^ rencontrèrent à Delphes, est connue. Voyez Strab. p. 642 fin. et tes passages, sur Tombilic de la terre rassemblés par Clavier , Mém. sur lt»s oracles, p. 72 sq. , et par Hiiilmann, Wiirdig. d. Delph. Orak. , p. 3. not. 6. Ce dernier, qui ne voit rien du seul but possible , et bien exprimé par tous les auteurs qui en parlent, poar lequel ces aigles furent lâchés par Jupiter , y trouve une indication d'une gemeinschaftliche f^erehruny zweier Goiiheiten (p. 12). Il faut avouer que ceci vient fort à propos, vu que Tauteur étoit justement occupé à traiter le culte réuni d'Apollon et de Ba£eh us à Delphe&.
des peuples et des individus qui venoîent leur demander conseil dans quelque perpleiLilé , ou qui cherchoient les moyens d'éviter quelque danger menaçant , ou d'obtenir quelque avantage qu'ils convoitoient , en un mot, qui s'en rapportoient à leur sagesse el à leur prétendue oonnoissance de la volonté des dieux pour régler leur conduite tant pour l'avenir que pour le présent. Nous connoissons maintenant ces devins et ces prêtres , nous connoissons le peuple qui les consultoit. Je crois que ce que nous en savons ne nous permet pas de douter qu'on ne fût persuadé que dans les oracles ces devins et ces prêtres ré^éloient les secrets de la Providence , soit en expliquant les signes qu'elle leur donnoit , soit par une inspiration céleste qui les mettoit en état d'approfondir des choses dont la^ oonnoissance est d'ailleurs interdite aux mortels , et que de leur côté ces devins et ces prêtres n'hésitoient pas à employer tous les moyens que leur suggéroient soit leurs connoissances plus étendues , soit leur plus grande perspicacité , soit enfin la crédulité de la multitude qui venoit les consulter. Il seroit étonnant en effet que les anciçns Grecs fussent le seul peuple encore barbare qui ne fût ni ignorant ni superstitieux ; il seroit étonnant que leurs descendants le fussent (comme ils l'étoient en effet) , si eux-mêmes avoient été sages et éclairés ; il seroit étonnant , enfin , qu'on considérât autrement |ps oracles que les devins et les prophètes ; et , pour savoir comment on considéroit ceux-ci , on n'a qu'à se rappeler ce qui en a été dit dans le chapitre précédent. Mais encore , si l'oracle de Delphes étoit la seule institution de ce genre . . ! Mais nous savons que la Grèce en étoit remplie sur tous les points , nous savons que dans plusieurs de ces endroits , même des plus renommés , on se servoit absolument des mêmes artifices qu'employoicnt auparavant les devins et les prophètes , et dans la suite les sorciers et les joueurs de passe'-passe.
UtaulretoraclM Nous dirons d'abord tin mot de ces.ora-
des en gênerai. Ensuite nous nous occuperons des artifices dont nous venons de parler.
Ce n'étoient pas seulement Jupiter et Apollon qui avoient des oracles en Grèce : il n'y avoit presque pas de divinité à laquelle on n'eût consacré une ou plusieurs de ces institutions. Il est presque inutile de parler de l'oracle célèbre de Jupiter Ammon en Afrique (*®) , ou de celui du même dieu à Olyrapie. Observons toutefois que la manière dont on reqdoit les réponses dans le premier de ces lieux sacrés étoit ou entièrement indépendante de la volonté des prêtres , et par couséquent semblable en tous points à Textispice , ou Tun des artifices les plus grossiers qu'on puisse imaginer (^ '). Il n'en étoit pas autrement à 01ympie('^). Leslaniides, qui y présageoient l'avenir , surtout pour ceux qui vouloicnt tenter leur fortune dans les jeux publics ('^) , consuitoient pour cela la flamme sur les autels (**); quelquefois ils se laissoient diriger dans leurs prophéties par la fente que faisoit une peau de boeuf qu*ils déchiroient en fa tirant des deux côtés. Une. fente rectilignc signifioit une heureuse issue : si , au contraire , elle étoit de travers, l'entreprise projetée devoit être ajournée (**). Les
(^°j Voyez la description de la situation de cet oracle et de sa source miraculeuse chez Diodore (T. II. p. 198, 199) , et spécialement sur la source les auteurs cités par Beckmann, dans sa note sur Ântig. Caryst. 159, p. 204, 205, surtout le passage de Gassendi qu*il y cite.
(^'j Comparez avec Tendroit de Diodore, cité dans la note précédente, Curt. IV. 7. et Ârriar. £xp. Alex. lit. p. 161.
($3j L*oracle lui-même avoit cessé dès le commencement de la période dont nous nous occupons ici. Strab. p. 542. B. (53) Pind. 01. Vl. 7. cf. Schol. ad 119. («*) Pind. 01. Vin. 3 sq.
(«5) Schol. ad Pind. 01. VL 119. Cependant il paroît , par Pc raele qu*y reçut Agésipolis (Xenoph. Hellen. IV. 7.2), que les réponses étoient aussi quelquefois verbales. On remarque la même particularité à Thèbes, dans Toracle d'Apollon Isménins* Soivant
racles d*Apollon éloient répandus par toute la Grèce, in Béotie Toracle du Ptoûs (^^), dans l'ile d'Eubée l'oracle rOrobia(^'), à Thèbes celui d'Apollon Isménien(*') , n Phocide l'oracle d'Abes (*^) , en Asie celui de Gryniim (^®) , celui des BrancUides près de Milète , non moins iclèbre que celui de Delphe8(^ '), où l'enthousiasme prophé- ' îque de la prétresse étoit excitée par la vapeur d'une source ninérale(^*) , celui de Clarus , près de Colophon, où la ïrétresse buvoit de la fontaine prophétique (*^ *) , ceui d'Adrastée , celui de Zéléja, sur la Propontide, où il r avoit aussi un oracle de Diane(^^) et une foule d'autres. L'oracle dans l'ile de DéIos(^^) fut probablement dans les emps anciens le point de réunion des insulaires de la mer Egée y comme celui de Delphes l'étoit pour les habitants lu continent de la Grèce septentrionale {^^) , et celui
Hérodote, cet oraele faisoit eonnoîire Tavenir de la raâme manière que celui d*01ympie ; et cepeodaot Plutarqae fait naention d'une réponse yerbale. Lys. 30 fin.
(5<^) Herod. VllI. 135. Strab. p. 633. B. L'oracle d'Apollon Tégyréen, dans la même province, cessa avant la guerre arec les Perses. Plut. Pelop. 16. de crac. def. T. Vil. p. 623.
(«n strab. p. 683. A (58) Philoch. ap. Schol. Soph. Oed. Tyr. 20. Herod. VIIL 134. et interpr. ad h. 1. -
(^9) Herod. 1. 1. Paus. X. 35. 2.
C^o) Strab. p. 623. B.
(*^*) Strab/ p. 641. A. B. Cgnon (narr. 33) dit que Toracle des Branchides teooit le premier rang après celui de Delphes. Voyez les auteurs cités par Bos, Anliq. Gr. P. 1. c. 13. § 6. not. 6.
{<^^) Jambl. !\Iyst. IH, 11.
(^3) Tacit. Ann. IL 54 Schol. ApoIl.JRhod. L 308. On eonnoît le passage attribué à Acacréou :
(^^) Strab p. 879 C. £st-ce que c'est le mémet)racle que celui dont parle Tzet^ès, ad Lycophr. 29. P
(^') Voyez, sur cet oracle, les auteurs cités par Spanheim , ad Callim. H. in Del. 90. cf. Clavier, Mém. sur les oracles, p. 129 fin.
(^^) Voyez la belle description de la fête d'Apollon , célébrée par ces insalaires, Hymn. Hom. I. 146 sq.
de Pan pour les montagnards encore barbares du Péloponnèse(^7j,
Nous avona déjà paVlé d'un oracle de Diane. Il j avoit aussi des oracles qui étoient consacrés à Bacchus(^*), à>Junon (^^) , à Mercure (^®) , à Hercule (^ ' ). On trouvoit en Grèce une grande quantité de temples où Es* culape et ses fils donnoient des conseils salutaires aux nombreux malades qui venoient les consulter (^^). Et, si Pan donnoit des oracles en Arcadie , on pouvoit certainement attendre le même bienfait des Nymphes , qui , comme lui , étoient regardées comme les auteurs de Tenthousiasme et de la fureur (^*).
Et non seulement ces divinités' et plusieurs autres ré- ' pondoient , par Torgane de leurs ministres , aux questions
(^^) Paus. VIII. 37. 9. La tradition qui représente Pan coitiroe le précepteur d*ApoIlon dans l*art de la divination (Schol. Pind. ■b7(o&» IIv&. T. II. p. 483 fin.) sen^ble indiquer tant TaDcienneté de son oracle que la célébrité dont il jouissoit.
(^®) En Thrace, p. e. , où Tavenir se dévoiloil aux yeux du prophète par l'usage de la liqueur dont ce dieu fui Tinventeur, liqueur qui d'ailleurs paroîi plus propre à faire oublier le passé qu'à donner la faculté de prévoir Tavenir. Arislot. ap. Macrob. Satura. I. 18. in. cf Corn. N. D. 30. (Opusc. Myth. éd. Th. Gai. p.216.). 11 y avoit encore, en Phocide, un oracle de Baçchus, pour les malades , où les réponses se donnoient non >euleraent par enthousiasme prophétique, mais aussi par incubation. Faus. X. 33.5. (^^) P. e. entre Léchéum et Pages, Slrab. p. 583. ^. (^°) P. e. à Phares, en Achaïe. Paus. VII. 22. 2.
(^^) P. e. à Bures, en Achaïe. Paus. YII 25. 6. A Thèbes Hercule avoit un temple où Ton venoil dormir pour voir Faveoir en songe. Plut, de malign. Herod. .T. IX. p. 435 fin.
(^^) Je me contente de citer ici le passage connu du Plutusd'Ari.stophane, vs.641 sq. Quant aux fils d'£scuIapB , nous en parlerons plus spécialement dans la suite. Ici nous ne pouvons qu*efflearar cette matière.
(^^) Ce furent ces déesses auxquelles Bacis fut redevable de la faculté de prédire Tavenir. Paus. IV. 27. 2. Les montagnards du Cilhéron en Béoiie, surtout ceux qui habitoient dans le voisinage de Tantre sacré des Nymphes sphragitiques (Paus. IX. 3. 5] , étoient sourent transportés par un enthousiasme prophétique qu*on attri- . buoit à r influence des Nymphes.
[ii*on leur adrcssoit : sourenl elles apparoîssoient elles- Qémcs en songe aux mortels qui avoient recours à leur prévoyance ('^) ; quelquefois même elles prédisoicnt Ta* 'enir comme les devins et les prophètes. Tels étoient Bs dieux marins, comme Protée , dans Homère (^^), Tërëe, qu*Hésiode honore du titre d*ami de la vërié (^^), Glaucu8(77), Triton, Leucothée (7^). Quicon- [ue se rappelle que c'est surtout la navigation qui apprend L rhomme à observer les signes qui peuvent lui servir à éviter lesxlangers qui le menacent ou à profiter des avan^ âges qui sans cela seroient perdus pour lui , ne s*éton^ lera pas sans doute de voir les Grecs représenter leurs lieux marins comme des êtres doués de la faculté divinatrice. On sait que les marins ont toujours été superstitieux , même dans des siècles beaucoup plus éclairés. Or qu'on lise dans le scholiaste de Platon (^^) le récit de la manière dont Glaucus prédisoit Tayenir : on croira lire un conte d*un de nos matelots modernes. Chaque année Glaucus nage autour des fies et des côtes, suivi d'une foule de baleines et de monstres marins. La mer se troublé , les vagues mugissent , et Glaucus élève la tête au-dessus des ondes pour prédire aux hommes les malheurs qui leur arriveront , en déplorant son sort qui lui empêche de mou-
('^) Comme Amphiaraus, Brizo ou Britomantis dans Pile de Délos. C'étoit la déesse du sommeil , par excellence. Aihen. YIII.* 12. cf. Spanh. ad CaUim. H. in Del. 316.
('5) Od. j.
(7^^) Nfj^tçz^ç. cf. Apollod. II. 5. 11. (77) Paus. IX. 22. 6. Diod. Sic. T. I. p. 291 fin. Nicandre(ap. Athen. VII. 48) raconte même que ce dieu marin avoit enseigné à Apollon Part de la divination.
(7®) Leucothée ou Ino avoit un oracle dans la Laeonie , où les réponses se donnoient par incubation. Paus. III. 26. I. Strabon (p. 763. B) fait mention d'un oracle de la même déesse en Colcbide qui auroit été fondé par Phrixus. Les richesses de ee temple furent enlevées par Pharnaee.
(7») Schol. Plat. p. 197.
rir. Alors les marins se cachent dans leurs bateaux el , brûlent de Tencens pour Glaucus , dont ils tâchent d'apaiser le courroux par des jeûnes et des prières.
Mais ce n*étoient pas seulement les dieux qui présageoient Favenir : on ëtoit persuadé que plusieurs de ces hommes célèbres dont les mérites oa la naissance illustre leur avoient valu un cuite religieux après leur mort , prenoient constamment soin du genre humain , en faisant connottre Tavenir aux honanàes qu'ils avoient défendus de leur vivant contre les brigands ou les bétes féroces , et dont ils avoient dirigé les entreprises par leurs sages conseils.
Tel étoit Trophonius, dont l'antre sacré n'étoit guère moins célèbre que l'oracle de Delphes (®^), tel Amphiaraus qui , célèbre de son vivant comme interprète de songes , conservoit cette dignité après sa mort et révéloit l'avenir aux personnes qui venoient passer la nuit dans son temple (*') , tels Tirésias, Mopsus, Amphilochus(®*), Calchas ("*) , Autolycu8(*^) , Pasiphaë ou Paphia (®*) , tds plusieurs héros qui s'illustrèrent durant le siège de Troye, Protésilas(»^), AchiUe(8^), Ulysse («»),Ménesthée(«^).
(^^) Voici les passages classiques qui ont rapport à cet oracle. Paus. IX. 39, 40. Philostr. Vil. Apoll. VIII. 19. Plut, dcgen. Socr. Sehol. Aristoph. Niib. 508. Suid. in v. Max. Tyr. Dissert. 14. 2. (T. I. p. 249 fin. 250 in.) Nous y reviendrons dans la suite. (8') Paus. I. 34. Suivant Hérodote (1.46), Crésus consulU 'cet oracle ainsi que le précédent. Cf. Philostr. yit. Apoll. 11. 37. ' (8^J Plut, de orac. defect.T. VII. p. 709. (»») En Daunie. Slrab. p 435 fin. 436 in. (8*) ASinope. Strab. 822. A.
('^) Suivant quelques-uns, e*éloit Cassandre, suivant d*autres, Daphne, la filIed*Arnyclas, Spartiate. Plu^. Agis, 9. cf. Cleom. 7. Voyez les conjectures des savants au sujet de son nom ad Cie. Div. I. 43. éd. Crenz. etc. Il y en a qui prétendent que le nom est Paphia, et qu'il désigne Vénus. Voyez Siebelis ad Paus. III. 26. 1>
(«<*) Philostr. Heroic. II. 6 sq.
(•^) Arrian. Peripl. Pont. Eux. p. 22 (Hudson,Geogr. Gr.min. T. I). (88) Aristol. fr. T. II. p. 842.
(^^) Strab. p. 206 B. D'autres attribuent cet honneur au corn-
Snfin Ton croyoit que les moriels eux-méméd , dont les prêtres ëToquoient les mânes dans plusieurs endroits de la Grèce , en Thespotie , par exemple , aux bords de TAchéron (^®) , à Héraclée sur le Pont-Euxîn (^ ') , auprès du Ténare en Laconie (^ *) , pouvoicnt prédire l'avenir à ceux qui les consultoient , soit en leur apparoissant en ^onge(^*), soit en ^s'offrant eux-mêmes à leurs yeux audessus de la fosse creusée à cet cfifet. Sur la durée des Ces oracles et une foule d'autres , qtfil
oracles*
est inutile d'énumérer (^^) , florissoient pendant la plus grande partie^ de la période* dont nous nous occupons présentement. Il y en avoit , il est vrai , dont Texistence fut de courte durée (^^^, mais la plupart la prolongèrent jusque dans la période romaine ^ et quelques-uns même ne perdirent leur, influence que longtemps après que la religion chrétienne fut générale* ment répandue dans l'empire romain. En général, il est assez difficile de marquer Tépoque où les difierents oracles;
mandant de ^lai flotte de Alénesthée , appelé Thémistoele. Philostr.. Vit. Apoll. V. 4.
(î>o) Herod, V. 92. 1. 120. Paus. IX. 30. 3. (T. IV. p. 107. éd. Sieb.) Diod. Sic. T. I. p. 267. 1. 40.
(^0 Plut- Cim 6 En. de sera num. vind. T. VIII. p. 197.
(**) Plut, de sera nurn. vind. T. VIII. p. 220. Homère oou& offre le premier exemple d*une semblable évocation dans l'Odyssée^ Voyez , à ce sajet , Scymn. Ch. 248 sq. (Hudson , Geogr. gr. min*. T. IL)
(^3) Dans ce cas c'étoit , à proprement parler, un oracle par in-^ cubation , avec cette différence que c'étoit toujours une personne> déterminée qu'on voy oit en songe.. Voyez, p. e. , Plut.^Consol. ad , Apollon. T. VI. p 415,416.
{^^) Voyez le catalogue d'oracles composé par van Dale; Dissert, de orac. II. c. 7, On peut en rapporter au delà d*une centaine à notre période. Il y en avoit au moins vingt-cinq dans le seul Péloponnèse. Cf. Fabricius, Bibl. Gr. I. 17.4. et Jul. Caes. Bulengerus, de orac. in Thés. Antiq. Graec. T. VIL
(^^) Comme Toracle d'Apollon Tégyréen, dont nous avons déjà, parlé. L*oracle de Tirésias se tut certainement longtemps avant ce« Ini-ci. Plut, de orac. defect. T. VIL p. 709.
de la Grèce cessèrent de se faire entendre ; et , lorst|a*on compare les rapports qu'on trouve à ce sujet dans les ouvrages des auteurs anciens", on est forcé d'en conclure que plusieurs oracles , après avoir été négligés pendant quelque temps , ont repris leur ascendant à une époque plus rapprochée de nous , ou au moins ont répondu de temps en temps à ceux qui les consultoient. . Les oracles d'Amphilocbus et de Mopsus y par exemple, existoient encore du temps de Plutarque (^^) , et cependant dans la Béotie , jadis si célèbre par le grand nombre de ces institutions sacrées qu'on y trouvoit , on ne connoissoit plus alors que l'antre deTrophonius(^^). Strabon dit que de son temps l'oracle de Dodone et d'autres étoient entièrement négligés ('*). Cicéron assure que l'oracle de Delphes non seulement .n'avoit plus rendu des oracles versifiés dès les temps de Pyrrhus , mais que de son temps il avoit aussi perdu une grande partie de sou influence (^')« Cependant Suétone parle encore d'une réponse donnée par cet oi*acle à ' Néron ('®**); et, bien que quelques auteurs prétendent que ce prince , irrité par les reproches que lui
{^^) Plat. 1. 1. elde sera num. vind, T. VIII. p. 229. cf. Rciske •dh.l. (^7) Plut, deorac. defecl. T. Vn.621.
(9") Voyez, sur ce passage, les réflexions judicieuses de ran Dale, deorac. p. 474 sq. Olearius (ad Philostr. Vit. Apoll. IV. I) est aussi d'avis que Toracle de Colophon , dont Strabon fait encore mention dans le passage que j*ai ici en vue, a repris plus tard sod influence.
(*') Cic. Div. II. 56,57. Quelle leçon qu'on choisisse , il est certain que, si Cicéron avoit dit que Toracle avoit cessé entièrement, il auroit eu tort, puisqu'on connoît des réponses données àDel- Î>hes longtemps après le siècle de l'orateur romain, commenças e verrons l>ientôt. Mais aussi je ne crois pas qu'il ait voulu dire cela. On n'a qu'à comparer avec ce passage Div. I. 19. Pour moi, je préfère l'explication que Kajser donne de cet endroit. Voyez la note dans l'édition de Creuzer etc. Cf. van Dale , de orac. p. 473 sq. , et Fontenelle, p. 302 et 304. Plutarque assure que d« son temps la Pythie n'étoit plus enivrée par la vapeur de la source sacrée, de orac. defect. T. Vil. p. 582.
('<>°) Suet. Ncr. 40.
idressa la Pythie , a fait combler la source sacrée et condamné ainsi Forade au silence ('*"), on cite néanmoins ncore une réponse donnée à Tempereur Hadrien (* ^*) , t plu^eurs autres qui se rapportent à des époques plus écentes encore. Non seulement roracle de Colophon se t encore entendre du temps de Tibère et de Domitien \ on seulement celui deDodonc donna-t-il encore des signes ie vie sous le règne de Julien , mais il est plus que protable que ces deux oracles , aussi bien que ceux de )elplics , île Jupiter Ammon et d'Apollon Didymée , xistoient encore au moins vers le commencement du ègne de Théodose le Grand , et que l'un d'eux se fit ncore entendre sous son fils Hoaorius('^*). Il me cmble <]ue la conclusion à tirer de ces fai|s est aussi acile qu'importante pour notre sujet.
Les pères de l'église prétendent que la superstition des
f*°*) Voyez les endroits cilés par L. Bos, Antiq. Oreec. P. I. !. XI. § 22. oot. c. , surfont celui de Thémistius. Mais il est utile le faire remarquer que ce qui par le scholiasle d^ Aristide, p. «. , T. III. |). 740. 1. 5sq.) est rapporté comme une répon.se de la Nthie, n'est, chez Suéton« (Ner. 39), qa'aa mot d'un par tien-» ier divulgué parmi le peuple.
(^°^) Anthol. ed Jacobs, T. XIII. p. 721. no. CLXXV. cf. p. '19. n<> CLXXIÏ. Dion Chrysostorae , contemporain d* Hadrien ^ e Tante aussi d^avoir obtenu une réponse delà Pythie.
('^^) Les passages à l'appui de ces fai> ont été rassemblés avec oin par van Dale, de orac. Oiss. H. c 4 , 5. On y trouve (p. 501} e passage de Suétone on cet auteur assure que Titus consulta To-^ acle de Vénus à Paphos. Dion Cassius fait encore mention de Tora- :1e d'Amphilochns (p. 505). Tertullien parle aussi de cetora-> :1e , ainsi qaa de ceux d* Amphiarans , de Sarpédoa , de Trophonius , le MopsHs, d'Hermiooe, de Pasiphaë (p. 509)- L*oracle d' A«- M)llon Didymée n'avoit pas encore e»&s^ du temps de Constantin p. 51&). Voyez encore, à ce sujet, Boitiger, Ideen zur Kunstnyth. p. 86. M. de Sainte-Croix (£xam. d. hist. d*Alcx. p. 289. lot. 8) cite un passage de Synésius , qui prouve que Toracle de. fapiter Ammon existoit encore dans le cinquième siècle de notre ire. U est donc évident que ce n'étoit pas ie seuLoraele de Delphes {ni restoit en viguenr , comme le prétendtnt quelques auteurs ma* leraes.
Payons a cëdé le pas aux lumières répandues par le Christiahisme(^^^). S*il en étoit ainsi, les oracles n*auroient pas prolongé leur existence jusque sons le règne des empereurs chrétiens de Conslantinuple; ils n'auroient pas , )K)ur ainsi dire , survécu aux divinités mêmes auxquelles ils a voient été consacrés. 0 est probable , à la vérité , que le théisme rétabli par la religion chrétienne ait diminué d'abord l'autorité d'io3titutions basées sur le culte varié et multiforme des divinités de la Grèce : mais il est certain que les Chrétiens étaient presque ausài superstitieux que les Payeos, et qu'ils avoient souvent recours à plusieurs genres de divination , surtout à l'astrologie ; aussi ne scroit-il pas difficile de retrouver parmi eux des oracles,. Personne ne s'en étonnera, à coup sur, qui sait^ que bientôt l'Olympe chrétien commença à se remplir d'une foule de divinités subalternes , que les sectateurs de la nouvelle religion rouvrirent les temples dii culte qu'ils yenoient d'abolir , et qu'en rétablissant les statues renversées , ils les adoroient souvent avec une ferveur qui ne le cedoit en rien à celle des Payens dont ils abhorroient Tignorance , ayant soin toutefois de substituer le nom de Marie à celui de Vénus ou de Minerve , et de ne plus adresser leurs voeux à Bacchus ou à Apollon , mais à l'un oo l'autre des nombreux saints qui avoient remplacé les divinités de la Grèce.
("*) Voyez, p. e., Euseb. Praep. Eaang; IV. 16 et V. 1.
'EXX^vtç OfAoXoyôvzêç fxk*Xo^7réi'Ui> uvrâv rà XQV^'^VÇ^'* ^^* ÂitAo-rf- 9roTC il atâvoq , 17 navà t^ç /ç^vaç ri^ç otèTwia «■<
rvayyiX^H^ç âiâaanaXiaç (p. 178. G. fin.) , et la témoignage de Porphyre, cité par lui (p. 179 fin.) : *JriaS yàç T»^OJ/»f>tf , «cff^U; Tfrç 'O'fâv âfifioaiaq âgtêXêiaç jjad-tTo. Voyez les réHeicioDs judicieuses de Tan Dale sur ce passage, de Orac. p. 426 sq. , et sartoat Dissert. II. c 4« Le savant Venerius se trompe donc grossièrement, lorsqu'il assure que les oracles ont cessé dè& riatroduetioo de la rsligion chrétienne, Thés. Antiq. Graçc. T. Vif. p. 326.
Mais , même dans sa pureté priiuilive , la neligiett chrétienne n'aveit pas réussi à imposer sitence aux oracles. Go fut longtemps avant rîntrod notion du Chris* tianisme que rinflucnoe des oraeles «voit déjà reçu le coup fatal qui dès oe moment ne cessa de miner sour^ dément leurs forces et qui tôt on tard devoit les faire succomber, ils moururent d^épuiseraent plutôt que de mort violente.
On sait que ce fut dès lasservissement de la Grèce par les Romains que plusieurs oracles cessèrent entièrement , ou qu'ils ne se iireni entendre que de temps en temps ; il est connu que dès ce moment les réponses concernoient raremeqt les gouvernements et les affaires publiques, et que bientôt les oracles n'étoient consultés que par des particuliers: il est donc évident que ces institutions , bien qu'elles dussent leur origine à la reli* gion et queUcs fussent constamment en rapport avec elle , étoient cependant si intimement liées avec le caractère national et avec les institutions politiques , qu'elles dévoient perdre leur influence sur les affaires publiques ^ aussitôt que la Grèce perdit , avec sa liberté , son indé-> pendance et son existence nationale. La domination ro* maine confondit tous les intérêts , et , à rexception de quelques petites animosités entre les villes et les cantons de la Grèce , les différents états , jadis si puissants et si jaloux de leur liberté, ne pouvoient bientôt avoir qu'un seul et même désir , celui d'acheter , par leur obéissance au vainqueur , les avantages qu'autrefois ils se disptitoient mutnellement les armes à la maiiu Ajoutez à cela que les Romains eux-mêmes consultôient par préférence leurs livres Sibyllins et leurs augures , et que l'indifférence toujours croissante en matière de rdigion , et spécialement l'impiété des Epicuriens , devoit néces- «airemcnt affoiblir l'intérêt quon prenoit aux oracles,
00 qui fit , que , bien qu'ils prolongeasseni lenr dn^ rëe pcodant plusieurs sièèles encore , ils cessèrent d'être les régulateurs des affaires publiques , et qu*ils furent rabaissés à peu-près au rang des devins et des diseurs de bonne aventure.
i Après avoir passé en revue les oracles les plus célèbres de la Grèce , après avoir dit quelques mots sur leur origine et sur leur durée , nous allons jeter un coup*d'oeil sur la manière dont on y répondoit aux questions des consultants. Ceci servira , comme nous venons de le remarquer plus haut , à prouver qu'on y eniployoit les mêmes artifices dont se servoient auparavant les devins et les prophètes et dans la suite les sorciers et les joueurs de passe-passe.
Ressemblance en- En effet, il ne faut qu'une légère at-
tre les oracles et . • i ■
les personnes qui tention pour so convamcre de la ressemprédisoient Tave- blance qui existe entre les oracles et les
personnes qui predisoient 1 avenir , ou qui par leurs conseils dirigeoient les entreprises do leurs compatriotes. Nous en avons déjà fourni quelques preuves , en parlant de l'origine des oracles. Nous allons les confirmer par d'autres , en nous rappelant le résultat de nos recherches dans le chapitre précédent/
Ces recherches nous ont appris que les devins ëtoient ou des prophètes , c'est à dire des personnes qu'on croyoik inspirées par la divinité , ou des devins proprement dits, c'est à dire des hommes qui présageoient l'avenir par la connoissance qu'ils avoient des signes par lesquels on croyoit que la divinité faisoit connoltre sa volonté aux hommes ('°^). Nous ne dirons rien maintenant de Toracle de Dodone , où Jupiter n'employoit pas moins des animaux » à ce qu'on croyoit , ou des objets inanimés ,
(X ^*) Cette dfstinelion a été très bien observée par Platon ji Phsdr. p. 343 fin. , et par Pausanias, 1. 34. 3«
que des prêtres ('^^): à Delphes et dans Toraole des Branohides , la prétresse ëtoit inspirée au moyen d*une vapeor enivrante ; à Clarus o'étoit Teau d'une fontaine miraculeuse , dans l'oracle de Baochus , en Thraoe , le yid qui deTdiloit les choses occultes aux yeux des ministres de ladiviuitëC^^)..
Quant à l'autre méthode dont nous venons de parler, il y avmt des devins qui expliquoient les signes qu'ih crovoient trouver dans les entrailles des victimes , dans la flamme qui s'élevoit sur l'autel où brûloît l'holocauste » ou au-dessus de l'encensoir sacré , dans les sons inarticulés qui se faisoieni entendre , ou dans les paroles jetées au hasard par des personnes qu'on rencobtroit ;. il y avoit des devins qui intei^prétoient les songes , et qui , pour faire connotlre les choses occultes , se servoient de dés , dé billets , de fiches et de plusieurs autres moyens les uns plus ridicules que les autres.
Or y que faisoit-on autrement dans un grand nombre d'oracles? Dans celui de Jupiter Ammon l'avenir se dévoiloit au moyen des mouvements de la châsse sacrée que portoient les prêtres sur leurs épaules dans la procession solennelle C®") , et cependant l'oracle de Jupiter Âmmon n'éloit guère moins célèbre que ceux de Delphes et de Dodone , et visité non seulement par les Ioniens , mais aussi par les Doriens , et même par ceuxci de préférence aux autres.
('^^) Parmi les personnes qui étoient inspirées parla divinité ^ Platon (Pbsdr. p. 343 fin.) eite les prétresses de Dodone.
C^^) J*osf rfcomipander à mes lecteurs de voir les raisonnements de Porphyre, dans sa lettre à Aoebo, p. 3 fin. 4 in. (ia Jambl. de Myst.). 11 cite Texemple de personnes qui seulenaeiit en entendant eertains chants magiques, ou même par une extase involontaire, qui s*emparoit d*eui, surtout lorsqu'elles se trouvoient seules dans robscurilé, devenoient capables de prédire l'avenir.
^zo8j Yoy^x les auteurs cités par AI. de Sainte-Croix, Exam. d« hist. d*Alex. le Grand» p. 289w
Sans Toraclê d'Apollon Ismémmi (potir ne ettcrqoe celui' cfjf , on consultoH les entrailles des viclimcs , comme le faisoient tous les devins ; à Olympie on obscrvoii là manière dont se fendoit une peau de boeuf; en Lycic on observoit les mouTements des poissons ('*^) , comme les augures romains contemploient le vol des oiseaux. Combieii d!oracles n'avons- nous pas cités déjà, où l'on ne faisKÂt autre chose qu'expliquer les songes qu'avoient eus les oonsuliants , ou qu'on avoit eu soin de leur procurer. Suivant '^^ Pausanias , l'oracle d'Amphiarau» répondoit par des songes, parceque de son vivant Ampbiaraus avt)it «xercé le même métier (^'^)* A Burea, en Achaie , Hercule
(«•«^) Alhcn. Vin. 8. cf. tan Dale, de arac. p. Î74— 279, qui eite encore Toracle des serpents en Épire.
("^) Paas. I. 34. 5. Je ne puis admettre avec 1^1. Geel (Ooderz. en Phantasie, p. 300, 301) que Pausanias ait sous-entendu ré 'udfnpi'nçàtt après le mot /ot^îç/ car alors Pausanias eût dit justement le contraire de ce qa'îl a voulu dire. lophon , dit- il, a prétendu qu*Amphzarau8 est Fauteur d*an certain oracle versifié rendu aux Argives. 11 ajoute que cela est impossible, parceque , à Texception de ceux qu'anciennement on croyoit transportes de Inrear prophétique par Tinspiratiotn d'Apollon, jamais nul devis
;ne répondoit en vers (x^V^t^^^^y^^) • ^^^^ ?^^ ^^^^ talent se bornoit à expliquer les songes, le vol des oiseaux, les signes qu*offroient les entrailles des victimes. Or il paroU qu*Amphiaraas (c'est ainsi qu'il termine son raisonnement) se voua spéciale* ment à Tart d'expliquer les songes, et ceci est très probable, parceque c'est ce talent qui lui a valu^ les honneurs de la divinité. — En ajoutant en pensée ;froçl(; Afuptaç&a (hormis Amphiaraus), comme lèvent M. Geel, on excepte justement b seule personne pour laquelle Pausanias a construit sa phrase, et l'on renverse tout son raisonnement. Pausanias veut prouver que l'oracle attribué par lophon à Amphiraos ne lai appartient pas. Pour le faire, il pose, en thèse générale , que les devins du siècle d'Amphiarans necornposoient jamais de pareils oracles. Or, comment Pausanias auroit-il pu avoir ajouté ou même pensé exeefté /éttiphiarau*'^ Au contraire , c'«st justement à cause d'Amphiarans qû''il a posé sa thèse. Il paroltque Lobeck (voj^ Siebelis ad h. 1.) croit que Pausanias n'a rien soas*entenda après le mot x^Q^^^' ^*is « quoiqu'il ait sons-entendu ou aen , il est bien certain qn'il n'a pu sous-en tendre xi ^Atntp^a^é»*
avoit an oraolo qui ne différoit en rien d*UQ jcmd*eafaùt. Parmi un grand nombre de dés quootrouvoii dans une boite placée auprès d'une petite image de oe dieu , on en prenoit quatre au hasard et on les jetoit sur une table où l'on trouvoit Texplication des signes gravés sur les dés. léos quatre signes que présentoieat les faces de dessus décidoient du sort du pîeux consultant (' '')•
Dans le voisinage de Phares , dans le même canton , on voyoit une source consacrée à Cérès. Pour savoir si quelque malade pouvoit espérer de recouvrer la santé , on descendoit dans la fontaine un petit miroir au moyen d'une corde. Les figures que dessinoit sur la surface polie du ipiroir la vapeur minérale de la source étoieut alors expliquées par les prêtres d'une manière queloon* qucC^) ; apparemment comme le faisoic^nt ceux d'Apollon en Lycie , qui , comme l'avoue naïvement Pausanias , à qui nous devons ces particularités , voyoient dans la source sacrée tout ce qu'ils vouloientC^).
Dans la même ville de l'Achaîe le dieu Mercure avoit un oracle renommé. Celui qui vouioit le consulter devoit brftler de l'encens sur un petit autel placé devant la statue du oieu , allumer quelques lampes qui s'y trouvoient k cêté, et y déposer une pièce de monnoie. Après cela il s'approchoit de la statue et il lui disoit à l'oreille ce dont il étoit question; aussitôt après avoir proposé sa question , il devoit quitter la statue , en ayant soin de boocfacr ses oreilles et de ne les ouvrir qu'au moment oà il étoit parvenu au bout du marché où se trouvoit la statue. Les premières paroles qu'il entendoit alors , quelle que fût la personne qui les prononçât ,
("») Paus. Vil. 25 6.
C^a) Paas. Vil. 21. A. Telle est la force véridique de cette eau, dit Pausànias. ^
("^) Ib. 6. Voyez eDCore plusieurs autres exemples de semblables oracles, maia qui n'appartiennent plus à notre période^ chez van Dale, o. 13. Voyez , sur les dés et les lâches^ c. 14.
confcnoiènf la réponse à la question 'qu'if Tcnoil de foire. Il ne faut paa oublier que celle cérénaonie ne se feisoit jamais que dans la soirëe , lorsqu'il faîsoit nuit close ('*♦).
Il est évident , par ces exemples , qne plusieurs oracle» a voient une grande ressemblance non scttlemenl avec les devins , mais même avec ces diseurs* de bonne aventures que les Grecs eux-mêmes mëprisoicnt ordinairement comme des imposteurs. Il ne seroit pas difficile do prouver qu'ils ne leur ressembtoîent pas moins , par le soin qu'ils pretioient de se faire payer de leurs services», qure par l'adresse avec laquelle ils entvetenoieni la superstition delà multitude ("*). * RéHexions gêné- Je suis loin d'attribuer pour cela à «»»*!!« *l!r «t^,.!! tous les oracles des vues intéressées , oa
c|U on se propo- '
soitencontuliarnt de croire qu'ils aient trompé ceux qui
les oracle», sur • ^ » .^ i .
les inceniions de ▼ouoicnt les Consulter , seulemeat pour ceux qui y pré»i- avoir Ic plaisir de se moquer d'eux. Je
doienl el sur les . . i •
moyens quMis cm- n accuse pas davantage les devins que les pteyoienipoursa-^jpacle», et même j'absous volontiers le»
tisfaire les con- •*
•dltants. diseurs de bonne aventure les plus méprisés ;
mais, bien que je sache que lopinioa de vas Dale à ce sujet est passée de mode , et qu'on ose à peine aujourd'hui en lâcher un mot, sous peine de se rendre ridicule aux yeux de nos savants modernes , je dois avouer qu'il m'est impossible le comprendre comment, sans une certaine adresse , les prêtres ^ ou quelles que fussent les personnes qui donnoient les réponses , aient pu satisfaire aux questions , je ne dis pas encore aux
(«'*) Paus. VII. 22 2.
("') Ce qae nons venons de dins au sujet de roracle de Merenre, Ter et Targent qu^on deroit jeter dans la fontaine sacrée d^Amphiaraus, et qui probablement n'y aura pas resté submergé pour toujours (Pans. 1.34. 3), les riches dons qu'on oifroit aux divinités qui préilisoient Fav^nir, tout eela prouve abondamment que les oracles ne satisfaisoient pas toujours gratis la curiosité de leurs nombreux visitatcurs.
questions souvent ridicules ci absardes des personneé privées , mais même à celles que Icar proposoient son^ vent des ambassades solennelles , des princes , des hommes d état.
Prétendre, comme on l'a fait, que ces princes et ces hommes d'état agissoient de conoert avec les oracles » c'est éluder la question , car , quand même on pourroil le prouver , il nous resteroit toujours les particuliers , desquels il est bien prouvé qu'ils croyoient non seulement à la sagesse, mais aussi à la prévoyance des oracles ; mais d'ailleurs, a-t-on bien pensé aux difficultés dans lesquelles on s'engage en supposant que les gou* vemcments n'auroient envoyé leurs théorcs à Delphes et ailleurs , que pour faire seoiUant de consulter l'oracle. D'abord , quel seroit le but d'une manoeuvre aussi ridi*^ cule ? Seroit-ce par complaisance , seroit-ce pour satis* faire à l'étiquette, seroit-ce par respect pour la religion , que les états les plus puissants de la Grèce aient été demander à quelques prêtres ou à quelques magistrats (n'importe lesquels des deux) d'une petite république de la Phocidc (nous nous bornons maintenant à l'oracle de Delphes) ce qu'il falloit faire pour obtenir la victoire sur leurs voisins , comment il falloit apaiser une guerre civile , quel seroit l'endroit le plus convenable pour fonder une colonie, etc.? Ces républiques, si jalouses de leur pouvoir et de leur indépendance , auroicnt-elles voulu accorder cet honneur (quand même ce n'auroit été qu'une vaine cérémonie , et que les prêtres n'auroient répondu que ce qui leur avoit été prescrit) , auroicni-elies voulu accorder cet honneur à un état qui n'eût jamais osé résister à leurs moindres commandements? Certes , ni la complaisance , ni Tintérét , ni l'amour de l'étiquette n'ont pu en être le motif. Quant à la religion , chaque état possédoit .des moyens suffisants pour la faire respecter de la multitude. Les
Atliéniens ou Içs Spartiates n*aToienl ceiiainement pas besoin d'aller à Delphes honorer ApoUon , qu'ils pouvoieat adorer chaque jour chez eux dans une foule de temples , et dont ils célébroient plusieurs fêtes chaque année.
Hais enoore , passe pour le but , et supposé que les gouvernements des états de la Grèce aient cffeotivemeni voulu faire preuve aux yeux de la nation de leur respect pour les dieux , en se dpnnant Tair de leur demander ce qu'ils savoient très bien ^ eux-mêmes , comment s'imaginer que la nation ait été la dupe de ces simagrées I Et les gouvernements d^s éiats de la Grèce, qu'éloient-ils 7 N'étoient-oe pas la natiun elle*méme? Les magistrats, même, dans les états aristocratiques, n'étoient-ils pas pris parmi les citoyens ^ et souvent renouvelés chaque année? Ou, la nation étoit-elle aussi «clairée que le gouvernement, et se donnoiton tant de peine pour s'amuser les uns des autres ?.. « En effet , je ne vois pas commont sortir de ce labyrinthe , et je dois avouer que , si l'on ne veut admettre que dans la plupart des cas on ait consulté les oracles de bonne foi , il faut eroire que les Grecs ont été dupes et fripons à la fois , et que toute leur religion n'étoit qu'un vain spectacle , un amusement pour la populace et un objet de ridicule aux yeux des gens sensés.
Nous verrons bientôt que Thistoire vient ici encore à notre secours , en nous rapportant plusieurs traits qui prouvent suffisamment qu'on a été^ de bonne foi en envoyant des ambassadeurs à Delphes ou ailleurs, quon étoit persuadé que c'étoit dans ces lieux sacrés qu'on peuvoit consulter la divinité sur sos plus cbers intérêts , et que, par les indications qu'elle y donnoit , on pouvoit soulever le voile qui couvre l'avenir anx yeux des mortels ; je dis Tavenir, car (comme nous Favons déjà remarqué plus haut) celui qui va (IfinaïKÎcr s'il fera bien de lenlcr telle
cnlroprise , ne demirode pas seulemmit s'il fora bien de la commcoper , nais aussi si Tissue répondra à son attenté. Si la religion tombe nécessairement , en admettant la supposition que nous venons de combattre, toute idée de diTinatioB s*évanomt , aussitôt qu*on prétend qu*on ne cberchoit dans les oracles que des conseils pour le présent et aucunement des indications pour Tavenir ( " ^).
Or donc , s*il est impossible de ne pas admettre qu'on ait consulté les oracles avec la même intentiop avec laquelle on consultoit les entrailles des vioti-» mes , les astres , les météores , les présages de ton-» te espèce, je ne Tois pas comment ceux qui présil doient .à ces institutions aient pu satisfaire les consultants sans cmjdoycr tous les moyens qui étment à leur portée peur augmenter leur xrédit et pour faire répon^ dre les prophi^ies , ou , si l'on veut , les conseils , qu'ib donnoient , à Tattente de ceux qui les demandoient* Ces moyens , appelez les comme vous le voudrez , ee seront toujours des ressources qu'on vouloit cacher aux yeux de < la multitude. Je sacrifie volontiers le nom de ruse oit d'imposture ; je veux croire que les prêtres ont. toujours eu les meilleures intentions du monde: mais je prétend» que , s'ils ne vouloient pas se rendre ridicules aux yeux de toute la Grèce , ils étoient obligés de répondre à ce qu'on leur demandoit , et que , s'ils dévoient répondre , ils étoknt souvent obligés de se donner l'air- d'une sagesse ou d'une prévoyance qui ne peut jamais être le partage de l'homme , afin de conserver intacte la réputation du dieu au service duquel ils s'étoient consacrés.
C^) £n effet j« ne comprends pas ce que signifieroit sans eela la farear prophétique des Pythies et des deviiTs. Pour donner aa simple conseil , il n'étoit certainement pas nécessaire de se doaaer tant de peine. 11 suffit de rappeler ici à ooes leetears lé Phèdre é& Platon, et surtout p. 343 fin., .où la/ia^T»»i7 est appelée i^ le ce A-
Si , après tout ce que nous venons de dire , nous je* Ions un coup d'oeil sur les oracles eux-mêmes, il me semble que les cérémonies, les jeûnes, les sacrifices, la solitude et Fabstinence prescrites aux consultants doivent nous laire penser à tout autre chose qu'à un simple trihunal politique ou à. une comédie qu'on jouoit pour amuser le public. Qu on se donne la peine de lire dans Pausanias les cérémonies auxquelles devoit se soumettre celui qui alloit descendre dans l'antre de Trophonius^ qu'on se rappelle que les prêtres avoient le loisir d'éloigner le oonsullant , en déclarant que les entrailles des ▼ictimes n'étoient pas favorables , que les consultants dévoient rester au moins huit jours dans une maison séparée , où ils étoicnt entourés de prêtres qui pendant ce temps là avoient tout le loisir de s'informer de ce qui leur étoit nécessaire de savoir pour arranger les réprésentations dans l'intérieur de l'antre ; qu'on ne néglige pas surtout de lire la description de ces représentations eUes-mém^ dans Plutarque (^ ' ^) ; qu'on se rappelle que ces représenta tions faisoieni toujours une impression très marquée sur les consultants , qui . ordinairement ne sortoient^ du souterrain que tout ébahis et troublés des choses dont ils avoient été témoins ; qu'on remarque que , quant aux oracles par incubation , il est plus que probable qu'on ne s'en sera pas toujours fié aux seuls songes que pouvoient avoir les consultants , et qu'on y ,aura souvent ajouté des pbanlasmagories semblables à celles qu'on donnoit dans l'antre dont nous venons de parler (^'^); enfin qu'on n'oublie
(**') Plut, de gen. Socr. T. VIII, p.'332sq. Ces représentations ont une ressemblance parfaite avec les mythes qa*on trouve dans Platon sur l'état des àinesapiès la mort. Cette observation n'est pas à négliger. Voyez , sur Tantre de Trophonius, Footenelle, Oeuvr< T. I. p. 289, 290, et Clavier, Mém. sur les oracles, p. 156 sq.
C*} Qu*on voie, par exemple^ la scène connue dans le PI ii tus
pas que dans la plapart des oracles- on eéiébroit aussi une sorte de iûystèrc9 , daaa lesquels les consultants «étoient souvent foreés de faire des confidences aux prêtres qui pouvoient leur être très préjudiciables , si ceux-ci youloient en abtiser , précaution qui rendoit les prêtres sou- TenI les maîtres des secrets les plus importants et par cotiséquent de ceux qui les leur avoient confiés (^'^) , qu'on rassemble toutes ces données., et je suis sûr qu'on aura de la peine à se persuader que toutes oes cérémonies , toutes ces précautions , tout ce spectacle fussent imaginées et exécutées sans aucun motif, ce qui cependant serôit le cas , si l'on Touloit persister à nier que les oracles des Grecs n'étoient point des oracles , c'est à dire des lieux sacrés où Ton venoit de bonne foi consulter la divinité sur l'avenir , aussi bien que sur le présent ou sur le passé. D'ailleurs , j*ose espérer qu'on pourra s'entendre , aussitôt qu'on sera bien persuadé qu'en parlant de moyens secrets, d'adresse ei d'habileté , on n'a nullement l'intention de diminuer le crédit des oracles. Au contraire, je crois qu'il est impossible de nier que non seulement la plupart des conseils qu'on y donnôit étoient donnés avec la meilleure intention du monde , mais aussi qtie l'intérêt même des prêtres devoit les engager à être utiles à ceux qui leur faisoient Thonneur de les regarder comme les ministres d'une divinité sage et bienveillante.
Il suffira , pour ne citer qu'un exemple , de nous rappeler les oracles des dieux de la médecine , Ësculape , Podalirius , Machaon , Amphiaraus lui même* Datis
d* Aristophane. Voyez encore, à ce sujet, ?an Dale, deorae. p. 238 fin. sq. , surtout la description de Toracle de Pluton et de Junon près de Nysa, diaprés Strabon fp. 242). Dans cet oracle les prêtres revoient pour les malades , et ils leur preserivoieut les remèdes que le dieu leur avoit proposés en songe. Chez, nous les médecins donnent leurs ordonnances, étant éveillés: voilà la seule différence*
{^ ^ ') Voyez van Dale , de orac. p. 387,
ces oracles , le conseil donné aux mulades n*étoit certainement autre chose que le résultat du savoir et de Texpé* rience des prêtres , et il ne pouvoit être donné qu'avec Fintention de rétablir le malade. On sait d'ailleurs com* bien la médecine et Uippocrate lui-même oat eu d'obligations à ces institutions religieuses et à Texpérience qa j «cquéroient les ministres de la divinité bienfaisante à laquelle elles étoient consacrées.
Je sais qu'en dernier ressort , et pour éviter la aécessite de répondre à toutes ces objections , on sacrifie tous les autres oracles , et que Ton ne s'attacbe qu'au seul' oracle de Delphes* Mais je dois avouer que l'oraole de Delphes ne m'inspire pas plus de respect que tous les autres*
Je ne répéterai pas tout ce que van Dale a remarqué sur les jours fixés auxquels on y ré[»ondoit aux consultants , sur leur séjour prolongé avant que d'être admis au sanctuaire , sur les soins qu'on prenoit de ne pas admettre des étrangers dans l'intérieur du temple ('^^): je me contenterai de la réflexion suivante. Si Toraole de Delphes , dit-on , étoit semblable aux autres , comment le dislingueroit-on de ceux qui éloient beaucoup moins célèbres. Je demande : Qui nous oblige à le distinguer des autres , et , s'il faut le distinguer des petits oracles moins célèbres , faut-il aussi le distinguer de ceux de Dodone , des Branchides, de Jupiter Ammon, de Clarus , de Trophonius , d'Amphiaraus ? . Encore : Si quelqu'un interrogeoit l'oracle de Delphes par curiosité , par crainte de l'avenir, ainsi que l'on interrogeoit les autres oracles , que faisoit alors la Pythie ? Ne répondoit-clle pas? Ou, les superstitieux consultoieot
C*^) L'on trouTe les mêmes arguments chez Fou tenelle , T. ï. p. 279 sq,<t mais dégagés des longueurs du savant van Dale et exprimés a?ec plus d*élégance. Je ne me rappelle pas s*ils ont cité Paus. X. 24. 4 fia. Ce passage ne doit pas être négligé.
ils toujours les autres oracles , et ne yoyoU-on à DelphcA que des hommes sages et éclairés ?
£n effet , je ne puis me défendre d'avouer qu'il me semble que notre bon van Dale a assez bien prouvé quo même dans l'oracle de Delphes on ne jouoit pas Utur* jours les cartes sur table. Je n^approuve pas certaiaemcnt qu'il s'emporte contre les prêtres ; il auroii pu les traiter avec plus de ménagement , je l'avoue f surtout il auroit pu éviter de nuire à leur réputatioa par d'injustes soupçons : mais , pour les faits qu'il al* lègue, il n'y a pas moyen de les nier. Qu'on se donne la peine de lire, saps {îrévention les particularités qu'il a rassemblées à ce sujet ( ^ ' )• Aussi pourquoi l'oracle de Delphes seroit-il lui seul un couiité politique ou une assemblée d'hommes sages et éclairés? Et la Pythie donc? Elle n'y éloit pour rien, dit-on. Je demande , pourquoi donc la faire monter sur le trépied ? Pourquoi ces contorsions , ces cris ? Pourquoi tout cet appareil , ces sacrifices , cet encens , cette source sacrée , le trépied , cet bol mus etc. etc. 7 On répond que tout cela n'est qu'une invention plus récente ; que dans le commencement on n'avoit nullement besoin de toutes ces niaiseries. Je demande encore qu'on m'indique l'époque de l'histoire , à laquelle les oracles se rendoient à Delphes sans le mi* nistère de là Pythie ; et , quand même nous laisserions cette question indécise , je demande si les Grecs des siècles plus récents étoient plus superstitieux que leurs ancêtres ? Je ne citerai ici qu'un seul fait , et ' je laisse à mes lecteurs d'en faire l'application. Les Doricns , dit-on , ne se soucioient pas de pénétrer dans Tavenir , ils étoient contents de ce qu'ils possédoient , ils
(lai) Yojrez surtout le 10^ chapitre de son ouvrage sur les ora-
clés.
4fr
ne pensotcnt qu'au pi^ésent ; par conséquent ils n'altoieni pas par curiosité à Delphes , comme les Ioniens , gens inquiets et turbulents , mais seulement pour obtenir un bon avis sur ce qu'ils avoient à faire , ou pour entendre des leçons de morale. G*est pour cela qu'ils alloient à Delphes, parccque c'étoit un dieu dorien qui y résidoit. D'après ce raisonnement il faudroit croire que les Doriens auroot eu soin de ne jamais s'oublier au point d'aller consulter les autres oracles ainsi que le faisoient ces remuants Ioniens. Et cependant , non seulement les Lâcédémoniens consultoieot fréquemment l'oracle de Jupiter Ammon en Afrique et celui de Pasiphaê , dans la Laconie , qui bien certainement étoient des oracles où l*on s'occupôit de l'a- Tenir et où l'on employoit , pour le connottre , des moyens qui n'étoient pas trop en harmonie avec la gravité dorienne ; mais , ce qui est décisif , Agésipolis , roi de Sparte , Dorien , homme grave et circonspect , nullement curieux ou frivole , avant que de se rendre à Delphes , va consulter les vases d'airain ou les sorts de Dodone , et, après 7 avoir obtenu la réponse à sa question , il oe Tient à Delphes que pour savoir (comme l'atteste Xéno* phon) si le fils étoU du même avis que le père (*'*)!
(I**) M. Torriccni (orac. di Delfo etc. p. 7 sq )'^ a très bien prouTé que Toraple de Delphes ne différoit pas des autres quant aux moyens qu^on y employoit pour satisfaire les consultants. M. G'oWt (das Delphische Orakel, Leipz. 1839), bien qu'il se prononce contre Topinion de van Dale, n*en admet pas moins «/» iSy#/«m ^heimer Spurerei (p. 74 et 101) comme absolument nécessaire pour pouvoir donner des réponses satisfaisantes. Cet auteur , pour prouver les progrès que les prêtres avoient fait dans Toptique , va même plus loin que van Dale ne seroit probablement allé. Pour preuve de son assertion « il cite (p.89. not.) le miroir qu'on descendoit dans la source de Cérès à Patres , et il croit que les prêtres avoient trouvé le moyen de faire apparoltre dans le miroir le portrait du consultant , soit mort soit rétabli. Pausanias , qu'il cite , ne dit autre chose si non que le miroir leur faisoit ccnnoitre si le malade se rétabliroit ou s*il mourroit (tôv ^oaêvra ijtoy Ç&vta ij no,l %t&vtâTa iifr^âtUvvoi) , c'est à dire par les figures que les exha-
5ur k» personnes Jq hq pujg quitter cc sujet , sans dire
:]ui présidoienl à . .
l'oracle de Jt)eU quelques mots sur une question qui est P^®** intimement liée avec ce qui précède , et
sur laquelle je dois m'expliquer pour faire connoltre à mes lecteurs le point de vue sous lequel j'ai enyisagé les réponses données par Toracle de Delphes, qui , s'il ne me parott pas plus sage que les autres , est sans contredit cçlui qui nous fournira le plus grand nombre d'exemples à Tappui des réflexions que nous allons faire.
La question que j'ai en vue , est celle dé savoir qui étoient les directeurs de Toracle de Delphes. ' Il faut distinguer la Pythie , le conseil des citoyens ïe Delphes , appelés ^Açiatetç , et les cinq prêtres qui portoient le nom de "'Oaioi.
Quant à la Pythie , la manière dont Plutarque en parle n'est pas propre à nous donner une grande idée de son esprit ni de son éducation (^^^) ; mais M. Clavier a très bien prouvé que ce témoignage ne concerne que le siècle de l'auteur lui-même , et qu'ancienne* ment la Pythie étant toujours prise dans Tune des familles les plus distinguées de Delphes , elle avoit par conséquent reçu une éducation soignée ; qu'elle improvisoit d'abord elle-même les vers, mais que^'Ia décadence de la Grèce ayant amené celle de Toracle et la H^ne de la ville de Delphes , les anciennes familles devinrent pauvres et Téducation s'en ressentit ; ce qui fit qu'on devoit se contenter de Pythies, sans instruction , comme celle qui y éloit du temps de Plutarque ; que , pour remédier à cet inconvénient , on faisoit mettre les réponses eu vers par des poètes attachés à l'oracle; mais
laisoDS de la fontaine avoit formées sur $a surface (Paus. TII. 21. 5.): mais pas un mot de Tirnage d*un homme vivant ou de celle d'un cadavre.
(««9) Plut, de Pyth. orac. T. VU. p. 595 , 596,
que bientôt, nef. expédient manquant encore, on se contenioit def débiter la prose telle qu'elle étoit sortie de la bouclie de la prétresse (* ^ ♦).
Quoiqu'il en soit , je crois bien qu*on sera d^accord sur ce point , qu'on ne s'en sera pas toujours rapporté à la Pythie seule sur les réponses qu'on avoit à donner. Je crois même que ce n'étoient que les cas de peu d'importance "où Ton se sera contenté de Finspiration divine de la prétresse. Reste donc à savoir lesquels des deux , les ^AQKsnXg ou les ^'Oaioi , donnoienl ces réponse» ou au moins dirigeoicnt ceux qui étoient chargés de cet office. Le ^résultat de mes recherches à ce sujet ma obligé de me prononcer pour les "^Oaioi , et je vois avec plaisir que c'est aussi l'opinion de Clavier et de Wachsmuth.
M. HûMmann , au contraire, se déclare en faveur des
Il est nécessaire de faire connoître les nK)lifs qui m'ont fait persister dans mon opinion , nonobstant les arguments de M^ Hûllmann.
M. Hûllmann propose une conjecture ingénieuse sur l'accident qui arriva à l'envoyé de Mardonius dans l'oracle Ptoôn ; mais d'abord cette conjecture , si elle inéri' -toit d'être approuvée, ne prouveroit rien sinon .que le peuple n'a voit aucune influence sur les réponses à donner , en sorte qu'il seroit aussi facile de tourner cet argument en faveur des ^'Oaioi , que de le faire valoir pour les 'AçiaviTg, pour ne pas dire qu'en tout cas il ne s'agit dans ce passage que de l'oracle Ptoôn , et nullement de celui de Delphes.
Ensuite M. Hûllmann allègue l'influence que quelques Delphiens de qualité paroissent avoir exercée sur la Pythie : Cobon , par exemple , à Toccasiou de la question
(^^^} Clavier, Méœ. sur les oracles , p. 109 sq. 129 fio. 129.
proposée sur la naissance de Déuiaratc, et Timon , qui, conseilla aux Athéniens de retourner au sanctuaire pour )btenir,une réponse plus favorable: mais je ne vois pas |ue l'influence que des hommes eomme Cobon et Timon exercèrent sur la Pythie prouve quelque chose pour rautorité des ^Aqigxhç ; car la manière dont Hérodote s'exprime à leur égard prouve assez qu'ils n'étoient pas membres de ce collège. Il me semble même qu'on àuroit encore plus de droit de croire qu'ils ont fait partie de l'assemblée des ''Oaioi.
Encore , M. Hûllmann dit que ce fut la constance des *AQiGTétg qui fit. échouer le projet qu'avok formé Lysandre de corrompre l'oracle. Je me contente de faire observer que Plutarque ne dit pas un mot des ^Açtavetç. Il parle de la Pythie. Et , si l'on se croit autorisé à révoquer en doute le renseignement qu'il donne, il nous est tout aussi bien permis de mettre les ^Oaioi à la place de la Pythie , que de la remplacer par les '^çi- (fTiXg, Enfin , je ne comprends en aucune manière que l'histoire de cet ancien roi de Delphes puisse prouver que le conseil présidant à l'oracle étoit civil et non ecclésiastique. Au contraire , dans cette histoire , c'est la Pythie , une prêtresse , qui est opposée au roi , et par conséquent à l'autorité civile (' * ^).
Mais laissons-là Cobon et Timon et les rois de Delphes , et voyons plutôt lequel de ces deux collèges mérite le plus d'être regardé comme présidant à l'oracle.
Les -Agiavetg étoicnt des citoyens distingués de la ville de Delphes ; ils étoient élus (qu on remarque ceci) par le sort , et il est très probable que leur charge ne duroit que pendant un certain espace de temps (^'^^). Ils s'assem-
(^25) Hullmann, Wnrdigung elc. p. 25. Voyez Plut. Quasi, gr. T. VIL p. 177.
('**^) Au moins le président de ce collège, qui s*appeloit tt^v^
bloicnt dans le temple, et ils siégeoieiit auprès dn trépied. Ils régloient la manière de consulter Toracle, et ils en fixoienl le temps ('*''). 4
Les ^'Oaioi'<, an nombre de cinq , n*étoient pas , comme les ^AQicfTtlg , des magistrats. Us étoient préires. Leur charge ëloit à \ie (' *®). Elle les obligeoit à assister ceux qui dévoient coucher par écrit les paroles qui sortoient de la bouche de la Pythie et les transmettre au poëte. Cetoient encore les 'Oaioi qui gardoient les oracles (**^). En comparant les passages de PIntarque où nous avons puisé ces particularités avec un endroit d'Hérodote , je crois pouvoir en conclure que le président du collège des ""0(5101 portoit le titre de Prophète par excellence (*^**).
Voilà la diifércncc entre les magistrats et les prêtres , entre les ^Agiaxiiç et les ^Oaioi, On voit que les premiers n'avoient qu'à régler la manière de consulter l'oracle et à en fixer le temps , tandis que les prêtres rédigeoieut les
Tfxriç , et qui étoi^ fTrœrvfxoç , c'est à dire qu*ildoDnoit son nom à Tannée, comme le faisoient le premier archonte dWthènes et les consulsde Rome, ne lenoit su char(][e que pendant une année. Hiiliraann lui-même est forcé de convenir de ce fait , p. 14.
("7) Eurip. Jon, 415 sq.
{^^^] Plut. Qaaesl. gr. T. VU. p. 174.
('^^) Plut. Lys. 26 Les IfÇfZç^ dont il fait mention dans cet endroit, ne peuvent être que les "Oacoi,, Voyez , sur leur sacrifice mystérieux, de Is. et Osir. T. VII. p. 440. Les prêtres de Trophonius portoient le même titre, de orac. d^fect. p. £22.
(ISO) Herod. VIII. 36. Je vois que M. Clavier (Mena, sur les oracles, p. 112 sq.) a fait la même conjecture. J'invite mes lecteurs à lire son raisonnement à ce sujet. Il prouve d*une manière incontestable , à ce qu*il me paroit , que , d'après Hérodote et Fltttarque, le Prophète, dont on cite souvejit le nom , étoitle souverain pontife et qu'il présidoit aux *'Oatot et à tous les autres prêtres et ministres subalternes. M. Clavier prouve encore (p. 114) qu^il-n'y avoit pas à Delphes plusieurs prophètes , comme il semble résulter des passages cités par van Date. Le savant Bos (Antiq. gr. P. I. c. XI. § 14. ) , en prétendant que le titre du président éioïi'Oabo)T'ijç , prend une victime pour un prêtre , comme il est éTident par l'endroit de Plutarque sur le quel il se fonde.
réponses (***). Il me semble que cela seul pourroit suffire pour nous autoriser à croire notre opinion plus vraisemblable que celle de M-. HûUmann. Mais cette probabilité devient certitude , lorsqu'on voit que les ^AQiariTç étoient élus par le sort , et qu'ils ne gardoient leur charge que pendant un certain espace de temps , tandis que les ""'Oaioi étoient nommés à vie.
Quelle idée ,^ en effet , se faire d^une institution de la nature de celle de l'oracle de Delphes, confiée à des gens élus au hasard et rentrant peut-être à chaque année au cercle des citoyens ordinaires ?
D'ailleurs (comme je viens de le dire) je ne suis pas le seul qui pense ainsi. J'ai eu la satisfaction de voir que M. Clavier et M. Wachsmulh sont absolument du même avis. Le premier dit des '"Oaioi: Ils étoient , avec le prophète , les véritables directeurs de l'oracle , et vraisemblablement les seuls qui en connussent le secret. Il y a même toute apparence que le choix d'un nouveau membre étoit fait par les anciens , comme' cela se pratiquoit à Rome pour les augures ('^*).
(ïai) plalarque (Quaesl. gr. T. VII. p. 174) dit positivemeal des ^Ôo*©* ; rà icokkà fiêtà rû ;cçoq>T}zê (c'est ainsi qu'il faut lire, à ce qu'il me paroît, d'après M. Clavier, p. 115.) âçâotv
(»32j Mena, sur les oracles , p. 117 fin. 118 in. Si Ton pouvoit approuver la conjecture de ce savant, qui croit q-ie les '^(>tat*rç d'Euripide sont les mêmes que les "Omot « la dispute seroit bientôt terminée. Mais il faut pour cela prouver qu'Euripide se trompe, lorsqu'il assure que les '^çtar^rç éloieni élus par le sort: et c'est ce que M., Clavier n'a pas fait. Quant à M. Wachsmuth , voyez son ouvrage intitulé, Hellen. Alterthumsk. T. IL abth. 2- p. 264 fin.
CHAPITRE XXI
Examen des réponses données par les oracles , d*apres ies principes énoncés ci-dessus. — - Sur les oracles qui semblent contenir un conseil ou la confirmation d'une question. — Oracles contenant des preuves internes de leur fausseté. — Oracles dont l'accomplissement peut être attribué au hasard. — Oracles qui , par la manière dont i's étoient rédigée, étoient garantis d'un démenti par Tévénement. — Oracles dont l'aecomplissement est dû à la connoissance qu*avoient les préires des circonstances et du caractère des consultants. — Oracles qui eux mêmes ont amené Tévénement qu'ils sembloient prédire. -■ — Oracles accommodés aux événements , ou expliqués de manière à offrir une solution satisfaisante de tous les doutes. — Sur les oracles qui ne furent point accomplis. — Manière dont les Grecs eux-mêmes considéroient les oracles. — Qu'on ne regardoit pas les réponses comme le résultat d'une convention entre l'oracle et les gouvernements. Exemples d'oracles falsifiés ou achetés. — Exemples de doute et preuves d'incrédulité au sujet des oracles. — Preuves de confiance dans les oracles.
Examen de» ré- J^ ous CFoyons avoir dit assez pour 'rendre
ponses données . ^ . , . , , .« . ,
par les oracles , Compte à ïios Iccteurs de la manière dont d'après les prin- uqh^ envisageons les oracles des anciens
cipes énoncéi ci- . . , , .
dessus. (jrrecs Par cette manière de voir nous nous
voyons placés , pour ainsi dire , entre les pères de l'église et les savants modernes. Les uns admettoient tous les oracles , rien n'étant si miraculeux ni si étrange , qui ne pût facilement s'expliquer par le pouvoir surnaturel qu'ils accordoient au diable et à ses ministres ; les autres rejetcnt tout ce qu'ils ne peuvent expliquer par des causes naturelles , et même tout ce qui n'a pas l'honneur de leur plaire.
L'une et l'autre méthode sont également faciles; et,
comme l'empire du diable ii'a pu résister aux attaques vigQureuses et souvent répétées des van Dale et des Fontenelle , nous pourrions , si nous voulions marcher dans les traces du savant Hûllmann , par exemple, nous contenter d'écarter non seulement tout ce qui pa-^ roîf trop al)surde pour pouvoir le croire , mais aussi tout ce qui ne s'accorde pas- avec l'opinion de ce- savant, qui prétend que l'oracle de Delphes ne prédisoit pas Tavenir , pour examiner ensuite à notre aise le petit nombre d'oracles qui nous resteroit.
Rien de plus facile en effet que cette méthode , qui d^ailleurs a encore l'avantage de donner à celui qui l'emploie l'air d'un critique consommé et d'un homme auquel il n'est pas facile d'en faire accroire ; car , en fait d'histoire , les incrédules ont toujours les rieurs de leur côté , et , aux yeux de plusieurs critiques modernes, les progrès que fait la connoissance de l'antiqui^ té ne doivent se mesurer que d'après les ravages qu'ils font dans ses monuments les plus respectés jusqu'ici.
Mais , comme il m'est aussi impossible de croire que les oracles n'aient pas été des lieux où les hommes venoient demander aux dieux ce qu'ils ne pouvoient savoir eux-mêmes , que de supposer que le diable s'en soit mêlé , il faut bien que j'entre dans des détails ultérieurs, pour faire connoitre les principes qui m'ont servi de règle dans l'examen qui va suivre.
Nos recherches sur le caractère national des Grecs nous ont convaincus que rien n'est plus en harmonie avec la simplicité , avec l'irritabilité et la sensibilité exquise de ce peuple remarquable que le dé* sir non seulement de consulter la divinité sur lès entreprises projetées , mais aussi, d'en connoitre d'avance Tissue et d'écarter les dangers auxquels on alloit peut être s'exposer; nos recherches sur l'histoire de la Grèce nous
ont convaincus que rien aussi n*ëtoît phis naturel, tu Fëtat peu stable de la société et les changements subits qu'cprouvoit le sort des nations aussi bien que celai des individus ;. enfin l'histoire de la civilisation des peuples en général prouve que le désir de connéltre l'avenir est commun à tous les peuples • peu civilisés, et que Fart de la divination se retrouve chez tous^ quelque variées que soient les formes sous lesquelles il se présente.
Aussi riiistoire de cet art en Grèce , i*histoire des anciens prophètes et devins de ce pays , a entièrement justifié les idées que nous suggéroit la connoissance du caractère de ses habitants.
Or donc , comment se feroit-il que les oracles , les endroits spécialement consacrés à cet art , eussent été mé^ tamorphosés tout*à-coup en congrès politiques ou en écoles de morale , et qu'on y eût oublié la cause princi-* pale qui les avoit fait naître ? Qu'on ne me parle pas de l'oracle de Delphes ou des Doriens. Il s'agit ici de tous les oracles, et des Ioniens aussi bien que des Doriens. Et , si le raisonnement qu'on vient de lire est juste à l'égard des deux ou trois cents autres oracles répandus en Grèce , je ne vois pas pourquoi nous fe* rions une exception en faveur du seul oracle de Delphes. Mémé^, si ce que nous avons avancé est vrai à l'égard de tous les autres oracles , à plus forte raison cela doit pouvoir s'appliquer à celui qui tenoit le premier rang parmi eux et qui étoit le plus fréquente.
Rien de plus facile , en efiet , que de dire que toutes les réponses qui contiennent des prédictions ne sont pas authentiques. Mais aussi rien de plus hasardé, puisqu'il est certain que les oracles étoiont les sièges de la divination , et que l'essence de la divination est la prédiction de l'avenir. Souvent on ne demandoit qu'un con* seil , il est vrai'; un grand nombre de réponses, surtout
celles qui appartiennent aux temps mythologiques , ne re* posent que sur des traditions , nous en convenons aisément: mais supposer qu'on n*auroit jamais désiré de connoitre l'avenir , que les oracles n'auroient jamais tâché d(f satisfaire ce désir, et que toutes les réponses qui paroissent avoir été données dans ce but auroient été inventées lorsqu'on commençoit à devenir moins superstitieux , tout cela est si absurde et si contraire à la nature de la divination et au caractère d'un peuple encore peu civilisé , comme l'étoicnt les Grecs du temps où il faut placer l'origine des oracles , que je croirois manquer absolument à l'obligation que je me suis imposée lorsque j'entrepris d'écrire l'histoire de la civilisation morale et religieuse des Grecs , si , pour résoudre la question dont je m'occupe ici , je voulois avoir recours à uja expédient aussi facile.
Par conséquent , si , d'un côté , les auteurs anciens rapportent des prophéties justifiées par l'événement et dont nous ne pouvons raisonnablement révoquer en doute l'authenticité , et si , de l'autre , nous ne pouvons admettre l'intervention du diable ou de quelque autre pouvoir surnaturel , il est nécessaire de supposer l'une ou l'autre des circonstances suivantes.
] ''. Que la conformité entre la prophétie et l'événement ait été l'effet du hasard.
2"*. Qu'elle ait été l'effet de la manière dont la prophétie avoit été rédigée: c'est à dire que la prophétie peut avoir été rendue en expressions équivoques qui pouvoient s'adapter à deux évéliements tout- à-fait contraires ; qu'elle peut avoir été si obscure et si absurde , qu'il étoit absolument impossible qu'aucun événement la justifiât jamais , ou , enfin , qu'elle peut avoir été si simple et si naturelle, qu'il étoit impossible qu'il n'arrivât quelque chose qui pût la justifier.
3**. Que les auteurs de la prophétie , par la Qonnois-
s^ncc qu'ils avoient des circonstances , aient pu prévoir J'ëvénemcnt qu'ils présageoient ou au moins se mettre à Tabri des reproches de ceux qui les cousultoient.
^. Que la prophétie elle-même ait amené révénement qu'elle sembloit prédire.
5°. Que la crédulité des consultants leur ait fait regarder comme laocomplissement de l'oracle un événement que les auteurs de la prophétie n'ont pu prévoir et que par conséquent ils n'ont pas eu en vue.
Nous allons examiner chaque cas en particulier ; mais auparavant il faut écarter les oracles qui semblent ne contenir que des conseils , et ceux qui , soit par l'époque à la quelle on les rapporte, soit par leur conteou, offrent des preuves internes de fausseté.
Ceci est d'autant plus nécessaire qu'il est de notre intérêt de persuader aux Critiques de nos jours que nous sommes loin d'admettre indistinctement tout ce que nous racontent les auteurs anciens, et que, sous ce rapport, la différence entre nos oi>inions et les ' leurs porte moins sur le principe que sur la manière de l'appliquer. Je dis sôus ce rapport , car , quant au, principe qui lear fait rejeter toutes les prophéties, la différence est plus essentielle.
Sur les oracles qui Nous venons d'avouer que les questions
semblent conle- , • » . ^ .
nir un conseil ou pi*oposees aux oracles n avoient pas toula confirmation ÎQurs rapport à l'avenir : que souvent on
d'une question. , \ , .
ne leur dcmandoit que leur opinion sur une entreprise quelconque ou l'autorisation de quelque institution.
Telle est la réponse donnée par l'oracle de Delphes sur la question si les lois de Lycurgue méritoient son approbation , et s'il les croyoit faites pour assurer le bonheur et la gloire de Sparte ('). Je prie mes lecteurs de
(>) Plut. Ljc. 29. €f. Nicol. Damasc. fr. p. 45. éd. Orell.
croire que je n*allègue ici cet oracle que comme uo exemple, comme je le ferai à Tégard de plusieurs autres. Je sais que la différence entre les rapports des historiens a excité des soupçons au sujet de l'authenticité de cette réponse, puisque Plutarque assure qu'elle a été donnée après la promulgation des lois de Lycurgue , tandis que, suivant Hérodote, la Pythie, un jour que ce législateur entra dans le temple, le salua de son propre mouvement , en le décorant du titre de dieu , quelque temps avant qu'il eût commence à rédiger ses lois (^), et que Justin prétend que Lycurgue , pour donner plus d'autorité à ses lois , en attribua l'invention à la Pythie (^). J'avoue qu'il est très possible que l'un ou l'autre de ces auteurs se soit trompé ; mais , puisqu'il est constant qu'on n'entreprenoit presque rien sans consulter les oracles , et qu'on les intcrrogcoit non seulement sur des affaires importantes » mais souvent sur les moindres bagatelles , comme nous le verrons bientôt , rien* ne me semble moins vraisemblable qu'une législation promulguée sans l'autorisation . du dieu de Delphes ou de quelque autre divinité divinatrice (^).
La même réflexion peut s'appliquer à plusieurs autres oracles, ce«x même dont l'authenticité est moins prouvée que celle de la réponse donnée à Lycurgue. Personne ne s'avisera sans doute de regarder comme un fait historique l'oracle qui approuva la résolution de lason de s'embarquer pour la Colchide et le conseil qui lui fut donné à cette occasion de choisir ses compagnons de
(») Herod. L 65.
(3) Justin. IIL 3 fin. Hérodote parle aussi de cette tradition.
(^) Polyen (Strateg. I. 16. 1.) croit que Lycurgue a été d'ac* cord avec la Pythie , conjecture qui me paroît la moins probable de toutes. Ou verra bientôt pourquoi. Uiillmann est très prolixe au sujet de cet oracle , p. 1 49 sq.
voyage parmi les plus vaillants héros de la Grèce ('). Cependant , si lason a existé , et s'il a entrepris un voyage aussi lointain et aussi périlleux que devoit le paroitrc dans ce siècle un voyage en Golchide , on peut bien être assuré qu'il aura consulté l'oracle , et , s'il Ta conçulté , celui-ci ne pouvoit donner de réponse qui fût et plus simple et plus sensée.
On peut ranger dans la même classe l'oracle qui auroit déclaré Socrate le plus sage des humains ^^) , celui qui ordonna aux Spartiates d'accorder la liberté au suppliant de Jupiter d'Ithome (^) , enfin celui qui indiqua à Solon les héros auxquels il devoit offrir des sacrifices (®).
Ces oracles contiennent des conseils , nous en sommes d'accord , mais , comme nous l'avons déjà fait remarquer plus haut , souvent ces conseils dévoient être considérés comme les résultats dune sagesse non moins profonde, d'une, prévoyance non moins pénétrante que celle qu'on croyoit nécessaire pour lire dans l'avenir ; et voilà pourquoi je prétends que , dans la plupart des cas , la distinction entre les oracles contenant des conseils et ceux qui annoncent les choses à venir est à peu près nulle (' j.
Lorsque l'oracle conseille aux Grecs d'offrir des victimes
(*) ApoUod. 1. 9.J6. Le lecteur se rappellera , j'espère, que Texception que j*ai faite , par rapport aux oracles , à l'ordre que je me suis prescrit , me donne la permission de citer ici des exemples des siècles héroïqnes.
(^) Diog. Laërt. p. 42. D. Cet oracle ne trouve pas plus de grâce aux yeux des critiques que tous les autres.
(7) Thucyd. I. 103. ' («) Plut. Sol 9.
(^) Sous ce rapport Benjamin Constant (de la Religion , T. 111. p. 413 fin. 414) dit très bien : On interrogeoit les oracles sur ce qu^ls vouloient faire , comme nous interrogerions un homme puissant , un juge qui aurait à prononcer sur nous une sentence. — On le voit à ces bons Athéniens jqiii prient Apollon de leur donner une sentence plus favorable. Certes , ils ne Taurcient pu faire , sMls n'avoient vu en lui qu'un prophète , et s'ils ne l'avoieot pas reconnu comme la divinité dont dépendoit leur sort.
aux Vents , lors de Tinvasion des Perses , les Grecs ont dû être persuadés que ce sacrifice seroit un moyen d'assurer leur salut ; aussi l'oracle ne manque- t-il pas de faire entrevoir que c'est là son intention (^°). Ajoutons que rien ii'étoit plus facile à prévoir que le danger auquel s'exposoit la flotte des Perses en pénétrant dans le détroit entre le continent et Tile d'Ëubée (^ ' ) .
S'il est vrai que l'oracle de Do^one a conseillé à Thémistocle de chercher un refuge à la cour du roi de Perse (^'^), Thémistocle , s'il croyoit à la divination > a dû être persuadé qu'il feroit bien de suivre le conseil qu'on venoit de lui. donner / s'il n'y ajoutoit pas foi , ce qui me paroit plus probable , ■ au moins les colombes auront eu soin de ne lui enjoindre que ce qui leur sembloit être conforme à ses projets. S'il est vrai que l'oracle conseilla aux Citiens d'adorer Cimon , lorsqu'ils venoicnt lui demander un noioycn de se délivrer de la famine qui les désoloit, il faut croire que les Ciliens auront été persuadés qu'ils n'avoient qu'à agir en conséquence pour obtenir le succès désirée^). Les Epidamniens ayant envain imploré le secours des Corcyréens , ils envoyèrent des ambassadeurs à Delphes , pour demander à ApoUou s^ils feroient bien de livrer leur ville aux Corinthiens et de les supplier de venir à leur secours. On n'a qu'à ouvrir Thucydide à l'endroit où il raconte ce fait, pour rester convaincu de lenorme responsabilité que prit sur soi l'oracle en répondant affirmativement à la qi^estion des Epidamniens. Aussi Ids suites qu'eut cette démarche sont assez connues (**),
Souvent , il est vrai , les oracles donnoient des dbnséils qui n'impliquoient aucune responsabilité. Rien , par exemple, n'étoit plus facile que d'approuver le plan des
(^<*) Herod. Vil. 178. (*') Ib. 189.
(^») Plut. Them. 28. {»3) Plut. Cira. 19.
(^*) Thucyd. 1.25.
Spartiates d'envoyer une colonie à TrachisC*), d'ordonner des sacrifices pour conjurer un prodige ('^), ou de faire rapporter à Athènes les ossements de Thésée (^ ^). Rien de plus salutaire ni de plus simple en même temps que le conseil donné aux Samiens de se réconcilier avec leurs esclaves fugitifs qui ravageoient leurs campagnes (' ®) , ou celui que les prétresses de Dodone donnèrent atix Athéniens de garder soigneusement les promontoires de Diane , c'est à dire le port de Munjchie('^). Certes, les Athéniens n'avoient pas besoin de recourir à la sagesse du père des dieux et des hommes, pour concevoir que , s'ils vouloient rester maîtres de leur ville , il falloit en garder les avenues : mais , ce qui est très remarquable , et ce qui prouve que les Grecs euxmêmes étoient bien loin 'de ne voir dans les réponses des oracles que des conseils , résultats d'une sagesse humaine , c'est qu'il y a. plusieurs faits qui prouvent que c'étoient justement ces réponses simples et intelligibles qui les contentoient le moins , et qu'ils s'efiforçoient souvent à trouver un sens obscur et symbolique dans les paroles les plus faciles à comprendre. Polybe raconte que , l'oracle ayant conseillé aux Tareqtins d'habiter avec le plus grand nombre de personnes , les Tarentins , au lieu de prendre cette sentence dans le seul sens raisonnable qu'on puisse y at« tacher, commencèrent tout de suite à ensevelir leurs morts dans la ville , persuadés que de cette manière la population surpasscroit bientôt en nombre celle de toutes les villes voisines (^^). L'oracle conseilla aux Athéniens de
(^5) ThHcyd. m. 92.
('^) Voyez en un exemple remarquable chez Démosthène , c. Macart. (Or. Alt. T. V. p. 317 fin.) {^^) Tlut. Cim. 8.
(ï») Maiacus-ap: Athen. VI. 92. (*^j Plut. Phoc. 28.
(^o) Polyb. VllI. 30. Pausanias (I. 43. 3.) raconte un trait semblable des Mégariens. M. Hiillman cite ce passage (p. 145) comme un conte qu'on auroit inventé peur se moquer des Mégariens. On sait qu'en faitd*esprit les Mégariens n*avoient pas une répula-
mettre les plus belles oboses dans les oreilles de leurs eii«
fants* Les Athéniens leur achetèrent des boucles d'or ( ^^)#
D'ailleurs je crois qu on nous avouera sans peine que ,
s'il y a des oracles prophétiques dont on peut révoquer en
doute Tauthenlicité , il y en a aussi plusieurs d*assez douteux
parmi ceux qui ne contiennent que des conseils. Je ne crois
pas, par exemple, qu'on ajoutera plus de foi au récit suivant
lequel Philippe, roi de Macédoine, auroit reçu Tordre d'ado-
rer Jupiter Ammon , lorsque sa femme Olympias fut tombée
dans une extase bachique, qu'au conte qui rend ce roi témoin
de rentrevue amoureuse de la reine avec un serpent (**).
Il n'est pas difficile de trouver dans le désir qui animoit
les auteurs de rassembler des preuves de l'origine divine
d'Alexandre , un motif pour les engager à orner l'histoire
de ce prince de fables aussi ridicules. ~
Oracles contenant £« second lieu , avons-nous dit , il faut
de» preuves inler- -- . .
nés de leur faûs- ecartcr Ics oracles qui , soit par le temps •*^*®' auquel on les rapporte , soit par leur con-
tenu » contiennent des preuves internes de leur fausseté.
D'abord il faut ranger dans cette classe un grand nombre d'oracles qui appartiennent aux siècles héroïques , et qui. se font connoitre au premier coup-d'oeil comme des traditions populaires , ce qui fait que , bien qu'ils soient toujours intéressants pour l'historien de l'humanité, qui les étudie comme les types du caractère national et de l'esprit du siècle , ils ne peuvent cire regardés comme des monuments historiques. Telle est , par exemple (car il faudra se contenter de quelques échantillons) , telle est , par exemple , la réponse donnée aux Héraclides , sur l'homme à trois yeux qu'ils dévoient choisir pour guide (**) ; tel est
iion très favorable. Mais se iDoqooit-on aussi de eetie manière des TareniiifS , ou des Athéaieus P Voyez la noie suivante. '
(^*) Dion. Chrysost. or. XXXll. (ï. 1. p. 653 fin. 654 in.).
(=^2) Plut. Alex. 2 fin. 3 in,
(^3) ApoUod. II. 8. 3. Paus. V. 3. 5. Oxjlus , qui étoit borgne et qui oaontoit un àne.
Foracle donné à Pélias (* *) , tel celui que reçut Égëc(**) ; tel encore Foracle , donné aux Epigonos , sur l'issue de la guerre de Tlièbe8(^^). Je n'hésite pas à ranger parmi ces oracles traditionnels tous ceux dont Pausanîas fait mention dans l'histoire des guerres mcssénicnnes (^^). D suffit de connoitre les sources où Pausanias a puise , pour se persuader qu'il est impossible que son récit ne contienne plusieurs particularités qui appartiennent au domaine de la mythologie bien plus qu'à celui de l'histoire.
Je ne m'oppose nullement à ce qu'on traite ces oracles de traditions populaires. Seulement il faut avouer que ces traditions sont toujours des traditions grecques. Leur simplicité, leur naïveté même les font connoitre comme telles.
Les Béotiens ayant consulté l'oracle de Dodone sur l'issue de là guerre qu'ils faisoient aux Pélasges , la prétresse leur répondit qu'ils remporteroient la victoire, s'ils cômraettoient une impiété. Aussitôt les Béotiens s'emparèrent de la prêtre$se et la jetèrent dans le feu. Ils raisonnoient ainsi : si la prétresse a dit vrai , nous commettons , en agissant ainsi , une impiété qui certai* nement ne manquera pas de nous assurer la victoire; si elle en a menti , nous aurons toujours la satisfaction de l'eu avoir punie (*■).
L'oracle avoit prédit aux Lacédémoniens qu'ils triom-
(^*) Pind. Pylh. IV. Apollod. I. 9. 16. (^5) Eurip, Med. Apollod. III. 15. 6.
{^<^) Apollod lU. 7. 2.
(*^) P. e. Paus. IV. 12. Il suffit d*en citer an. L*oracleaToit prédit que celui qui le premier consaereroit trois cents trépieds à Jupiter , et les placeroit dans son temple à Ithome , se rendroit midtre de la ville. Un Spartiate travesti se rend à Ithome, muni d*un sac v rempli de trois cents trépieds , et , s'élant introduit seerètement dans le temple , il y dépose le (jage de sa conquête future. Les Messéniens , dès qu'ils les aperçurent , ne doutèrent plus ua moment que leur perte ne fut très prochaine.
(^8) Strab. p. 616. C.
iheroîenl dos Tégëatcs, pourvu qu'ils trouvassent moyen le leur eolever les ossements d*0 reste qui avojent été ensevelis à Tégée. Les Lacédémonieos auroicnt voloniers obéi aux injonctions de la Pythie , si seulement ils ivotent su où trouver le précieux dépôt auquel elle at- ;achoit tant de prix. Ils retournèrent donc à Delphes , [)our obtenir quelque information à ce sujet. La Pythie eur répondit : Dans les plaines de TArcadie est une iriile (on la nomme ^Tégée) ou la puissante nécessité fait souffler deux vents. L'on y voit le type et Tantitype , le mal sur le mal. G est là que le sein fécond de la terre renferme le fils d*Agamemn6n (*^). Or , tout cela ne signifioit autre chose que l'atelier d'un forgeron. Les vents c'étoient les soufflets , le type et l'anfitype signifioicnt le marteau et l'enclume , et le fer battu sur l'enclume étoit désigné par le mal sur le mal . parceque le fer fait souvent du mal aux hommes. C'est absolument une énigme , comme l'on voit. Je ne prétends pas cependant la donner pour très spirituelle.
Si l'on trouve dçs oracles marqués au coin de cette simplicité, de cet esprit puéril et grossier, propre aux anciens Grecs (^^), on n'en trouve pas moins une grande quantité où domine cette sensibilité tragique que nous avons si souvent remarquée dans leurs poètes et dans leurs traditions populaires. Combien de ces traditions ne nous offrent-elles pas l'image de malheureux , avertis par l'oracle du malheur qui les attendoit, et qui , .par les efforts mêmes qu'ils firent pour l'évitOr , en hâtèrent raccomplissemeut. De ce genre sont les oracles qui prédirent à Acrisius(»') , à Catrée(»a), à Laïus (3»),
(^^) Herod. L 67. Suivant la traduction de Lareher. Je prie mes lecteurs de voir avec quelle gravité Pausanias propose ses conjectures sur le véritable sens de cet oracle (III. 3. 6.)
(^°) . 11 y en a même qui sont assez ridicules. Voyca par exemple Tor^cle donné à Nélée. Lycophr. J385. cf Tzelz. ad h. 1.
(SI) Apoilod. I. 4. 1 {^») Ib. IIL 2. 1.
(»3) Ib, IIL 5.7.Soph.Oed. Tyr.
qu ils reccvroient la mort des mains de ceux qui eta^ mêmes leur dévoient la vie ; ceux encore qui subordonnoient une victoire désirée à la perte ou même à la mort volontaire de quelque personne illustre ou chérie du peuple , comme dans Thistoire de Mécénée . de Codrus^ de la fille d'Aristodéme etc. Le rot de Lydie savoit par l'oracle qu'il pouvoit rendre sa capitale iocxpugoable , en portant autour de ses murs le lion qu'il avoit eu de sa concubine. Au lieu de satisfaire exactement à Tordre divin, le prince négligea un endroit que Ton croyoit imprenable. Ce fut justement par cet endroit que les Perses pénétrèrent dans la ville. Yoîlà l'homme se fiant à ses propres forces et voulant être plus sage que Dieu(^*), Crésus désiroit ardemment de voir soo fils muet recouvrer l'usage de la parole. La Pythie lui répondit : Insensé , ne souhaite pas entendre dans ton palais la voix tant désirée de ton fils. Il- commencera à parler le jour où commenceront tes malheurs (**).
Je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'avertir que nous nous garderons bien de citer de semblables oracles , lorsqu'il s'agira de déterminer l'influence que les institutions de Delphes ou de Dodone peuvent avoir exercée sur la^ civilisation morale ou religieuse des Grecs : mais il est absolument nécessaire d'avertir que nous les citerons de préférence , lorsque nous recshcrcherons le point de vue sous lequel les Grecs eux-mêmes considéroient les réponses de leurs divinités. On s'apercevra bientôt de la différence que je fais entre l'un et l'autre de ces points de vue , et on verra qu'elle est très essentielle.
Il y a encore une foule d'oracles dont l'authenlicité est réfutée par l'exacte conformité même entre l'évéoe» ment et la prédiction.
(3+) Herod. 1.84. (»») Ib. 8^.
La Pjthie prédit aux Pbigalëcns exilés^ qu'ils rentrcont dans leur patrie » envahie par les Lacédémoniens , lourvu qu'ils prennent à leur solde cent Orcslliasiens f Dais elle ajoute que le destin avoit voulu que ces cent )restbasîcns périroient tous dans le combat qu'ils alloient îvrer. Pausaaias nous assure que Ttssue répondit paraitement à la prédiction (**).
Les Orcboniéniens prient Toracle de leur indi- |tter uu moyeu pour se délivrer de la peste qui rarageoit leur pays. L'oracle répond qu'ils ne trouveront e salut qu'ils désirent qu'en transjiortant chez eux les issemfents d'Hésiode , ensevelis dans les environs de ^aupactus (^''). Les Orcboméniens reviennent pour apirendre * l'endroit où ils pourroient les trouver , et l'oracle répond qu'un corbeau le leur indiquera. En îffet , en arrivant dans le pays de Naupactus , ils aperçoivent on corbeau , perché sur un rocher. Ils fouillent lans cet endroit , et ils trouvent le tombeau du poëte avec une inscription qui ne laissoit aucun doute sur ridentilé des précieux restes qu'il contenoit^^®).
Une mauvaise récolte menaçoit les Épidauriens de fa*
(stf) Paus. Vlll. 39. 2.
(^^) Il y a un grand nombre d*oracles qui ordonnent de transporter dans le sol nafai les ossements de quelque i homme illustre; d'autres qui font dépendre îe salut de Tétat de la conservatioa de quelque objet du euUe public , ou même de quelque antiquité dont les souvenirs se raitachoient à Tancienne histoire du pays. 11 suffit de citer" ici le palladium des Messéniens (Paus. IV. 20. 2), l'olivier sauvagfe des Mégariens (Theophr, Hist. Plant. V. 3.), le noeud gordien (Arrian. Kxp. Alex. p. 87). Ces oracles peuvent être aussi authentiques que le fut la p^ersuasion du peuple qui croyoit que son salut dépendoit de ces gages de la faveur divine^ Dans -ce cas, il est même assez probable que les oracles doivent leur existence à la foi populaire. Mais ce qui est certain, c'est que Tune et l'autre , l'ordonnance et )a croyance , font encore foi de cette nationalité par laquelle les Grecs ne se distinguoient pas moins , que par leur sensibilité pour le ridicule et pour le tragique.
.(*«) Fans. IX. 38.3.'
raine. Us ont recours à Apollon. Le dieu leur conseille de faire des statues en l'honneur de Damia et d'Auxesia. Les Épidauriens reviennent à la charge, et demandent 8*il faut, que ces statues soient d'airain on de marbre. Apollon leur répond : ni de Tune ni de Fautrc de ces matières , mais de bois d'olivier. Aussitôt les Epidauriens se rendent à Athènes , pour y demander la permission d'abattre un olivier dans le voisinage de la ville , soit , ajoute Hérodote , à qui nous devons ce récit , soit qu'ils regardassent Tolivicr de TAttique comme le plus agréable aux dieux , à cause de sa sainteté , soit que dans ce siècle les Athéniens fussent encore les seuls qui eussent planté cet arbre. Quoiqu'il en soit , les statues n'étoient pas plutôt faites et consacrées , que la disette cessa et que l'abondance revint dans le pays des Epidauriens (^^).
£n lisant de semblables récits , nous n'avons assurément d'autre parti à prendre que d'avoir recours à l'intervention du diable ou d'avouer notre incrédulité. De ce genre sont tous les oracles qu'auroik reçus Crésus, celui' qui annonça la destinée de Cypsélus , même avant sa naissance , et qui prédit qu'il règneroit à Corinthe ainsi que son fils , mais que son petit-fils rentreroit dans la vie privée (*®). Il en est de même des oracles qui auroient prédit la grandeur future de Pythagore (*') , d'Agathocle (-♦»), d'Euripide (♦*) , de Seleucus(**) etc.
Personne sans doute ne croira que l'oracle d'Ammon en Afrique ait pu être informé de la mort de Cimon le jour même où il termina sa carrière dans Tiie de
(»^) Herod. V. 82. (*^) Herod. V. 92.
(*«) Jarabl. Vit. Pyth. 5.
(*^) Diod. Sic. T.lLp. 318.
(*») Euseb. Prœp. Euang, V. 33.
(^^) Diod. Sic. T. II. p. 387.
[ïhypro(**). D'après le témoignage d'un des interlocuears que Plularque met en scène , dans son traité sur es oracles, un préfet de la Gilicie , homme irréligieux ît incrédule, ayant voulu éprouver Toracle de Mopsus, j envoya un de ses gens avec une lettre cachetée , qu'il ivoil écrite lui-même, et dont il n'avoit confié le secret i personne* L'envoyé dormit dans le temple , et il nt en songe un homme qui ne lui dit autre chose [}ue ce mot: Noir. Le préfet, ayant entendu cette réponse , se prosterna aussitôt tout confus pour demander pardon à Mopsus de son impiété. C'étoit une réponse claire et précise à sa lettre conçue en ces termes : Te sacrifierai -je un taureau blanc pu noir(*<^)?
11 y a même des oracles dont il n'est pas difficile de prouver qu'ils ont été inventés après coup , et d'assigner le motif qui les a dictés. On conçoit aisément dans quel but les Athéniens citoicnt des oracles de la Sibylle et de Musée qui auroient prédit qu'ils scroient vaincus à Égos- Potamos par la perfidie des commandants de la flotte (^^). Il n'est pas plus difficile de comprendre l'origine des oracles qui auroient annoncé d'avance les vie* toires d'Alexandre le Grand ('^^). Hérodote, en citant
(-^5) Plut. Cim. 18.
[^i] Plut, de orac. defect. T. \I1. p. 710, 711. VanDaleet Fonienelle (T. L p. 286) citent eet exemple eomme une preuve de la facilité avec laquelle les prêtres ouvroient les lettres cachetées. Si nous étions assurés de Texactitude du fait, il n'y auroit pas ^'autre moyen de l'expliquer. Ce qui est certain, c'est qu'il n'est jamais arrivé de' la manière dont Plutarque le raconte.
P^) Paus. X. 9. 5.
(*«) Callisth. ap. Strab, p. 1168*. D. La bataille d' A rbèlesja mort de Darius , tout avoit été prédit. Plutarque lui-même , qu'on n'accusera pas sans doute d'incrédulité, s'exprime , au sujet de ces oracles, dans des termes qui ne laissent aucun doute sur les soupçons qu'il conçut à leur égard. '£r y^v rr] t6t£ tcoq^Cu xà awTvxôvxa xarç ànoqiayq Tfaçà %ô &e5 ^otj&iç/jiaTa xwv vaTfço)v ;fçi^o>tâ»y
in zéziav vTT^çU^» Alex. 27 in.
un oracle de Bacis sur la bataille de Salamine , dit qu'il est si clair qu'il n'ose j ajouter aucune remarque , et qu'il n'approuve pas que d'autres le fassent. Nous prenons la liberté de voir dans cette clarté même un motif de plus pour différer à ce sujet d'opÎQÎoo avec lui(-»î>).
Oracle» dont Tac- En voiJà asseï , je crois , au sujet des
compliftseineirt . . , , , . .
peiitéireaitribué ^râclcs qui semblent contenir des prouau hasard. yes internes de leur faussité. Il suffit
d'avoir indiqué le genre et d'en avoir amené quelques exemples.
Mais, non seulement il est injuste de rejeter tous les rap|)orts qui nous paroissent absurdes ou incroyables , aussi longtemps qu'il nous reste encore un moyen de les concilier avec le bon sens et avec la marche naturelle des choses , il est même ,de notre devoir de chercher des raisons qui puissent servir à expliquer de scntiblables récits , récits qui souvent ne nous semblent dénués de ibndemeut que parceque nous ne sommes pas informés de toutes les circonstances qui accompagnoient l'événement dont ils font mention.
D'abord , avons-nous dit , il est possible que l'accomplissement des oracles soit du au hasard-. Les auteurs anciens , lorsqu'ils rapportent des oracles qui contiennent l'indication de quelque remède pour une maladie contagieuse, pour une famine , ou quelque autre calamité publique , manquent rarement d'ajouter que le moycD employé eut le succès désiré. Mous avouons qu'il est possible, que plusieurs de ces oracles aient été inventés après coup , ou qu'ils ne reposent que sur des traditions incertaines : mais est-il impossible de croire que quelquesuns au moins de ces rapports soient conformes à la vérité?
i*^] Herod. Y III. 77. Voyez l'oracle de ce même Baeis an sujet de la halailie de Platée IX. 43.
Ordinairement on n'aura eu recours à roraclê qu'après que le mal dont on désiroit se Toir délivre avoit déjà duré quelque temps. Encore les moyens proposés étoientila souvent de nature à exiger du temps pour pouvoir être mis en pratique.
On voyoit dans )e temple de Delphes un bouc d'airafn qui avoit été consacré à Apollon par les Ciéonéens , pour lui témoigner leur reconnoissance de ce qu'il les avoit délivrés de la peste, après qu'ils eurent sacrifié un bouc au lever du soleil , comme le leur avoit ordonné la Pythie (*^). Il est tout aussi i)ermf s de douter de l'efficacité de ce remède , que de cette du secours des saints auxquels les Chrétiens consacrent encore aujourd'hui des objets d'une grande' valeur en signe de reconnoissance pour la délivrance de quelque danger , d'une maladie etc. : mais nous avons aussi peu raison de douter que les Ciéonéens n'aient cru eux-mêmes devoir leur salut à leur piété, que de révoquer en doute la conviction des fidèles qui se croient sauvés par l'intervention des êtres puissants dont ils avoient imploré le secours.
On sait que les Gaulois , lors de leur invasion en Grèce , auroient pillé le temple d'Apollon à Delphes , s'ils n'a^voient été forcés de renoncer à cette entreprise , frappés de terreur par un tremblement de terre et par un grand orage qui eurent lieu au moment oh ils marchèrent vers le temple. X)n ne manqua pas d'attribuer cet événement à l'intervention d'Apollon , qui , lorsqu'on lui demanda ce qu'il falloit faire dans ce pressant danger , répondit qu'il y pourvoiroit lui-même (* ').
(«o) Paus. X. 11.4.
(«M Pans. X. 23. Diod. Eve. in Scripll. vclt. nov. «oll. T. 11. p. 46 fin. 47 in. ed Ang. Maj. Tzetz. Chii. XI. 378 sq. Hérodote (VIII. 36 sq.) et Diodore (T. I. p. 415) rapportent un événement semblable qui auroit en lieu lors de Tinvasion des Perses, mais Plutarque (Num. 0) prétend qu'alors le temple a été brûlé. Je aurais que Tautoriié d*HérodGtc, qui probablement se seroil bien
Je he vois riea dans ee récit qui puisse nous autoriser à en révoquer en doute i*authenticité. Les. orages et les tremblements de terre ne sont pas rares en Grèce , eoiDme Ton sait. Si jamais on a consulté roraclc , od doit ravoir fait dans des circonstances qui menaçoient l'Oracle lui-môme d'une perte presque certaine. Et , si Ton a consulté Foracle , je ne vois pas que la Pythie eût pu répondre autrement qu'elle ne Ta fait suivant Pausanias. Si le temple avoit été pillé et détruit , on auroit dit que probablement Apollon avoit voulu punir les Phocéens de quelque impiété quils avoient commise , eux ou leurs ancêtres (on n'en manquoit jamais dans le besoin) , et qu'il ne les avoit pas cru dignes de posséder son oracle. Le temple des Branchides a été brûlé par les Perses (* *). Certainement on n'aura pas négligé d'implorer le secours d'Apollon , tout aussi peu qu'à Delphes , et sans doute Apolion n'aura pas répondu qu'il livreroit son sanctuaire aux Barbares.
Il en est de même à l'égard des signes de l'avenir. Sans aucun doute le devin que consulta Callicratidas étoit bien persuadé qu'il disoit la vérité, lorsqu'il loi annonça âa mort prochaine ; on sait que révénemeot justifia ses craintes : cependant je crois qu'aujourd'hui personne ne trouvera le moindre rapport entre une tête de veau emportée par les vagues et la mort d'un général d'armée (*^).
gardé de débiter un mensonge au.ssi grossier à ceu;; mêmes qui pouvoient coniioltre la vérité mieux (|ue personne, doit remporter sur le témoignage d* un auteur aussi récent que Piutarque. D*ailleiirs on sait qu'on étoit si petsuadé de la vérité de ce fuit qu*on en perpétua le souvenir par un monument. M. Hiillmann ( Wûrdig. p. 65) décide la question par cette sentence : Was iibrigens davon erzàhlt wird^ sind aberglâubische Possen , der Millheilung unwerlh. Mengotti' (orae. di Delfo p. 47) dit que les Perses ont été corrompus
fiar les Aropbictions. Rien de plus facile que cette manière d*éerir« histoire. ( Herod. Vllf. 33.
l«») Diod. Sic. T I. p. 620. Plut. Pelop. 2.
Ësl-il permis de croire que Xéoophoil en ait meoU , lorsqu'il raconte qu*ii yit clairement dans les entrailles des victimes qu'il ne falloit pas accepter le commandement de l'armée qu'on venoit de lui offrir , et que l'eTé* Dément justifia pleinement cet ai^ertissement de la Proiridence (**).
Thucydide assure qu*il se rappelle avoir ouï dire , dés le commencement de la guerre du Péloponnèse , que , suivant certains oracles , elle devoi't durer trois fois neuf années (**).
Si Ton ne peut raisonnablement révoquer eu doute la véracité d'auteurs comme Xénophon et Thucydide , il n'y a que le hasard qui puisse expliquer de semblables événements*
Je crois , en général , qu'on peut dire des oracles et des présages ce qu'Aristote disoit des songes , qu'il faut bien que Celui qui tire souvent frappe quelquefois juste (^^)« Il en aura été des oradesx comme des prédictions de ce Syrien dont parle Diodore* On prônoit celles qui s'acGomplissoient , et, quand l'événement n'y répondoit pas y on n'en entendoit jamais parler ('^). Oracleg qui, par Eq second lieu, avous-nous dit» la conils étoieot rédi- formité entre la prédiction et l'événement gés , étoient ga- ^yj^ avoir été l'effet de la manière dont
rantis d'un dé^ ^ ,
menti par Tévé- la prophétie avoit été rédigée.
nement. D'abord cUe peut avoir été conçue en
(^^) Xenoph. Anab. V. 9. 24 &f\» Voyez un autre exemple VI. 2. 17 $({.
(^^) Thoeyd. V. 26. Piutarque (Nie. 9} dit qu'après la lionelusion de la paix deNicias, on se moquoit de ces oracles, parcequ'alors on croyoit la guerre tcmioée.
'^) Aristot. de divin, per Soma. 2. in. (T. I. p. 539. D.)
TtoXXà fidXfjqi àXXoT* dXXoVov fiaXëVç.' Que les prédictions
^V TtO
s'accomplissent de temps en temps , dil Diogénien, cela ne prouve
rien pour la divination , puisqu*il est possible que ce soit Teffet du
hasard. Diogenian. ap. Euseb. Praep. £uang. IV. 3. p. 13d. cf. fin.
(«7) Diod. Sic. T. H. p. 526. Tày fi^i^ iiii yi^oij^h^v in*
expressions équivoques , qui convenoient également à deux ou à plusieurs ^événements différents ou même contraires. On sait qu'anciennement c'était de cette façon qu'on expliquoit presque tous les oracles; on sait aussi qu'aujourd'hui nos auteurs éclairés rejetent cette opinion comme puérile et ridicule.
11 me semble que , s'il est vrai que l'on ait consulté les oracles , et que les oracles aient répondu , nous pouvons bien être sûrs que ceux qui les faisoient répondre se seront donné, toute la peine possible pour résoudre de la manière la plus satisfaisante le problème qu'on venoit de leur proposer , ou pour se garantir , par une réponse soit insignifiante soit absurde , d'une méprise non seulement possible mais même ordinairement très probable.
Ici , comme partout ailleurs , il faut distinguer les oracles que nous devons aux traditions potpulairSs de ceux qu'on peut considérer comme historiques. ~
Dans les premiers l'équivoque n'est rien moins quao subterfuge. C'est justement une preuve de la sagesse divine , qui ne veut pas se manifester tout d'un coup aux pauvres mortels, et qui veut leur prouver que souvent ses sentences sont accomplies au moment où rhomme croit déjà leur avoir donné un démenti (^*). Je crois d'ailleurs qu'il faut attribuer l'origine d'uue grande partie de ces oracles au plaisir que prenoient les Grecs aux énigmes et aux équivoques.
Suivant l'oracle , Néoptolème devoit s'établir dans un pays où les maisons avoient des fondements de fer , des murailles de bois et des toits de laine. L'oracle avoft
(^°) Ceei est surtout évident dans les cas où T ou assure que Toracle s'est expliqué lui-oiéme, p. e. Dion. Chrysosl. T. I. p. 618. Apollod. II. 8 2. Herod. I. 67, 11 vaut la peine de voir comment M. Jacobs (Verm. Schr. T. 111. p. 356 fin. 357) s'exprime à ce sujet. On croiroit entendre un Grec , persuadé de la vérité de ^t^s x>rac]es.
voulu parler des Moloàscs , qui vivoîent sous des peaux d'animaux tendus sur des lances (^^). Les Teucriens dcvoient fonder une oolonîe , dans un endroit où ils se* roient attaqués par des gens sortis du sein de la terre (/^yfPéiç). Or, dans un endroit où ils logèrent , ils fu* rent inquiétés par une grande quantité de souris* Voilà les gens sortis du sein de la terro(^^°).
Il n'y a pas d*oracles plus fréquents que ceux dont rëquivoque consiste dans un homonyme. C'est un enfantillage : mais nous savons déjà quel nom mérite souvent le genre d'esprit qu'on remarque dans les traditions des anciens Grecs. On voit que cela les amusoit. La Messénie se verroit envahie par les enuemis , aussitôt qu'un bouc vicndroit se désaltérer dans les eaux dû fleuve Néda. Rien ne sembloit plus facile qued'cmpécher les boucs d'approcher de la rivière. Mais on n'avoit pas pensé que le rouvre t^V^^^^*) s'appeloit en Messénie r^/o^ (un bouc). £t voilà qu'on s'aperçoit un jour que les branches d'un rouvre touchent à la-^irfaoe de l'eau. C'en étoit fait de la Messénie , et l'oracle s'accomplit (^'). Libèthre seroit détruite par un sanglier {(svg). Personne ne s'inquiétoit sur le sort de Libèthre» Hais la voix de Dieu ne se fait jamais entendre en vain» Libèthre fut inondée par la rivière appelée Sus(^*). On voit bien que Bacchus , qui donna cet oracle , connoisscnt les gens auxquels il avoit à faire, car sans cela il seroit difficile de prévoir que les Libéthrieas ne penseroient pas. au nom d'une rivière qu'ils passoient tous les jours. L'oracle avoit prédit que Phalanthus prendroit la ville de Tarenle, lorsqu'il pleuvroit d'un ciel sans nuages (al&Qcc),
(«*) Schol. Od. r. 188.
(«°) Sirab. p. 901. B. MMan. H. A. XII. 5. (*^*) Pans. IV. 20. 1. Voyez un semblable oracle donné aux fondateurs de Tarente chez Dion. Hal. in fr. in Scriptt. velt. nov. coll. T. II. p. 502. éd. Ang. Maj.
(^*) Pans. IX. 30. 5.
Tarcnie fut prise l6 jour ou la femme' de Phalanihns , qui s'appeloit Aïd'ça , versa des larmes sur ses maU heurs (^*). Les Phocéens, en guerre avec les Thessa* liens , ne doutent plus de la victoire , lorsqu'ils appreonent que le mot de guet de Fennemi étoit Aftnene , puisque le leur éloit Phocus ^ l'oracle leur ayant assuré que riiomme vaincroit la divinité (^^). Les Pëonieos dévoient attaquer les Périnthiens, lorsque ceux-ci les appelleroient par leur nom. Et voilà les Périuthiens qui chantent le Péan(^'). Rien de plus clair.
L'on trouve do ces oracles jusque dans les temps historiques. Épaminondas devoit se garder de la mer (ni' Xayoç). Il fut tué auprès d'une forêt , appelée TriXa/og. Les Athéniens dévoient ensemencer la Sicile. C'étoit le nom d'une colline auprès d'Athènes (^^). Alexandre d'Épire savoit que la ville de Pandosia et la rivière Aohéron lui seroient fatales , mais il ne pensoit pas qu'il put y avoir d'autres endroits que ceux dans son empire qui portassent ces noms(^^). Pour se délivrer de la peste , les Amphictions dévoient faire venir de l'île de -Gos le fils d'un cerf avec de l'or. Arrivant a Cos , les ambassadeurs apprennent que l'un des médecins les plus célèbres de cette Ue , de la famille des Asclépiades , s'appeloit Nebrus (un jeune cerf) , et que son fils avoit le nom de Chrysus (or) (^®) , et cent autres exem» pies de la même force.
On étoit persuadé que tous ces oracles étoient obscurs
(^«)-Paus. X. 10. 3.
(^^) Pans. X. 1. Eustalhe a des exemples semblables ad Od.
X. 524. 1. 40 et 634 in. cf. Plut. Quaest. gr. T. VIL p. 181. then. n.82. (««j Hcrod. V. 1.
{^*^) Paus.Vin.llfin. Dion.Chrysosl.or.XVIL (T.I.p.469.) (^^) Justin. Xll. 2. Voyez un autre exemple dans l'histoire d'Annibal (Appian Sjr. 11) et de Seleucus (ib. 63). On en trouve encore un dans Hérodote, VI. 80.
(<5ft) Hippocr. Epist. VIIL éd. Foës. p. 1292. 1. 30. — 1293 in.
et équivoques , parceqae la divinité n*avoit pas voula s^expliqucr plus clairement : c*étoicnt , pour ainsi dire , des énigmes proposées aux consultants , pour aiguiser leur esprit et pour éprouver leur foi en même temps. Mais il n'est pas difiioile de trouver des réponses qui spnt évidemment dictées par Tignorance et l'adresse , et qui no portent nullement l'empreinte d'une sagesse qui , quoique embrassant tout, ne se révèle qu'en partie ^ sans oser préten* dre que tous les oracles qui portent ce caractère soient authentiques , je crois pourtant que cette difiérence peut nous mettre sur la voie pour distinguer au moins les oracles à l'authenticité desquels il est permis de croire de ceux qui ne reposent que sur des traditions populaires.
Je ne citerai ni la réponse célèbre donnée à Pyrrhus (^ ^), ni celle qui fut donnée à Grésus ('^), parccqu'on doute de leur authenticité. Toutefois je dois avouer que je suis persuadé que de semblables réponses ont été données très souvent C). Thucydide raconte que, les Lacédémoniens ayant consulté la Pythie sur l'issue de la guerre qu'ils alloient entreprendre , elle répondit qu'ils scroient vainqueurs, s'ils faisoient la guerre avec toutes leurs forces (^^). S'ils ne réussjssoient pas, la Pythie, si l'on
(^^) Ajo, te, i£acida , Romanos vincere posse. Cieéron (Bivin. IL 56) retnarqae qae la Pythie n*a jamais parlé latin :. mats os trouve le même oracle en grec dans les fragments de Dion Cassius (Scriptt. yett. nov. coll. T. IL p. 169 fin. éd. Âng. Maj.) PiaftaHeç
(J^) MtY&Xri¥ àçxV'^ /«** xarceAvera». . Herod. I. 53. Straboa
(p. 388. B.) en rapporte un antre donné au méoie;
Voyez , sur les oracles donnés à Crésus , Euseb. Praep. £uftilg.
. (^') Comme celui qui fut donné aux Lacédémoniens, qu'ils mésureroient au cordeau les terres des Tégéates. Ils les mesurèrent effiBctivement , mais comme esclaves , étant vaincus et faits prisonniers. Herod. I. %^,
(^^) Thucjd. L 118. cf. 11.54. Nous reviendrons sur la se* conde partie de cet oracle, qui porte qu'Apollon viendroit à leur secours.
Nu
avoit osé lui en faire un reproche (mais on le faisoit rarement) , auroit pu répondre qu'ils n^ayoiént pas fait la guerre avec toutes leurs forces. S'ils remportoieot la victoire , personne ne se seroit avisé de révoquer en doute la prévoyance d'Apollon , quand même ils n'auroient pas employé tous les moyens qu'ils avoient à leur portée , comme il arriva en effet. Car les Lacédémoaicns eurent le dessus , mais point du tout parcequ'ils avoient fait la guerre avec toutes leurs forces : la seule cause de la défaite des Athéniens , leurs ennemis , étoit que ceux-ci avoient fait la guerre avec trop de force.
Le ménie auteur cite un autre oracle équivoque que nous pouvons d'autant moins passer sous silence qu'il l'accompagne lui-même de remarques très judicieuses , qui mettent dans tout son jour le manège des auteurs de ces réponses ambiguës. Dans le comoiencement de la guerre du Péloponnèse , qui fut si fatale aux Athéniens , tant par les invasions continuelles des Spartiates en Attique que pur la maladie pestilentielle qui décima la population d'Athènes , on se rappela un oracle qui avoit averti les Athéniens de ne pas se loger dans le temple pélasgique (^^) , et on ne manqua pas de voir l'accomplissement du miracle dans les malheurs qui suivirent de prés la désobéissance à cette défense. Et cependant rien n'étoit si naturel , comme l'observe Thucydide lui-même. Le malheur n'arriva pas , parcequ'on se logea dans le temple , mais on étoit forcé de s'y loger à cause du malheur ; c'est à dire , les invasions des Lacédémoniens ayant obligé les habitants de la campagne à se réfugier dans la ville , Timpossibilité d'assigner des habitations convenables à tout ce monde engagea les Athéniens à les loger entre autres dans ce lieu défendu ; et c'est ce que l'oracle avoit prévu , bien assuré que , sans une nécessité
J78J j'i Ilêkaaytxôv dç/àv àfKtvof»
,rès urgente , on n'iroit pas s'établir dans un endroit marjué de la réprobation divine (2*).
X*oracIe déclara à Gallistrate que , sil alloit à Athènes , 1 y obtiendroit ce qui lui étoit dû(^^). li partit , et, étant arrivé à Athènes , il y fut condamné à mort (^^)* Ceux qui le croyoient coupable , étoient persuadés que D'ëtoit cela ce que l'oracle avoit voulu dire. Si on» lui avoit iécernë -des honneurs publics , apparemment Gallistrate lui-même y eût vu Tâccomplisscment de Toraele. Pour sauver la^ réputation de la Pythie il suffisoit que l'une des l>artics fût contente.
Lorsqu'on demanda à l'oracle de Sérapis s'il falloit transporter Alexandre , malade , dans le temple de ce dieu , le dieu répondit sagement qu il valoit mieux pour lui qu'il restât où il éloit. Aiexandi'e mourut. Mais la foi des fidèles ne s'en déconcerta pas^ On fut persuadé que Sérapis avoit voulu dire qu'il valoit mieux pour Alexandre qu'il, mourût (7'). S'il avoit vécu , on ii'auroit pas manqué d'attribuer sa guérison à son obéissance à l'ordre divin. On me contestera peut-être ces oracles ainsi que les autres. Je consens un moment à- ne les citer que comme preuves de la manière dont les oracles pouvoient être rédigés^; mais je demande d'abord : d'où vient-il qu'on in* venta un si grand nombre d'oracles équivoques? Assuré^ ment parcequ'on en avôit les modèles sous les yeux. Et d'ailleurs , on peut bien être assuré que , si je me trompe en citant comme authentiques des oracles inventés y ceux qui les croient inventés , seulement parcequ'ils sont équivoques (^.®) , se trompent bien, plus grossièrement encore.
('*) Thucyd. 11. 17. Ov yà(J âvà zyv Tta^dro/iov êvolxfjai'V al ÏVfA(f)oçal yêvfO&ai> tjj TVÔXêt , àXXà dtà rbv TToXffiov 7} àrdyxTi
{7^) Lycïirg. c. Leocr. (Orali. Atl. T. III. p. 221).
(77) Airian. Exp. Alex. VII. p. 499 fin. (7B) Comme le fait Uûllmann, Wârdigung etc. p. 77.
Si l'oD' no veut pas qu^entre autres moyens les auteurs des oracles aient tâché de soutenir leur crédit par Fambigiiile de leurs réponses, il faut, je le répète ,-en revenir an diable , ou il faut prétendre hardiment que tout ce que les auteurs anciens rapportent de la confiance qu'on aYoit dans les oracles est aussi faux que les réponses qu'ils citent. Je sais bien que cette opinion est nécessaire pour défendre les oracles contre les sentences de Cicéron et d*OEnomaus(^^): mais qui nous force à les défendre ainsi ? Au contraire , je dois avouer que je suis si convaincu de la vérité de ce que Cicéron dit dans cet endroit, que je crois que, pour expliquer 1% nature des oracles, on n*auroit qu à prendre ses paroles pour texte. L'histoire toute entière nous en ofire le commentaire.
Je termine cet article par un passage de l'ingénieux Fontenelle. En parlant de Toracle des prétresses de la déesse syrienne , il s'exprime en ces t,ermes : Us avoient deux vers dont le sens étoit : Les boeufs attelés coupent la terre, afin que les campagnes produisent leurs fruits. Avec ces deux vers , il n'y avoit rien à quoi ils ne répondissent. Si on les venoit consulter sur un mariage , cétoit la chose même, des boeufs attelés ensemble , des campagnes fécondes. Si on les consultoitsur quelque terre que Ton vouloit acheter , yoilà les boeufs pour la labourer, voilà des champs fertiles. Si on les consultoit sur un voyage , les boeufs sont attelés et tout prêts à partir , et
(^^) Cic. Divin. I. 56. Il appelle les oracles partim falsa, partial easu vera, partim flexiloqua et obscura, ut inlerpres egeat interprète, et sors ipsa referenda sit ad sortes, partim ambigua et quae ad dialecticum refereqda sint. M, Hiillmaon (1. 1.) dit tout simplement que ce sont des Streiche in die Luft. C'est facile en effet. Apparemment ne suis-je pas assez initié dans les mystères de cette néologie, pour me défaire de mes préjugés surannés. L'attrait de la nouveauté, je le sais, manque à mes éccits; mais , à force de nouveautés, la vérité paroîtra enfin aussi neuve «t aussi paradoxe que les inventions arbitraires qu'on nous donne aujoard'bai pour des progrès dans la connoissance de Tantiquité.
ces campagnes fécondes vous promettent un grand gain. Si on alloît à la guerre , ces boeufs sous le joug ne vous annonccnt*ils pas que vous y mettrez aussi vos ennemis («°)?
Il y avoit cnfjore un autre moyen pour garantir l'accomplissement des oracles : if consistoit à donner une réponse si simple ou si générale , qu il étoit impossible qu'il n'arrivât quelque chose qui pût la justifier. Les exemples ne nous manquent .pas. Si Ton demandoit dans quel endroit il fallqit fonder une colonie , on répondoit tantôt qu'il falloit suivre un serpent (® ^) , tantôt qu'une vache indiqueroit le lieu désiré (•*), tantôt que des chévrcs(®*) , des poissons (®^), un oiseau (•*) monlreroient le chemin. H^gésistrate d'Éphése devoit s'établir dans un endroit où il apcrcevroit des paysans dansant et couronnés d'olivier (®^). On sait qu'^n aimoit beaucoup la danse en Grèce , et que l'olivier y étoit très commun.
Et rùéme dans le cas où les auteurs de roracle croyoient 'devoir lui donner une forme énigma tique / le sens en étoit souvent assez clair. Plularque raconte que l'oracle ordonna aux . Mélicns de choisir pour demeure l'endroit où ils perdroient ceux qui les portoient. Personne ne pouvoit -douter que ce ne fussent les vaisseaux qu'ils alloient monter , et encore moins que sans eux ils ne pourroient poursuivre leur voyage (^^). Les Siphniens dévoient se garder de l'armée de bois et de l'héraut rouge» G etoient encore
(^®) Fonleoelle, Hisl. des oracles, T- l. p. 293. Voyez encore la réponse dorjiée à Trajan, p. 292 II t'a empninlée à van Dale, mais j'ai cm obliger le lecleur francois,' en citant son compatriote.
(8») Paiii. Vill.8. 3.
(8^) Paus. IX. n. 1. Scliol. Eurip. Phoen. 641. («3) j„siin. VII. 1. 8. («4) Alhen. Vlll.62. (•«) Plul. de orac. (Jef. T. VH p. 624. Voyez comment Pioirowski sait tirer parti de tontes cçs bêles, de orac. delph. p. 1 13 sq,
(«'>) Plul. Pareil. T. VU. p. 253.
(87) Plut, de vîrl. raul. T. VII. p. 13. 'OiS â* &v àTro/^rûciOk tiit; xofuar^çftç * txtï xnTotKfZvr
des vaisseaux , qui ordinairement étoient ponts en m-
11 est même assez probable qu'on aura quelquefois substitué un sens énigmatique à un oracle qui n'étoit rien moins que difficile à comprendre. Il ne falloit certainement pas la prévoyance d'Apollon pour savoir que Lysandre , homme qui se battoit presque toujours , devoit se garder de rhomme pesamment armé. On dit qu'il fut tué auprès d'une rivière qui portoit ce nom {mXitifg) (•*^). Cet oracle a-t-il été inventé après coup ? C'est possible : mais il n'y a rien qui nous em{]léche de croire qu'il n'ait été donné. Cette réflexion peut s'appliquer à tous les autres que je viens de citer ici.
La Pythie répondit aux pécheurs qui demandoientce qu'ils dévoient faire du trépied d'or qu'ils avoient trouvé, qu'il falloit le donner an plus sage(^°). Que pouyoit elle répondre de mieux ? S'il est vrai qu'elle ait ordonné h Damagète de Rhodes d'épouser la fille du plus yaillant de» Grecs , elle a donné certainement cette réponse pour ne s'engager à rien , puisqu'elle s'en remettoit à Damagète lui-même pour faire l'évaluation des n^érites militaires de ses compatriotes , ou — pour croire le plus raiUant celui dont la fille lui plairoit le plus (^').
On ne veut pas admettre comme authentiques ces oracles équivoques ; on rejette également les oracles absurdes ou ridicules. Nous croyons avoir prouvé que les oracles ont dû être souvent équivoques ; et il me semble si naturel que les prophètes se soient de temps en temps moqués des consultants , que j'ose défier les auteurs mêmes qui croient déroger au respect qu'ils doivent à la Pythie , en lui supposant l'envie de dire des plaisanteries , de conserver toujours leur phlegme s'ils étoient continuellement fatigués
(••) Herod. 111.57,58.
(•*) Ptat. Lys. 29. cf de Pylb. orae. T. VÏI. p. 607. (»«) Diog. La«rt.'p. 7. C. (»') Pans.. IV. 24. K
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par d^s questions dont plusieurs assufëment n'ëtoient rien moins que graves ou importantes.
On dit que les Mégariens , enfles d*orgueii après une bataillo navale qu'ils venoient de gagner , allèrent offirir à Apollon la dixième partie de la valeur d'un vaisseau à cinquante rames dont ils s'étoient rendus maîtres , et qu'ils s'avisèrent en même temps de lui demander qui étoient les plus vaillants des Grecs. Il est clair que les Mégariens voulurent engager le dieu de Delphes à leur faire un compliment. Cependant la Pythie , après avoir fait hommage aux mérites de plusieurs peuples de la Grèce , termina sa réponse par ces paroles : Mais vous , 6 Hégarieps « en fait de courage , vous ne tenez ni le troisiè^ aie rang, ni le quatrième , ni le douzième. Vous n'entrez pas même en ligne de compte (^^).
Il est très possible qu'on ait inventé cet oracle pour se moquer des Mégariens : mais si , pour le prouver , on se fonde sur ce que la réponse est absurde ou ridicule , jo prends la liberté de rétorquer l'argument et de m'en servir pour prouver l'authenticité de l'oracle.
Il en est de même de plusieurs autres réponses de ce genre. Il est au moins bien avéré qu'on demandoit souvent le conseil des prophètes dans des cas où l'esprit le plus ordinaire eût suffi pour savoir ce qti'il falloit faire. Socrate , dans Xénophon , en fait un reproche à ses compatriotes. D'ailleurs nous en verrons plusieurs preuves dans la suite (^^). Or, si Ton faisoit de sem* blables questions , les prophètes que pouvoient-ils faire
(*») Schol. Thepcr. Id. XIV. 48.
TorHeeni (rorac di Delfo p. 88.) f <^n eitaat eette réponse, ajoute: Aodara egli (i*oraele) talrolta giocoodandesi con facczie non molto gentiii. Éuslalhe (ad Dion. Perieg. 473) parle d*uno réponse qui a quelque rapport avee celle-ci.
(^^) Voyez entre autres Athen. V. 60
ie mi>ux que de répondre comme tout homme sensé eût répondu. Quelle réponse plus sensée que celle qu'As donfièrent aux Astypalécns .; qui leur dcmandèjrent un moyen pour se délivrer de la grande quantité de lièvres qui infestoient leur ile. • Ils leur conseillèrent d'acheter des chiens , et d'aller à la chasse (^♦). Quelle réponse éloit plus à propos que celle qu'on dit avoir été donnée à Erginus , qui désiroit avoir des enfants t Épousez uue jeune femme (^*).
Théophraste raconte que les Tirynthiens étoient si sensibles au ridicule qu'ils rioient presque toute la journée, et que cela les incommodoit extrêmement dans toutes les affaires tant soit peu sérieuses dont ils dévoient s'occuper. Ne sachant pas comment se délivrer de celte manie de rire , qui devint de jour en jour plus difficile à réprimer, ils demandèrent conseil à la Pythie. Elle leur répondit qu'ils seroient guéris , s'ils pouvoicnt offrir sans rire on taureau à Neptune et le jeter à la mer. Mais c'étoit justement ce que les Tirynthiens ne pouvoient pas» En effet , on commence le sacrifice avec une solennité et une gravité sans exemple jusqu'alors» Mais voilà un petit garçon qui , s'élant mêlé aux sacrificateurs , fait une espièglerie qui certes n'étoit rien moins que risible , mais qui suffisoit pour faire éclater les Tirynthiens. Ils se résolurent alors de prendre leur mal avec patience , bien persuadés que l'oracle a voit voulu dire qu'il étoit incurable (^«).
Un autre consultant qui aimoit beaucoup à rire, mais qui en avoit perdu la faculté , demanda à Apollon ce qft'il
(^♦) ïîegesander ap Alhen. IX. 63.
(s^s) Paus, IX. 37. 2. Euseb. Praep. Euang. IV. 30. Les Tré-
zéniens, au contraire, qui se plaignoient de la mortalité qui régnoit
. parmi leurs jeunes femmes, reçurent le conseil d'empêcher qa^elles
ne se mariassent trop jeunes, comme elles avoient la coutume de le
faire. Àrist. Rep. VIII. 16. (T. II. p. 336 fin.).
{**^) Theophr. ap. Alhen. VI. 79.
iiii falloit faire pour rire au moins aite fois encore à gorge déployée. La Pythie lui conseilla de retourner chez lui , et elle ajouta que la mère le guériroil. Le consultant partit , et , étant arrivé dans File de Délos , il entra par hasard dans le temple d'Apollon , où il vit une petite statue de Latone (la mère d*Apollon) si mesquine et si laide que dans le moment même il partit d'un grand éclat de rire (^^).
Personne ne s'avisera certainement de citer de sembla* blés contes comme des histoires véritables ; mais il y a des raisons bien plus concluantes pour les réléguer parmi les fables que leur seule qualité de ridicule ou d'absurde. C'est justement parcequ'ils sont ridicules, que je les cite, ne fut ce que pour donner une preuve de ce qui a dû arriver souvent.
On sait combien il falloit peu de chose pour glacer de terreur l'âme superstitieuse des anciens Grecs. Il est bien €onnu aussi qu'ils ne manquoient jamais de consulter leurs devins et leurs oracles sur les prodiges qu'ils venoient
d'apercevoir. Est-il étonnant que ces oracles donnassent
quelquefois des réponses qui , si on nous en donnoit de pareilles , nous feroient croire qu'on se moquoit de nous? Diodore raconte que du temps de l'expédition d'Alexandre contre Thèbes on consulta l'oracle de Delphes sur une grande toile d'araignée qu'on avoit trouvée dans le temple de Cérès. La Pythie répondit : Les- dieux montrent ce signe à tous les mortels , et surtout aux Béotiens et à leurs voisins. Certes les Thébains en étoient bien persuadés , mais , quant à la signification du prodige (ce qui étoit justement ce qu'ils vouloient savoir) , ils n'en apprirent pas un mot. Un autre oracle s'acquitta de sâ tache d'une manière encore plus aisée. Il répondit que la toile d'araignée étoit un bon signe pour quelques-uns , et un mauvais signe pour d'autres (^®).- 11 y a même tout
(^^) Stiinus ap. Âlhen. XIV. 2.
(^«J ûiod. Sic. T. IL p. 167.
lieu de présumer que les prophètes , fatigués de toutes ces qu( stions , les unes plus importunes et plus ridicules que les autres, renvoyèrent quelque fois les questionneurs sans même avoir daigné leur répondre (^^).
Oracles dont l'ac- jn troisième lieu , nous avons supposé
coniplissement • * , . »m
Mt dû à la con* ^^e les prétrcs, par la connoissance quiis noistance qu a- avoicnt des circonstances ou du carac-
TOienl les prélres
des circonsiances tère des personnes qui les consultoieot , det coiisiilianu * pouvoient se mettre \ Tabri d'une méprise.
Sans vouloir prétendre que les prêtres fussent très savants ('^^) > je crois que nous pouvons être assurés qu'ils n'étoient pas dépourvus d'une certaine adres* se ni d'une connoissance assez étendue tant des choses que des personnes.
Il est vrai , comme le remarque très bien M. Clavier , souvent la confiance et la crédulité ne laissoient presqae rien à faire à l'adresse des prêtres , et des connoissance» qu'ils pouvoient facilement acquérir leur sursoient pour répondre à la plupart des questions qu'on leur faisoit('^'J. Il n'étoit certainement pas difficile de conseiller à l'une de deux nations qui se faisoient la guerre de se garder des ruses de l'autre , lorsqu'on avoit conseillé à celle-ci d^employer des stratagèmes ('^^).; la connoissance des pays où l'on alloit s'établir pouvoit facilement mettre les prêtres en état de prédire aux consultants les avantages qu'ils pouvoient s'en promettre ('^^); l'oracle pouvoit
C) Voyez en un exemple dans Athénée, III. 53.
(i^oj \\ paroit cependant qu^il y avoit des prêtres qui cob* noissoient la langue des Barbares. Voyez ce que Pausanias raconte de Tôracle d'Acrephnium ( IX. 23. 3) , et Plularque de celui de Trophonius (Ari:>tid. 19).
(^^') Clavier, Méin. sur les oracles (Hist. d. prem. temps de la Grèce, T. 111 p. 53).
(*<'^) Je pensois ici aux oracles que Ton prétend avoir été donnés aux Messéniens el aux Laeédémoniens , Paus. IV. 1*2. 1 , 3.
C^^) Coifiiric la santé au fondateur de Croto.ne , larichesseà
conseiller sans crainte aux Lacédémoniens de chercher de l'or ohez Crésus{''^), et prédire aux Gardiens, qu'un jour ks Bisaltes , leurs voisins , leur feroient la guerre ('^') : cependant, parmi le grand nombre de questigns qu'on pouvoit leur proposer , il y en aura eu sans doute qui auront exigé un certain degré de sagacité et des oon* noissances assez étendues. Souvent aussi les prêtres de- ▼inoient juste paroequ'ils savoient plus des affaires sur lesquelles on les consultoit qu'ils n'en avoient l'air.
Les Athéniens brûloient du désir de sç venger des Éginètes* Cependant, avant d'en venir aux mains, ils consultent l'oracle. La Pythie leur promet la victoire , pourvu qu'ils attendent — trente ans avant que de déclarer la guerre aux Éginètes , et qu-'ils bâtissent un teqdple 'pour Éacus. Les Athéniens attendre trente années avant que d'assouvir leur vengeance ! En effet la Pythie savoit à qui elle avoit à faire. Le reste de sa réponse ne le prouve pas moins : elle ajouta que , s'ils attaquoient les Éginètes tout de suite , ils auroient beaucoup plus de peine à les réduire, mais qu'enfin ils en viendroient à bout(*^^). Cette réponse fait le plus grand honneur à la perspica> cité des prêtres de Delphes.
celui de Syraeuse. Strab. p. 413 fin. 414 in. Schol. A.ristoph. £q. 1089. Suid. in ▼. "Açx''^^:' Steph. Byz. JSv^aHôijat.
(s''^) Theopomp. ap. Athen. VL 20.
('o^) Charon Lamps. ap. Athen. Xli. 19. ^Éotfj Herod. V. 89. Rien n*e$t pins amusant que de voir le^ opinions d'autres auteurs sur Tobjet de nos propres reeherehes. S*il est «gréable de relroa^er ses idées dans des ouvrages justement estimés, la divergence d*opinions a parfois un charme tout particulier. Mengotti (orac. di Delfo , p. 86) est tout à fait de mon avis, ii admire la sagesse des prêtres , ou, pour mieux dire , des Ampfaietions (car chez lui ce sont les Amphictions qui donnent les oracles). Mais pourquoi? Parcequ'ils étoient persuadés que les Eginètes étoient si fâchés contre les Athéniens, que , si ceux-ci ne vottloient pas laisser passer ce premier accès de colère , ils seroient iafailliblement battue!
Les. réponses données aux Athéniens, iors de ThiVa* sion des Perses , ne sont pas moins remarquables. La Pythie commence par leur prédire ce que tout le moode pouvoit prévoir- et ce qui arriva aussi comme elle Tavoit prédit: la destruction et le pillage des villes et des temples, les défaites '^ le carnage, tous les malheurs auxquels la Grèce < divisée par la discorde , devoit s'attendre de la part d'un puissant ennemi qui venoit l'iDondcr avec des millions de Barbares (**^^). Cependant (qu'on remarque cette naïve simplicité , cette confiance implicite dans la bonté et le pouvoir divins) cependant les députés des Athéniens , effrayés et affligés de x^ctte senteoco terrible, ne peuvent se résoudre à annoncer ud arrêt si . fatal à leurs compatriotes. Heureusement ud citoyen de Delphes (il ne faut pas oublier ceci) un citoyen de Delphes leur conseille de se prosterner une seconde fois devant Apollon. Les députés retourncnt, au temple et ils s'adressent au dieu en ces termes : O roi , fais nous une réponse plus favorable sur le sort de notre patrie, par respect pour ces branches d'olivier que nous tenons entre les mains , ou nous ne sortirons point de ton sanctuaire , et nous y resterons jusqu'à la mort ! — Cette fois la prétresse leur répond : C'est envain que' Pallas emploie et les prières et les raisons auprès de Jupiter olympien : elle ne peut le fléchir. Cependant , Athéniens , je vous donnerai encore une réponse , ferme , stable , irrévocable. — Il est inutile d'ajouter le reste. C'est Toraclc connu sur les murailles de bois. Tout scroit envahi, il est vrai, mais Jupiter avoit accordé à Minerve une muraille de bois, qui seule ne pourroit être détruite , et qui sauveroit les Athéniens , eux et leurs enfants. Voilà pourquoi il ne failoit pas attendre Tarméc de terre ) il failoit fuir et tourner
(**^) On ppnl dire î:i rnéme cltoso de l'avis donné aux Eubéeni; dans la même guerre , Herod. VIU. 20.
e dos à Tennemi. Alors seulement ils poarroient espérer ^u'un jour ils lui liendroient tête. L'oracle se termine par une invocation à i'ile de Salamine, invocation qui ne signifie rien elle-même, mais qui étôit très propre à être expliquée de deux manières opposées , comme cela arriva en efiFet ('** •). Il me semble qu'il ne faut qu'une comparaison superficielle de ces deux réponses poUr entrevoir FintentioD de ceux qui les donnèrent ; et , lorsqu'on rapproche le conseil donné par le citoyen de Delphes et l'explication que Thémistocle donna au second oracle contre Topinioii des interprèles , on ne peut manquer d'y reconnoltre un plan concerté entre Thémistocle et les prêtres de Delphes , pour engager les Athéniens et les Grecs en général à embrasser le seul parti dont ils pussent encore se promettre une chance de salut , une bataille navale dans les détroits de Salamine , le seul endroit où l'on pouvoit espérer de combattre avec quelque avantage la flotte nombreuse des Perses (**'^). Si ce raisonnement est juste , cet oracle ofFre un (exemple frappant de la manière dont les prêtres furent quelquefois informés de ce qu'il falloit prédire , et en même temps de la circonspection qu'ils mettoient dans leurs réponses pour se garantir de tout reproche. Le premier oracle , les termes ambigus du second et surtout l'invocation de Salamine dévoient paroitre un contrepoids suffisant pour l'espoir que le conseil donné au sujet des murailles de bois pouvoit faire naître ("«).
(^"«) Herod. VU. 140 sq. cf. Justin. II. 12. J3, 14. Voyez les remarques d'Oenomaiis dans Lusèbe (Prœp. Ëuang. V. 23, 24} sur cet oracle.
(»o*) Aristide (or. XLVL T. IL p 254. 1. ô.) appelle cet oracle très à propos 'A/c6kXo}vo<; xaï 0tfnaioitXfa<i fiaw^'la. Ses
raisonuetnents à ce sujet méritent d*étre lus , p. 250 sq. Théodore'^ te, au contraire, cite cet oracle comme une preuve de Tigoorance delà Pythie (Cur.gr. affect. T. IV. p. 629).
('^^) L*opinioii de Hcdlmano sur Tintention de ces répoases ne diffère pas essentiellement de la mieiioe (voyez Wiirdig. p. 116
Les Aohëens ne pouvoienl se rendre maîtres de la ville de Phana en Étolic , qu'ils assiégeoient depuis loDg-
sq.). Noas ne sommes pas si bien d*aceord aa sujet des motifedes coDsuUants et de la eoosultalion elle-même. Obstiné à ne voir dass Toracle de Delphes qu*une institation politique, et négligeant entièrement Télément religieux , M. Hûllmann prétend que leciroyen de Delphes a conseillé aux Athéniens de répéter leur qoeslion, parcequ'il «e pourroit que les chefs de i*oracle eussent encore quelque chose à leur dire (die Tempelbehôrde kônnte noch etwas inKûekhait haben). Si je comprends bien M,, Hiillmann, il croit que les ^ AUiéniens vinrent à Delphes, persuadés que ee n*étoit pas Apollon, mais les chefs de Toracle, qui donnoicnt les réponses; G*est â direqae l'oracle n*étoit pas un oracle. Or je voudrois bien que M. Hûllmana m'expliquât quel a pu être le motif qui engagea les Athéniens à aller demander à des chefs d*un temple, à des magistrats d'un petit état de la Phoeide... Je dis, à aller demander, raaisjenesais vraiment pas quoi. Du secours? Us n*en pouvoient pas attendre. Un conseilla Des Athéniens demander un conseil à une autre répablique, et à une république comme celle de Delphes f Qu'on lui substitue les Amphiclions , soit. Mais jamais les Athéniens n'ont demandé conseil aux Amphictions ou à qui que ce fut. Que deraandoient-ils donc P Ouvrez Hérodote. C'est à Dieu qu'ils s'adressent, e'est devant Dieu qu'ils se prosternent en qualité de suppliants» c*est à Dieu qu'ils demandent — non pas un conseil, pas même une prédiction, mais du secours, du secours que Dieu seul pouvoit donner dans le danger imminent qui les menaçoit. Tout ceci es( clair par leur seconde prière , cette prière si naïve et si touchante. Dis-nous quelque chose de plus favorable^ ils n'entendoientpas par là: Donne nous un meilleur conseil, pas même: Donne nous au moins une prophétie qui nous rassure, et qui nous donne le courage de nous présenter devant ceux qui nous ont envoyés , mais : Change pour nous Tordre des choses, fais un miracle en notre faveur. Tu nous annonces la destruction, c'est parceque tu ne vçux pas nous sauver. Tu es Dieu tout-puissant, tu es le fils de Jupiter.^ Tu peux nous sauver , ^ ta le veux. Dis ixçv^^'*') ^^ nous, et nous sommes sûrs de notre salut. Tout cela n'auroit plus le sens commun, si les Athéniens avoient érvL parler à la Tempeihehdrâe, Quel intérêt les Athéniens pon- ▼oient-ils avoir de savoir ce que cette Tempelhekarde leur diroit ? M. Hûllmann se trompe encore , lorsqu'il prétend que la seconde réponse est contraire à la première. Dans la première, dit-il. Ton trouve des idées d'Eschyle. Des idées d'Éschjle? Pourquoi les idées qu'on trouve dans (Ischyle ne sont-elles pas plutôt des idées de l'oracle i* M. Hûllmann oublie qu'Eschyle et les membres de la Tempelbehôrde étoient âes Grecs Tun et Tsuires , et que par conséquent il n'est pas étonnant qn'ils eussent les mêmes idées
temps. L'oracle . leur ' conseilla de faire attention à la quantité d eau que la garnison, consumoit journellement. Par là on s'aperçut que les assiégés ne puisoient que dans une fontaine. qui se trouvoit à la portée des assiégeants , et dont on pouvoit facilement s*emparcr (' ")• Si c'est oracle a été donné, il a été le résultat de la connoissance qu'on avoit à Delphes de la localité de la ville assiégée. Lorsque lason , tyran do Phères, eut annoncé son dessein de marcher en Phocidc , Apollon répondit comme de coutume , à ceux qui lui témoignoicnt leurs craintes sur la sécurité de l'oracle , qu'il y pour- Toîroit lui-même. lason fut massacré avant qu'il eût pu se mettre en route C^)* Il est possible que ce fût une coïncidence fortuite, mais est-il impossible de croire que la conjuration ait eu des embranchements jusque parmi les prêtres de Delphes?
Est -il absurde de croire que les prêtres aient agi de concert avec Miltiade , fils de Gypsélus , lorsque les Do-
sur la Provideoee et sur la justice divine. Dans la première réponse, dit Af.HâUmann, les dieux eux-mêmes sont impuissants. Ils tremblent, ib suent de frayeur. — L'oracle ne dit pas que ce sont les dieux qui suent, mais leurs temples, et Ton sait que ce n*est pas un signe de la frayeur des dieux, mais bien plutôt de leur courroux, au moins des malheurs qu*ils préparent aux mortels. Dans la seeosfle ré* ponse, dit M. Hiillmann, Jupiter a recouvré tout son pouvoir, d'après la manière de voir d*Homère. Qu'avons nous à faire ici avec Eschyle ou avec Homère P Lisoi^ Toracle dans Hérodote. Que dit-il? Pallas elle-même n'a pu fléchir Jupiter. Cela est-il contraire à la première réponse? Cela ne signifie- t-il pas: Tau vres mortels, TOUS demandez nn autre oracle! Je ne vous aurois pas donné le premier, si j'avois pu vous l'épargner^ si Pallas, qui elle-même â piGé de tous , avoit pu fléchir Jupiter , son père. Voilà pourquoi j'ai du vous dire que la sueur découle des temples , qu'ils tremblent déjà sur leurs fondements, et qu'un sang noir coule de leur faîte (des temples , mais point du tout des dieux). Cependant, Jupiter a eu égard à vos larmes et à vos prières. Par compassion il vous accorde une grâce, etc. En un mot, le second oracle ^t si peu contraire au premiei , que l'un ne sauroit être bien compris sans Tautre. («'«) Paus X, 18. 2.
(''^) Xenoph. Hell. VI. 4. 30, 31.
lonccs leur demandèrent un chef, et que ces prêtres leur indiquèrent celui qui le premier les inviterait à entrer chez lui (*'*)?
Si nous pouvons admettre que Toracle ait déclaré, comme le rapporte Plutarque , qu'il y avoit un citoyeo à Athènes dont la manière de voir différoit de celle de tous ses compatriotes , il faut en conclure que les prêtres ont aussi bien connu Phocion que les Athéniens ("*).
Si nous pouvons ajouter foi à ce que raconte le même auteur au sujet de Tindication des particularités da meurtre de Timarque , commis par le tyran Proclès , il faut convenir de même qu on en a été informé à Delphes ("*).
Après les preuves qu'Alexandre le Grand avoit déjà données de son génie et de son ambition « on conçoit aisément que la Pythie (*'^) et les prêtres d'Ammon pouvoient , sans courir trop de risque , l'appeler Tinvincible et lui promettre l'empire du monde , tandis que sa prétention à la divinité étoit trop connue pourquiU ne s'en fussent pas prévalus , tant pour lui faire un compliment que pour se recommander dans ses bonnes grâces C^).
('**) Herod. VI. 34 sq. Si Ton peut admettre celte conjectare, il faut prendre Toracle cuhq graoo salis; car, sans cela, il eut fallu que les prêtres fussent aussi d*accord avec tous ceux qui ne les invitèrent pas.
("4) Plut. Apophthegm. T. VI. p. 711 fin. C^s) Plut, de Pyth. orac. T. VII. p. 587 , 58a. {*'<^) Diod. Sic. T. II. p. 233 in. .
{^^^) Ih. p. 109. Plut. Alex. 27. Strab. p. 1168. Curlius (IV. 7) regarde cette déclaration comme un effet d'une complaisance coupable des prêtres pour le jeune prince. Justin dit sans détours: per praemissos subornât antistites (XL 11). Arrien (£xped. Alex. p. 162) se contente de dire qu'Alexandre obtint des réponses favorables. Diodore donne encore une autre preuve de cette complaisance en citant Toraciequi décerna des iioaneurs divins k Héphestiou , T. II. p. 251. l. 70.
11 il est certainement pas plus étonnant que la Pythie lonnàt des réponses favorables aux Romains ; la prédiction de la victoire de Scipion (" •) et celle de la complaisance d'Attalus de lui jcéder la mère Idée ("^) ne prouirent autre chose que la connoissanoe quelle avoil des ifFaires publiques de cette époque , et la confiance qu'elle îvoit tant dans le courage et rhabilcté du jeune héros ^ue dans la déférence que le prince asiatique auroit pour les désirs de ses puissants alliés.
Pour se garantir de l'attaque d'Harpagus , les Cnidiens voulurent couper l'isthme qui séparoit leur ville du continent^ mais, rencontrant des obstacles insurmontables dans cette entreprise , ils eurent recours à roracle. L'oracle répondit : Ne coupez pas l'isthme ni ne le fortifiez , car, si Jupiter Teût voulu ^ il en eût bien fait une ile lui-même. C^tle réponse prouve encore qu'on étoit bien inffermé à Delphes, et qp'on sa voit accommoder ses réponses aux circonstances. On a sans doute prévu que , quand même l'isthme seroit coupé , Harpagus , avec les ressources qui étoient à sa disposition , trouveroit bien le chemin de Cnide. On ne pouvoit donc pas approuver- le projet des Çfiidiens , car ceci eût été les encourager à eit atten-* dre le succès désiré. 11 étoit également impossible de leur suggérer un autre roo^en. Par conséquent il falloit trouver une raison qui ne signifiât rien , et qui n'obligeât à rien ceux qui l'auroîent donnée ('**'). Il me semble que les prêtres de Delphes se sont très bien tirés d'affaire dans cette circonstance., comme ils le faisoient ordinairement , et M. Torriceni a eu tort de dire que l'oracle de Delphes a empêché les Cnidiens de défendre leur patrie contre Harpagus ('*'). Pour que ce reproche fût juste , M.
, ("«) Lit. XXIX. 10 fin. [''^) Ib 11.
('^^) JFe donne ici en raccourci le raison nemeo t -d'Oenomaus chez Eusèbe , Praep. £uang. V. 26.
C^') Torriceni, l'oraè. di Dclfo etc. p. 85. Je ne puis rae dé-
Torrioeni eùl dû prouver d'abord que roracle eût pi leur indiquer un moyen d'acbeycr un ouvrage que Tex- "përienoe avoit prouvé être impossible , et ensuite que , s'ils l'eussent achevé , Cet ouvrage eût pu les garantir de l'attaque de Harpagus.
Sans quelque oonnoissance de la position du rbéteor Dion Ghrysostome, la Pythie n'eût pu lui conseiller de rester dans son lieu d'exil ('^*). Les prêtres d'Apollon à Golophon étoicnt sans doute assez informés de la superstition du rhéteur Aristide , pour être persuadés qu'ils ne pouvoient lui rendre un plus grand service que de lui conseiller d'aller consulter sur sa maladie l'oracle d'Esculape("»).
Je crois avoir prouvé jusqu'ici que , si l'on fait bien de rejeter une foule d'oracles dont il est impossible de croire qu'ils puissent avoir été donnés, sans qu'on suppose à leurs auteurs une prévoyance en effet surhumaine, il y a cependant des raisons qui peuvent servir à expliquer d'une manière satisfaisante Taccomplissement de plusieurs prédiction^ qui , sans cela , paroitroient presque 'aussi incroyables , et que , si , d'un coté , te hasard a pu contribuer à faire répondre l'événement à la prophé*
fendre d'ajouter à' ce fait une particularité peu connue que Ton trouve dans le même auteur (p. 115 fin. 116). Les Hollandois ayant offert à Charles 11 , roi d*£spagne, de rendre le Tage*navigable depuis Lisbonne et le Mancanarez jusqu'à Pendroit où il se' jette dans le Tage, le conseil de Castille , consulté à ce sujet, après un mûreianien, rendit la réponse suivante: S'il avoit plu à Dien de rendre ces deux flenves navigables, on n'auroit pas eu besoin pour celada secours de T homme. Et puisque Dieu ne Ta pas fait, il est évident qu'il ne Ta pas jugé'à propos; par conséquent une semblable entreprise nous pareil contraire aux décrets de la P^ovidence et ne seroit autre chose qu'une tentative téméraire pour corriger les imperfections qu'elle a laissé subsister dans sas oeuvres. M. Torriceoi a emprunté ceci à Edward Charles, Letiers concerning the Spanisli nation. London, 1763.
(*»») Bion. Chrysost. or. XIII- (T. I. p. 422). {'»») Anslid> or. XXV. (T. I. p. 491).
lie 9 d'un autre coté les prêtres , tant par la manière lont ils rédigeoîent leurs réponses , que par la connoissance qu ils ayoicnt des choses et des personnes , ont eu soin de prévenir toute objection qu*on seroit peut-être tenté de leur faire, [>raclc8 qui eux- Mais il y a plus. L'expérience a prouvé
méiue» ont amené , .... ha
i'événemeniqu'iU que la superstition elle même a souvent (embloient prédi- amené les résultats qu elle croyoit pou-
voir attribuer à la seule prévoyance des interprètes de la volonté divine. G*étoit le quatrième cas que nous avons posé. Xenopbon assure que Foraoie qui menaçoit les Lacédémoniens d'une défaite à Leuctrcs , à cause de la violence qui y avoit été exercée jadis par quelques uns de leurs compatriotes sur les filles de Scedasus , remplit de courage l'Ame des Thé* baius , leurs ennemis ('**).
Lorsque Pélopidas se mit en marcbe pour attaquer Alexandre de Phères, on aperçut une éclipse de soleil. On ne mahqua pas d'y voir un mauvais présage. En e£fet , Pélopidas fut tué dans le combat , et bien à cause de l'éclipsé ; car , ce phénomène ayant glacé de^ terreiir les Thébains , et Pélopidas ne voulant pas exposer l'armée entière à une perte certaine , qu'il prér voyoit devoir élre la suite inévitable de leur découragées •*^) Xcnopb. Hell. VI. 4. 7. Diodanj (T. II. p. 45 fin.) y ajoute 00 nouTel oracle, suivant lequel les Sj>ariiates, s^ils éprouToienl une défaite à Leuetres, dévoient perdre rhégémonie. Chez Fiatarque (Pelop.21 ) les filles de Scedasus apparoissent elles-mêmes en songe à Pélopidas , , pour se plaindre de leur sort et pour aeeaser les Spartiates. On voit, parles différentes interprétations du récit primitif, comment la superstition et Tamour du merveilleux Tembellirent à leur guise. La particularité rapportée par Pausanias me semble mériter plus de foi. Suivant lui (IV. 32. 5) Toracle de Trophonius ordonua de suspendre le bouclier d' Aristomène an tombeau des fiUee de Scedasus. <Vétoit une précautioo aussi sage et aussi bien imaginée que les moyeos employés dans cette occasion par Épaminoodas pour entretenir la confiance de ses soldats; nous en avoos déjà pailé plus haut. ^
ment , et ne pouvant pas résister au dësir de se venger d'Alexandre , tomba sur l'ennemi avec une troupe d'élite qui *fit des prodiges de valeur, mais qui ëtoit trop foiblc pour pouvoir lui disputer la victoire ('*f). Sans Féetipse Pclcj^idas l'eût attaqué avec toute son armée, et probablement il eût été vainqueur.
N'est il pas très probable que les oracles qui promrttoicnt la victoire à l'armée dont le roi ou le général auroit été tué aient décidé effectivement du sort de la bataille , tant par la confiance quïls auront inspirée à l'une , que par le découragement qu'ils auront répandu parmi l'autre des parties belligérantes ('*^).
Les Albains assiégés par Camille se croy oient perdus lorsqu'ils virent les eaux du lac prendre un autre cours. Plutarque ajoute que l'oracle de Delphes confirma l'ancien oracle dos Albains à ce sujet ('*''). Mais nous osons à peine aujourd'hui parlar de Camille dans un ouvrage historique. Citons plutôt un fait qui prouve jusqu'à révidcuce la confiance que la foi aux oracles pouvoit inspirer, Pausania§ raconte qu'Ëubotas de Cyrènc éloit si fermement persuadé de la vérité de la prophétie- de l'oracle d'Ammon y qui lui avoit promis la victoire dans le stade , qu'il fit Taire d'avance une statue pour en perpétuer le souvenir. Il me semble qu'après cela personne ne s'étonnera que la prédiction s'accomplit. Eubotas , à qui la foi donna des ailes , devança tous sos compétiteurs , et il fit ériger la, statue le jour même où il reçut la couronne tant désirée ('««).
C^») Plut. Pelop. âl. 32.
i^*^) 11 suffit de se rappeler ici les Codrus, les Manlius, les Décius; et, sans garantir aucun de ces récils, je crois que riei ne nous empêche de croire que de semblables oracles aient été doo* nés quelquefois. JVise engager e lecteur à lire les réflexioDS judicieuses de Polyen (Strateg. 1. 18) à ce sujet. Sur Toracle au sujet de LéoDÎdas, voyez Kuseb. Pr«p. £uang. V. 25.
J'^^) Plul. Camill. 4. ('««) Paus. VI. 8. 2.
Le même auteur vil à Orohomène l'image d'un spectre ^uchatnë à un rocher. Cétoit le spectre d'Actëon qui adis avoit dévasté les campagnes des OnDhoméoicns. L'o- *acle leur avoit conseillé de le faire mettre dans les 'crs CD .effigie, pour le pimir de ses crimes et pour 'empêcher d*en commettre de nouveaux. Le remède 'éttssit parfaitement. Tout autre eM été également efficace. Ce fut la foi qui les sauva d'un mal qui l'existoit que dans leur imagination ('^^). >racles accsom* Mais cette foi ne contribua pas seulement
Bodés auxévéne- ^ „ ^. . . . ,,
nenu , ou expiU « 1 accomplissement des oracles , elle supniés de manièreà pj^a aussi à Icurs défauts. Si l'événement
>ririr une soluti- "^
)nsatisfaisani«de uc répondoit pas SOUS tous les rapports lou, les doutes. ^ ,^ prédiction , la foi cherchoit un autre sens aux expressions de la prophétie; quelque* Toîs même elle appeloit un autre oracle à son secours ; et , si auciAi de ces moyens n'étoit suffisant , elle Bimoit mieux accuser la raison humaine et révoquer en doute jusqu'au témoignage des yeux , que de douter un seul BHNiieot de la véracité de l'oracle. Souvent, dit Fontenelle , ce qui n*avoit eu qu'un sens dans Finteniion de celui qui av<Mt rendu l'oracle , se trou voit en avoir deux après l'événement , et le fourbe (il faut lui pardonner cette expression peu mesurée) et le fourbe pouvoit se reposer sur ceux qu'il fourboit du soin de sauver son honneur.
Hippias , dit Hérodote , rêva qu'il couchoit avec sa mère , et il se tint persuadé que cela signifioit qu'il reviendroit . dans sa patrie , et qu'après avoir recouvré son ancien pouvoir, il j mourroit tranquillement dans son palais. Malheureusement , après qu'il fut descendu à' Marathon , une toux un peu forte , qui lui survint , fit sortir de sa bouche une de ses dents déjà ébranlées par
("i>) Pans. IX. 38. 4.
l'âge et la fit tomber à terre. Hippias ser doona tontes lès peines possibles pour retrouver sa dent , et n'ayant pu y réussir, il fut persuadé que Toraele étoit accompli , puisque sa dent avoit déjà obtenu ce qu'il crojoit avoir été réservé à lui-mértie (***^).
Thucydide raconte que , lorsque la peste se déclara à Athènes, dans le commencement de la guerre du Péloponnèse , les Athéniens croyoient que leurs malheurs avoicnt été prévus dans un ancien oracle qui portoit : La guerre avec les Doricns arrivera , et avec elle la peste. Il ajoute très à propos que , si ^ dans une autre guerre avec les Dorions , les Athéniens étoient visités par la famine, ils ne manqueroieht pas> de citer le même oracle , puisqu'on n'étoit pas sur s'il falloit lire la j)este ou la famine{^^^).
Est-il étonnant que les graves Dorions eux-mêmes fassent persuadés que cette [)este étoit l'accomplissement de la prédiction de leur dieu , le dieu de la vie et de la mort , le dieu qui disposoit de la maladie et de la santé des hommes d'après sa volonté ? Apollon leur avoit promis son secours dans cette guerre , soit qu'ils Ten sollicitassent ou non. Et voilà le^ Athéniens , leurs ennemis, affligés par une maladie niorlelle , tandis que les braves Doriens se portoicnt à merveille. Jamais oracle ne fat plus parfaitement accompli ('^^).
{^^^) Hcrod. VI. 107.
( 1 3 1 j p()u j. faire sentir la justesse de la réflexion de Thaejdide , il suffit de mettre les deux moi s sous le» yeux da lecteur , ;ie*^ôç (peste) et X^/tàq (famine). L*oracle portoit:
.Thucydide remarque très à propos dans cet endroit : o* yàç ir-
&ço)7toi> Tfçôq à lÈTtaûxoif T^y lAvrjyktlv iitotêvvo* Thuejd. IL 54.
(^»')"Thucyd; 1. 118. IL 64. Suivant HoUmann (Wôrdig. p. 125 s(\.) cet oracle a été inventé à A thènps par les partisans de h paix. Il paroit que Thucydide ne fut pas de cet avis. Il parle des Athéniens et des Lacédémoniens: mais de factions, il n'en dit pas nn seol
mot. Ce sont ot àvO-çotyro^ , ùI ëlâèxeqy ol TTÇêa/ivTfçot* RicB
Remarquons en passant que nous voyons encore par oel oxemple , que les Dorions , aussi bien que les Ioniens , nimoient les prédictions.
Mais n'est ce pas là fhistoirc de la plupart des présages? Un personnage illustre vint- il à mourir , une grande bataille avoit-êlle été livrée , aussitôt on se rappela une
foule de présages ou d*oracles , que la piété accommoda .
ég^deroent aux événements les plus contraires ('**). Un homme , dit Gicéron , qui se prépare à disputer le prix daits le stade , se voit en songe dans un char tiré par quatre chevaux. Il court chez un devin , pour lui en demander la signification. — Vous serez victorieux , lui dit celui-oi , un char et quatre chevaux signifient la vitesse. — Pour plus de sûreté , il passe chez un autre. — Vous serez vaincu , lui répond ce}ui-ci , rien de plus elair: les chevaux vous précédoient , puisque vous étiez dans le char (*'*)•
L'ouvrage d'Artéœidore sur l'interprétation des songes offre les exemples les plus frappants de cette facilité à trouver deux sens absolument contraires au même signe.
Artémidore , après avoir dit que , lorsqu'on rêve qu'on a les yeux non dans la tête , mais dans un autre endroit.,
que cela. L*expression ivç Uffxav (1.118) a éndemment rapport aux Lacédémoniens, einoii pas aux Athéniens. Mf. Geei (Onderzoek en Phantasie, p. 326 not.) fait la, même réflexion , et il ajoute très à propos: £en orakelspreuk, aan de Laeedemonièrs gegeven , kon te Athene^ minder goed bekend zijn , dan eenige andere, die de Athenersontvangen hadden. — Mais je ne comprends pas comment ti puisse trouver Targuraentation de M. Hûllmann pressante (klemmend). Elle est si peu pressante qu'elle n*est pas même spéeieuse.
(i»»j Voyez, à cesujet, Cic. Divin. II. 3Î. (**♦) Citf, Div. 11.70. Voici un autre exempk, mais qui se lit plus commodément en latin qu'en françois : Parère qusedam matrôna cupiens, dubitans essetné prsgnans, visa est in quiète obsig^natam habere naturam. RetuHt. Negavit eam, quoniam ohsignata fuisset , coBcipere potnisse. At aller praegnantem esse dixit , nam inane obdgnari nibil solere.
dans Icê mains ou dans les pieds ^ on doit s^allendre à devenir aveugle (' ^') , raconte un moment après Thistoire d'un homme qui , quoiqu'il eût eu exactement le même songe , n'en conserva pas moins l'usage de ses yeux. H ue faut pas croire cependant , ajoute-t*il , que cela proufe quelque chose contre l'art. Point du tout. L'homme en question donna ses filles en mariage à ses esclaves. Par conséquent il réunit ce qui étoit noble et ce qui étoit vil, comme les yeux avec les pieds ('^^).
Rêver qu'on est habillé en blanc , c'est un signe mortel; car c'est la couleur des vêtements qu'on donne aux morts* Les habits noirs, au contraire, font espérer qu'on recouvrera la santé ; car le deuil que prennent les vivants esl noir. Malheureusement en voilà un qui meurt après avoir rêvé qu'il étoit habillé en noir. Rien de plus naturel cependant. G'éloit un pauvre homme qui ne laissoit pas même assez pour qu'on lui achetât un drap mortuaire (' ^^). Ud songe ne s'accomplit-il pas littéralement , on ^explique d'une manière allégorique; l'allégorie ne s'acoommode-t^lle pas à l'événement, on le prend au pied de la lettre* Ne s'accomplit-il pas tout de suite, on prend patience , et dans quelques années on trouve facilement quelque chose qai j a rapport ('^®)« On fait la même chose quand onoe
('SX) Artemid. Oneirocr. I. 26. (p. 41 éd. Reiff.}
C»^) Ib.p. 44.
C^*) Ib. II. 3. (p. 132). Voyes d'autres exemples de ce geore, 11.55,56,70.
('^^) lb.lV.1,2. Quelqu'un demande à uaaatre , qa*ilroitei songe, s*il sera obligé d^aller à Rome. Celui-ci répood yV^nCovJ. £t cependant il est forcé de faire ce voyage. Mais cela n*arrire qu'après quatre cent soixante dix jours. C'est juste la valeur desdeoi nombres o' et v\ N*est il pas très yraisemblable que la même chose arriva souvent avec les oracles» La naïveté avec laquelle ce boi Arlémidore décèle les secrets de son art est vraiment admirable. Ti ' peux bien te servir de temps en temps ( c* est ainsi qu*ils*adressei son fils, auquel il a dédié sou livre) de la transposition on deTaddition des lettres ou des syllabes (difa/ça/*/*aT»0/»o<) • Ceci est otiji Y>onr te donner Tair d*en savoir plus que les autres. Mais, povr
comprend absoiament rien au songe à expliquer (''^), L'événement prédit n'arrive -t -il pas, on en prend un autre (*♦*), ou, ce qui est bien plus facile encore, on assure tout simplement que le songe ne signifioit rien (' ^<). Le contraire même de ce qu on a prédit peut arriver , sans que cela doive alarmer un habile interprète. H a'a alors qu'à faire observer une particularité à laquelle on n'avoit pas fait attention ('♦*).
On excusera , j'espère , cette excursion dans l'empire des songes. Elle me sembloit asseï propre à expliquer ma pensée' sur les oracles ; et , puisque la cri* lique moderne nous dérobe souvent les exemples les plus frappants dont nous aurions cru pouvoir nous servir pour étayer notre opinion , nous ne pouvons mieux faire que de citer l'ouvrage d'un auteur qui , en rêvé-
ton propre usage, il faut t'en abstenir. Tn te iromperois ainsi toi-mérae ib. IV. 23 fin.
(' •^j Voyef , p. e. , ib. IV. ,24. Il y cite aussi le satyre qu* Alexandre vit en«onge, du temps du siège de Tyr {fà Tvçot,),
(140J Voyez de5 exemples d^explicatioos arbitraires et arrangées d*après révénement, ib. IV. 27 sq, Ârlémidore permet nièrne d*ex|)liquer le rn^me songe de deux manières différentes (ib. 47), licence qui cependant confondoit quelquefois les interprètes mêmes (ib. 65 fin.). Voyez ie grand nombre de significations d*un seul et même songe , ib. 67. Je me contente d'un exemj)le. Quatre femmes croient avoir accouché d*un serpent. Le fils de la première devint an rhéteur, celai de la seconde un hiérophante, le fils de la troisième un devin , et celui de la quatrième un libertin. Dans les quatre cas cependant le songe avoit dit également vrai. Le serpent a une langue pointue et fou rchée. Cela signifie le don de la parole. Le serpent est Tun des symboles des mystères. Voilà Thiérophante. Le serpent >est consacrée Apollon. C*est le devin. Le serpent pénètre à travers les fentes des murailles. C*est aussi ie manège de ceux qui se livrent à des intrigues amoureuses.
(»♦'; Ib. IV. 42.
|x4s^ (Jn malade demande en songe à Jupiter s'il sera guéri. Ju-' piter paroît le lui promettre par un signe de tète. £t cependant — il msurt. L'interprète console la famille éplorée, en leur faisant observer que Jupiter , en faisant le signe , avoit baissé la tête et regardé par conséquent la terre , où le mourant seroit enseveli. Ib. IV.7L
lant luî^méoie les mystères de son arl, nous dcmne, pour ainsi dire , la clé des autres branches de la divination f et par conséquent aussi des oracles.
Après ce que nous venons do dire des songes, il ne doit pas paroitre étonnant que. ceux auxqoeb roracle avoit prédit que Diane leur inontreroiC le cbeniin ne doutoient plus que la prophétie bc fâl accomplie, aussitôt qu'ils virent un lièvre fuyant devani cttx{*^*), Hippias crut qu'il n^avoit plus rien à espérer de son songe , lorsqu'il eut perdu sa dent : de même les Athéniens, alixqucis i'oracle d'Ammon avoit prédit qu'ils prendroient tous les Syracusains , ayant intercepté une liste qui contenoil les noms des soldats de Tarniée syracusaine , craignirent aussitôt que ce ne fût cela ce qae le dieu eut voulu dire (***). L'on voit qu'ils étoient disposés à garantir loracle de tout événement qui |)0Uvoit lui donner un démenti. Et , quand mémo ils voudroient prendre la prophétie au pied de la lettre , ib
n*a voient qu'à attendre jusqu'à ce que Syracuse fût véritablement prise par quelque Athénien , comme il arriva du temps de Dion , lorsque Callippe , Athénien , se rendit maître de cette ville. Plutarque assure que plusieurs se prévalurent de cet expédient.
Tandis que Diopithe rapporta l'avis contre la royauté boiteuse à Agésilâs , qui boitoit en effet , d'autres étoient d'avis que l'oracle avoit loulu prévenir les Lacédémoniens d'avoir soin d'élire deux rois , et Lysandre prétendoit que la royauté étoit boiteuse si les deux rois n'étoient pas issus de la famille _ royale des Héraclides('^*).
Voyez la peine que se donne Plutarque pour accom-
(»♦») Paus. III. 22. 9. (»**) Plut. Nie. 13 in. 14 fin.
(<^5j Plut. Lys. 22. Ages. 3. Xeooph. Hell. 111. 3. 3. Pans. IlL 8. 5. €f. PJx>t. trad. de Wassenb. etBosseha, T. VUI.p. 109 uol.
tnoder Torack de la Sibylle dont il parle à la bataille de Ghëronëe; voyez les subterfuges ridicules inTeotés par Duris à cette occasion ('^^).
Le rhéteur Aristide demande à l*oracie ce qu'il doit faire dans la difficulté où il se trouve. J*y pourvoirai , répond Torade , comme à Tordinaire ; mais il ajoute : et /es fMei blanches. Peu de jours après Aristide reçoit des lettres -de Fcmpereur qui lèvent toutes ses difficultés. Voilà , dit-il lui-même , les filles blanches ( ' ^^). Cependant , dans un autre oracle , les filles blanches no sont pas des lettres , Ihais les déesses Minerve et Di-
Mais rien n*est plus amusant que de voir comment on a quelquefois fait naître exprès la particularité que Toracle avoit proposée comme conditioil d*Un résultat qu'on désiroit obtenir.^ Apollon avoit prédit que Girrha ne.pourroitétre prise autant que la mer ne baignât le territoire sacré. Or , o'étoient justement les Girrhéens qui séparoient de la mer le territoire de Delphes. Pour satisfaire à la condition proposée , on n'avoit qu'à incorporer ces terres au district consacré à Apollon, et c'est ce que fit So]on(''^^). Il n'est cependant pas probable que ce fut là l'intention de Toraole. U aura saiîs doute proposé cette condition / parceque , si Girrha ne se rcndoit pas , il pourroil se garantir de tout reproche par l'impossibilité d'y satisfaire , tandis que , si la ville étoit emportée , la prédiction s'accompliroit d'elle-même , puisque alors on ne manqueroit pas d'ajouter le pays conquis au territoire sacré.
Sur les oracles qui Après lout , le prestige des oracles acné furent point i. j. ». •. j accomplis. complis disparoitroil en grande partie , si
tous ceux auxquels révéuemcnl ne répondit
(M^) Piui. Demosth. 19.
{'45') Aristid. or. XXVI. (T. I. p. 524.) (■4B) Diod. fr. in Scriptt. fett. no?, coll. T. II. p. 47 in. edr Ang.Maj. [^^^) Paus. X. 37. 4 , 6.
point t éloient Tenus à notre oonnoissance. Cette icflexion peut servir d*abord à diminuer notre étoonement au sujet du grand nombre d'oracles qu'oo dit avoir étë accomplis , et en second lieu à prouyer d'avance combien en général la confiance qu*o« metloil dans les oracles étoit implicite. Comment en effet s'imaginer que ces . institutions eussent pu se soutenir » longtemps, si le peuple lui-même n'a voit pas été enclio à leur pardonner leurs méprises , ou à les aider ellesmêmes à trouver des excuses ou des subterfuges qoi pussent servir à leur épargner des reproches trop souvent mérités.
Certes , on a dû être accoutumé à yoir l'événement donner des démentis formels k la prophétie; car sans cela on n^auroil pas vanté la véracité d'un oracle aux dépens de quelque autre ? L'éloge donné à l'oracle de Delphes , que ses prophéties s'accomplissoient le plus souvent , est déjà un témoignage bien peu flatteur pour les aulresC^)*
Par conséquent , comment se feroit-il que les exemples d'oracles qui ne se sont pas accomplis soient si rares, si la fpi n'avoit pas caché leurs bévues. II n'est pas difficile de s'apercevoir de la peine que se donnent les auteurs pour concilier l'événement avec la prédiction ou pour feire
C'') 'A^^tvâtoxàTov. Strab. p. 642. B. Scymn. Ch. vs. 483. (Hudson. Geogr. gr. min. T. II.) irutrorâTov, fsocr. Arehid. (Oratt. att. T. II. p. 134 fin.) Slrabon donne le noéme éloge à l'oracle d'Apollon Sélinnnlius à Orobias dans Tîle d*£nbée , p. 683. A. Dans le récit d'Hérodote ce ne furent que Toracle de Delphes et celui d*Amphiaraus qui devinèrent Ténigme de Crésus. Hérodote n*eut jamais osé rendre nn témoignage aussi pen favorable à ces insiitulions, s'il n*avoit pas été persuadé que Texpérience de ses lecteurs ▼iendroit à Tappui de l'hi&toire qu'il rapporte. Les Thébains coosultèrent aussi plusieurs oracles avant la bataille de Leuctres. Pans. IV. 32. 5. £b parlant des différents oracles de la Grèce , Pausanias ajoute quelquefois : Cet oracle donne des prédictions qui s'accomplissent , p. e. ^ celui de Cérès en Achaïe (VIL 21. 5) , celai d'Apollon Ptoûs (IX. 23 d) (à^êtiâéç). Que penser donc de ceox sur lesquels il garde le silence ^
cxHisidërer comme un aooomplissement ce qai n'y ressemble point du toute*').
Ij'oracle avoit ordonné aux Pbocëens d'envoyer une colonie dans l'Ile de Corse. Pleins de confiance en cette promesse divine (ils la considëroieot comme une prédicti* on , et point du tout comme un simple conseil) , les Pho« oéens , qui avoient abandonné leur patrie , subjuguée par les Perses , se rendent dans Tlle de Corse. Mais , au lieu d'y trouver la tranquillité et le bonheur qu'ils y cberchoieat , et sur lesquels ils avoient cru pouvoir compter d'après l'oracle , ils se virent obligés de se défendre contre les attaques perpétuelles des Carthaginois et des Tyrrhéniens, qui détruisirent même une partie de leur flotte. Les Pho«^ eéens , au lien d'accuser la mauvaise foi de l'oracle , s'en prirent à eux-mêmes, en se persuadant que l'oracle n'a* voit pas voulu parler de l'Ile de Corse (Cyrnus) , mais do héros Cyrnus , et qu'il avoit voulu dire qu'il falloit lui élever une statue ( • **).
L'oracle avoit promis aux descendants dlolaus , qui s'établirent en Sardaigne , qu'ils ne seroient jamais privés de leur liberté (' ^ ^)* Or , il est connu que i'ile de Sardaigne a étéjsubjuguée tour à tour par les Romains et par les Carthaginois. Mais ceci n'a empêché en aucune manière l'accomplissement de l'oracle. Car les descendants d'Iolaus , lorsque les ennemis leur avoient fait évacuer les vallées , se retiroicnt dans les montagnes. Diodore , à qui nous devons ce récit , se donne beaucoup de peine pour prouver que le séjour dans les antres et dans les crevasses des montagnes a été très amusant pour les lolaîdes , et que la perte de* leurs champs leur procuroit l'insigne avantage de
(^'') Sous ce rapport , j*ose recommander à mes lecteurs l'histoire de Doriée dans Hérodote (V. 4d-sq.), et celle des Tbébains^ {\h. 80 sq.).
C^) Uerod. 1. 165 — 167. L*équivoque consiste dans le verbe xiiaa*. (*«»; Diod. Sic. T. I. p. 275. 1. 70.
•e voir dëitTrés de la nëeeMitë de les cultiver (**'*). Keik à savoir si c'étoit là la liberté à laquelle ils s'atteadoie&t sur la foi de l'oraole.
Les Tbasiens , pour faire cesser la famine qui désoloit leur lie , rappelèrent les citoyens qu'ils vonoîent d'exiler, Gomme le leur avoil ordonné loracle. Les exilés revinrent , mais la famine n'en continua pas moins. Heureusement Ton s'aperçut que Foraclc avoit aussi compté parmi les exilés une statue de Théagène, qu'on avoit jetée dans la mer (''')• Il y a plusieurs exemples de ce genre. Si tous ne méritent pas qu'on les regarde comme des faits avérés , nous pouvons au moins être sûrs que , si nous trouvons des oracles non accomplis dans les traditions , les exemples n'en auront pas manqué dans la réalité.
En effet, Thucydide déclare ouvertement que , lors delà peste qui régnoit à Athènes«au commencement de la guerre du Péloponnèse , les oracles n'étoient d'aucune utîlité(' ^^), ce qui n'empêcha pas quePausanias vit dans cette ville une statue d'Apollon Aicxicacus , érigée pour perpétuer le son* vepir de la fin de, cette même peste , promise par un oracle (■*'). La statue aura été érigée en l'honneur du dernier oracle qu'on avoit reçu avant la fin.de la peste.
Le même Thucydide assure que plusieurs devins et chresmologues avoient prédit aux Athéniens qu'ils reviendroient vainqueurs de la Sicile ('^®). L'issue fatale de cette expédition est connue. Mais il arriva ici ce qui a dû arriver souvent. Il y avoit des oracles pour et contre (**^). 11 en fut de même à Thèbes, lorsqu'on délibéroit sur la question si l'on déclareroit la guerre à Sparte. Ép'aminondas fit déposer les oracles favorables du côté droit de la tribune , et les oracles découragéants du côté gauche , et , s'adrcissant aux Thébains , en
('«*) Diod. Sic. T. I. p. 342. • ('*«) Paus. VI. 11.2. '
C»^) Thucyd. II. 47. ('«7) Paus. I. 3. 3.
i'5«) ïhucyd.VllI. 1. (»«^; Plut. Nie. 13,
leur montrant d'abord les preorier» ; Si vous voulez obëir à T08 chefs « diUil , et ne pas craindre Tennemi , oa sont là les oracles qu il faut écouter ; mais , si vous étea résolus- à vous conduire en lâches, vous devez vous en tenir à ces autres ('^°).
Ces contradictions dans les oracles pouvoient avoir leurs avantages , il est vrai , parcequ on avoit toujours la liberté du choix , et qu'on pouvoit être assuré que , de deux oracles contraires , l'un ou l'autre s'accompliroit* Mais quelquefois cela a dû entraîner aussi des inconvé* nients assez graves , au moins causer quelque perplexité même à la foi la mieux établie.
Agésipolis avoit reçu de deux oracles célèbres , celui de Dodoae et celui de Delphes , l'assurauce qu'il pouvoit attaquer TArgolide , nonobstant un certain traité qui pa* roit lui avoir inspiré quelque scrupule. En conséquenoe il part avec son armée et marche à l'ennemi* Mais à peine a<t-il dépassé les frontières , que voilà un tremblement de terre-, une tempête , et , ce qui équivaioit à peu près à un oracle , un foie sans lobus dans la victime. Agésipolis se vit obligé de se retirer avec son armée , malgré tout ce que lui avoient dit les oracles (' ^').
('<'<') Plut. Apophthegm. T. VI. p. 728 fin. 729 in. ('^') Xenoph. Hellen. IV. 7. Si nous voulions parler des présages , les exemples seroient encore plus fréquents. Mais cela dépasse» roU les bornes de noire sujet Je me contente de citer le passage suivant de Cicéron (Divin. 11- 24.) : Quota enim quaeque res evenit praeJiclis ab illis (haruspicibus) , aut , si evenit quidpiarft , quid afferri potést , cur non casu id evtmerii. — Quid ego haruspicum responsa oommemorem (possum quidem innumerabilia) quse aut nullos habuere exitus , aut contrarios ? — Vojez les exemples pités c. 33 f où il fait remarquer le grand nombre de batailles perdues , annoncées d'avance comme des victoires par les présages. Combien de fois n*avoit on pas prédit à Pompée , à Crassus , à César , qu'ils mourroient de mort naturelle et dans une haute vieillesse, e. 47. Ajoutons le témoignage de Theodoret (Cur. gr. affect. T. IV. p. 626 , 627) , qui parle de Taveu fait par Porphyre et par Oiogénien au sujet de plusieurs oracles qui ne furent point accomplis.
J*ai donné plus d'étendue à Texamen des raisons qui peuvent servir à expliquer raccomplissenient des oracles qu'il ne paroilra peut-élre nécessaire à quelques-uns d« mes lecteurs : mais d'abord on ne dira pas , j'en suis persuadé , que le sujet est étranger aux recherches qui nom occupent dans cet ouvrage ; d'ailleurs , parmi le grand nombre d'auteurs qui se sont occupés des oracles , personne , à ce que je sache , n'a abordé ce sujet împor^ tant de cette manière , la seule qui me paroit pouvoir nous mettre en état de tenir le juste milieu entre la crédulité des écrivains plus anciens et le scepticisme destructif de nos contemporains.
On a pu se convaincre que je ne suis nullement jaloux d'avoir l'air de me ranger du cAté des vieilles tantes à qui l'on peut en faire accroire ; j'ai avoué moimême qu'il y a un assez grand nombre d'oracles auxquels un homme sensé ne peut pas plus ajouter foi qu'aui récits des combats de géants ou des amours de Jupiter dans la mythologie : mais il n'en est pas moins vrai que, si l'impossibilité ou l'absurdité d'un événement doit nous fournir la mesure de la véracité de ceux qui le rapportent, il faut avant tout que nous sojons sûrs de notre compétence à prononcer une sentence pour on contre. t)r , nous savons par expérience que déjà plusieurs fois on a accusé des auteurs anciens d'inexactitude ou de crédulité dans des cas où l'on eût mieux fait de 8*eQ prendre à sa propre ignorance. Je sais qu'il est impossible de savoir tout ; mais nqus pouvons au moins profiter des fautes commises par ceux qui nous ont précèdes. J'ai voulu prouver qu'il y a des précautions à prendre qui me paroissent avoir été un peu trop négligées par nos auteurs làodernes. J'ai voulu prouver que la circonspection à admettre les rapports des auteurs anciens ne doit pas dégénérer en incrédulité , et qu'on peut mériter le nom de critique sans rejeter avec dédain tout ce qu'on ne comprend pas au premier abord.
i je me raia arrête troplougleoips à ee sujet , il faut 8*en prendre à ces auteurs qui , par les doutes qu'ils ont fait naître , ni*ont obligé à fixer les bases sur lesquelles je crois que doit reposer la question qui nous occupe , et à donner à mes lecteurs la mesure d*aptès laquelle ils pourront porter Un jugement équitable sur cette partie de mes recherches.
Manière dont les Mais il y a une autre réflexion à faire. «^nsklér^eoMM S'il est impossible de juger de Tinfluence oiacles. j^g oracles sur la civilisation morale et
religieuse des Grecs , sans que nous soyons d*accord avec nous- mêmes sur la manière dont nous devons les consjdé. rcr , il n'est pas moins nécessaire de savoir ce qu*en pensoient ceux auxquels ils étoient destinés. Celui qui est persuadé que les Grecs croyoient aussi peu aux oracle^ que nous y croyons maintenant , qu'ils ne les consultoient que pour la forme ou pour ne pas déroger à une coutume généralement admise , celui encore qui croit que les réponses 9 au moins celles qui ont rapport aux affaires politiques , étoient toujours données d'après une convention entre les prêtres ou entre les Amphictions , si Ton veut, et le gouvernement qui consultoit l'oracle , celui-là doit sans doute les considérer d'une manière bien différente de celui qui est persuadé que les consultants étoient ordinairement convaincus eux-mêmes qu'ils s'adressoient à la sagesse divine « et que ce n'étoient pas seulement des conseils qu'ils demandoient , mais bien plutôt des prophéties ou même des décisions de la Providence.
Qu'on ne regar- H est certain que les anciens eux-mêmes penses comme le ^^ croyoient pas à une pareille convention résultet d'une j^ns tous les cas : le soin qu'ils ont mis à
convention entre ^ . * . * • m.
l'oracle et (et gou- faire connoilre les exemples qui en sont Terncmenu. Ex- ygjmg ^ [eur counoissance , et surtout le ton
emples d'oraclet
falsifiés ou ache- de désapprobation sur lequel ils en parlent *^* ordinairement le prouvent jusqu'à l'évidence.
Les anciens dîstingiioient les faux oracles aussi bien qae nous , mais chez eux les faux oracles étoient justement ceux qui à nos auteurs paroissent les véritables : c' étoient des réponses données par la Pytbic , corrompue ou influencée par Tautorité de quelque homme riche oo puissant. S*il étoit vrai que les Grecs pcnsoient à ce sujet comme nous , il eût dû leur paroitre assez indifférent à qui ils étoient redevables des réponses qii*ils obtenoient* La différence quils j mettoicnt prouve Tintérét quils y atta* choient. La force de cet argument deviendra encore plus sensible lorsqu'on considère le petit nombre de faux oracles dont les auteurs anciens nous ont conservé le souvenir. Il n'est pas diflScile de les-énumérer.
Dans les traditions des siècles héroïques nous remarquons d'abord Ino corrompant les théores envoyés à Delphes , pour consulter Apollon sur la disette artificielle qu'elle-même avcit fait naître. Ces théores , instruits par elle , rapportèrent que la Pythie avoit exigé qu'on offrit Pbrixus à Jupiter (' *^ *).
Plus tard , Polydore et Théopompe , rois de Sparte , sanctionnèrent, par un faux oracle, les changements qu'ils avoicnt introduits dans la constitution ('^').
Suivant Hérodote , la Pythie fut corrompue par les Âlcméonides , et spécialement par Glisthène. A son instigation elle ordonna à tous les Spartiates qui venoient consulter l'oracle de délivrer Athènes du joug des Pisistratides (««♦).
(?<^«) Apollod. I. 9. 1. Tzetz. ad Lycophr. 22. Schol. Hom.il. H. 86. (««*) Plul. Lyc. 6 fin. .
('^^) Herod. V. 63, 66. Hûllmann, par eonsidération sans doute ppur la réputation de ses prytanes, paroli aToir grande envie de faire disparoitre toutes ces preuves de leur aYÎdilé. J*avoueque j'aimerois autant en décharger mes "Oa^ot. Mais je dois avouer que je D*ai pas autant de eourage pour défendre mes amis qu'en a M. Hûllmann. D*ailleurs il est certain qu'il se trompe, en alléguant, eomme une raison pour douter de la vérité du récit dont je vieas de parler, Taccueil peu favorable qn*on prétend avoir été fait à
Encore , Cléomèno , pour exclure de la couronne de Sparte Démarate , fils d*Ariston , engagea la Pythie à déclarer sa naissance illégitime. L'historien ajoute que , Tartiâce ayant été découvert , le citoyen de Delphes qui y avoit eu la main , eut soin de se dérober à la justice par une prompte fuite , et qu'on déposa la prophétesse qui avoit eu la bassesse de s'y prêter ('^^), tandis que ropinion publique, fit justice de Fattentat de Cléomène , en attribuant sa fin tragique à la vengeance divine (*^*^). Il faut avouer qu'on traita la Pythie avec beaucoup de mënagement. Le respect pour sa dignité fut-il la cause de cette indulgence ('^^) ?
L'horreur qu'on avoit conçue pour ce genre de fourberies est d'ailleurs assez fortement marquée dans le récit d'Hermippe cité par Diogëne Laërce. Suivant cet auteur , Héraclide persuada la Pythie de déclarer que la famine qui désoloit sa patrie cesseroit aussitôt qu'on lui auroit décerné une couronne d'or et des hoh-
Clisthène , lorsqu*iI yint à Delphes. M. Hallmann a iei eo.vae Hefod, Y. 67. Mais ee n*est pas de Clisthène d'Athènes qu'il s'agit ici. Hérodote parle de son grand- père , Olisthène de Sieyon. Comme M. HûUmanQ , Piotrowski (de gravit., orac. Oelph. p. 98 sq.) révoque en doute raccusaiion portée contre la Pythie. L'un avoit à défendra ses prytanes, l'autre ses théocrates. Le comte Mengotti s'en acquitte bien plus facilement encore. 11 ne dit pas un mot de l'accusation , et il laisse tout l'honneur de la réponse à la sagesse des Amphietioos*.
(»<^5) Herod. VL66.
(««^) Herod. VL 75. Paus. IIL 4. 4. Chacun interpréta cette mort de sa manière , en la regardant comme une peine pour le mat que lui avoit fait le roi de Sparte : les Athéniens comme un eifet du courroux de Cérès , à cause de la destruction de sa forêt sacrée à Eleusis : les Argives comme un sacrifice aux mânes de leurs compatriotes , tués par ordre de Cléomène sans respect pour le lieu sacré (le temple d'Argus) où ils avoient cherché un refuge.
('^^} Cette question doit paroltre assez inutile à ceux qui , comme M. Hûllmann , traitent l'histoire entière de mensonge (leera Erdichtung, Wûrdig. p. 22^.). La manière dont Piotrowski s'en acquitte est bien plus curieuse encore. Voyez chez lui p. 93 sq. £n général Piotrowski fait beaucoup moins de difficulté que Hûll-« mann à admettre les oracles comme authentiques.
Aeuro de héros après sa mort* ^ £q effet , la couronne loi est offerte , mais elle ne touche pas plus tôt sa tète quil tombe mort sur la place. La fin de la Pythie ne fol pas moins trag;ique('^^)«
On ne mani)ua pas non plus de relever la perfidie d*0nomacrile , qui falsifia les oracles de Musée » et qui eo récita devant Xerxos tout ce qu*il croyoit pouvoir Im être agréable , tandis qu'il eut soin de lui cacher soigneusement ce qu'il croyoit devoir lui déplaire (i^^).
Mais poursuivons. Aloibiade , dit-on , suborna des personnes pour réciter de faux oracles de Jupiter Ammon(*'^).
Suivant Diodore, Ducétius tâcha d*excuser par ao faux oracle la violation de la convention qu'il yenoit de
conclure avec les Syracusains('^')»
Plistoanax de Sparte fut accusé d'avoir engagé la Pjthie à conseiller aux Lacédémonieos de le rappeler de son exile*).
On dit qu'Épaminondas suborna quelqu'un pour dé* darer aux Thébains -que dans l'antre de Trophonins on lui avoît ordonné do leur récommander d'instituer des jeux publics en l'honneur de Jupiter, s'ils avoient le bonheur de remporter la victoire à Leuctres ('^').
On prétend qu Agésilas inventa un oracle pour empêcher son armée de passer une rivière qu'elle avoit devant elle, ce qui lui eût fait perdre une position avantageuse dans laquelle il vouloit se maintenir C^).
(«<^) Dioj. Laërl. p- 136. C. D. ('^^^j Herod. VÏI. 6.
C'o) Plut. Alcib. 14.
C^i] Diod. Sic. T. I. p. 482. On trouve un autre exemple d'une pareille supercherie attribuée à Mausole , roi de Carie , AristoU OEcon. (T. IL p. 391. A.). ('^*) Thucyd. V. 16.
C^^) Diod. Sie. T. II. p. 45. Suivant Poljen (Strat. IL 3.8) il fit promettre la victoire aux Thébains , s'ils attaquoieot.
0^^) Polyan. Strat. II. 1.27.
Enfio Démosthèoe prëleudoit que ia Pythie phiKppi*
Voilà ce qae j*ai pu trouTcr cbcz les auleurs grecs Toracles controuvés ou falsifiés. On m'allouera que v e nombre en est bien peu considérable , lorsqu'on e compare avec rimiûense quantité d'oracles vériables dont ces écrivains font mention. Pausanias va néme jusqu'à assurer que la malversation de Cléomèno tst le seul exemple connu de ce genre à Delphes (^^^). }e témoignage est exagéré, mais toujours est*il vrai ]uc cette manière d'agir étuit régardée comme illégitime ït impie , ce qui prouve assez qu'on n'eu agissoit pas )rdinairemeiit ainsi.
Il y a même un fait qui prouve jusqu'à l'évidence i]ue ceux qui tàchoient de corrompre les prophètes no réussissoient pas toujours. Lysandre , l'un des généraux les plus puissaets et les plus riches de Sparte , sollicita envain d^abord la Pythip, et ensuite les prophètes dé Dodonc , de favoriser par un oracle son projet do renverser la constitution de sa ville natale , et , lorsqu'il s'adressa enfin aux prêtres d'Ammon, ceux-ci, non con-
(ï^s) iEschin. c Clesiph. (Oralt. Atl. T. III p. 425 fin.) Cicéron (Divin. IL 57) en conclut qu'il y a raison de soupçonner que co ne fut pas la seule fois qu*une chose semblable arriva. Nous ne parlons pas raaintenaut des présages ou des songes controu* vés. Nous y reviendrons dans la suite. Il suffit de faire remarquer qu« les présages défavorables que les Athéniens prétendoieni avoir été inventés par les Syracusains pour les détourner de transporter la gnerre en Sicile (Plut. Nie. 13) sont rapportés comme de véritables présages par le même auteur (Pyth. orac. T. VII. p. 564) et par Pausania»(X. 15. 3) d*après Clitodème.
C^) Paus. III. 4, 5. Plutarque récuse Tautorité d* Hérodote dans Tendroit ou celui-ci prétend que la Pythie a été corrompue par les Aleméonides (de Herod. malign. T. IX. p. 415), mais principalement , à ce qu'il me paroit , pour ne pas priver Apollon de rhonneur d'avoir lui-même inventé la réponse dont parle Hé-* rodote.
lU
lents de refuser ses ofl'res, se hâtèrent de découvrir son manège auv gouvernement de Sparte ('^^).
Si les prêtres avoient toujours été d'accord avec h gouvernements des républiques qui leur cnvoyoient dos théores , ils ne se seroient certainement pas tant effarouchés dos offres de Lj sandre, et il leur eût élé facile de concilier leurs intérêts avec ses désirs. Hais à la chose se passoit ordinairement comme nous crojoDs avoir le droit de le. présumer , ces mémos prêtres ne pouvoient être trop jaloux de leur réputation d'intégrité , et il leur importoit même de faire connoitre à tout le monde combien ils étoient peu accessibles à la corruption.
Mais 9 dira>t-on peut-être , les oracles pouvoient être regardés par la multitude comme dés institutions religieuses , sans que cela empêchât que tous les hommes sensés ne sussent à quoi s*en tenir sur leur compte. Je ne crois pas que ce que nous en avons dit jusqu'ici puisse nous autoriser à approuver cette opinion , et ce qui va suivre pourra servir à la réfuter entièremeot. Cependant , comme nous ne voulons rien négliger de ce qui j)ourroit servir à éclaircir un sujet aussi curieux , il est nécessaire d'examiner ici cette question séparément , ne fût-ce que pour répondre d'avance à quelques objections qu'on scroit peut-être tenté de me faire.
Exemples (le cloute D'abord nous nous garderons bien de
et pteiives tl'in^ /, i , . i> • i
crécliiliié au sujet prétendre qu on ne trouve parfois chei des oracles. [^^ anciens des doutes , des expressions
d'incrédulité et même de mépris pour les oracles.
(^7?) Diod. Sic. T. I. p 649. Plut. Lys. 25. Dans le chapitre suivant Piularque découvre toutes les fourberies qui dévoient aToir lieu pour faire réussir le plan de Ljsandre. il n*est pas inutile de le consulter, pour voir la manière dont les miracles se faisoient le plus souvent. Cf. Corn. Nepos , Ljs. HI.
On ne' s'attendra ocrtaiiicmont psis à ce que je oi-
les passages de ce genre qu'on trouve chez les poes tragiques , dans lion d*£unpide par exemple , dans 3edîpe de Sophocle ete. Les circonstances particulières' i se trouvent les personnages qui , dans ces poèmes « [expriment en ce sens expliquent suffisamment leur imiété. Toutefois ces expressions de d^ain pour les racles , dans des pièces de tliëftlre destinées à être re* résentëes en public , pourroient toujours nous couvain- *e qu'on ne les regardoit pas comme une chose »ut-à-fait étrange.
Dans le récit d'Hérodote sur Grésus , nous ne trouvons itre chose que Topinion généralement reçue , que tous !S oracles n'éloient pas également habiles à prédire Taenir ; et si , dans cet auteur , Grésus s'exprime ati ijet d'Apollon d'une manière peu convenable , dans Xéophon on le ^oit au contraire n'attribuer son malheur a'à sa propre imprudence ("'•). Gcs deux récits , onsidérés comme expressions des idées populaires , se Dntrebalancent Fun l'autre.
Hérodote raconte aussi que Gléomène accusa publi- [uement Apollon de l'avoir trompé en lui prédisant [u'il se rendfoit maître d'Argos , c'est à dire de la vile de ce nom , comme le pensoit Gléomène , tandis qu'il ie s'empara que d'un endroit hors de la ville qui poroit le même nom(*^^).
Encore , Agésipolis , après avoir consulté l'oracle dô )odone , proposa là même question à celui de Delphes , )Our voir , disoit-il , si le fils étoit d'accord avec le )ère ('»«).
Tout ceci n'est autre chose qu'une suite de cette sim-
{'78) Xenoph. Cvrop. VII. 2. lôsq.
{'79) Herod. VI. 80.
('*o) XeQOpb. Hell.'lV. 7* 2. Plutarquc rapporlfl la même chose d'Agésilas. Lacon. Apophthegrà. T. VI. p. 784 fin. 785 in.
plirité naïve et presque . enfantine qu'on remarque si ^souvent dans .la familiarité que les polythéistes avoieni avec leurs dieux , familiarité qui à nos yeux est le comble de Timpiété , mais qui chez eux s*altioit très bien avec la confiance la plus implicite et la piété la plus ardente.
Qu'on me permette d'en- citer encore une preuve qui est en effet remarquable.
Dans Hérodote, la Pythie, c'est à dire Apollon, or donne à Grinus de fonder une colonie en Afrique. Grinus répond : Roi Apollon , je suis déjà trop vieux; j'ai trop de peine à me déplacer ; chargez plutàt de cette entreprise quelqu'un de ces jeunes gens qui sont venus avec moi. — Après cette réponse , il ne fut ploa question de loracle , principalement parcequ'on ne savoit pas où étoit l'Afrique (^^'). Mais longtemps après, lor^ f]u'Apollon , au lieu d'indiquer à Battus un remède pour Je défaut de sa langue , comme il l'en avoit soUicilé, lui parla encore de l'Afrique , Battus lui dit : Roi Apollon, je suis venu te consulter sur mon exstinction de voix: mats tu m'ordonnes d*autres choses et qui encore sont toutes fait impossibles. Tu veux que je fonde une colonie eo Afrique. Avec quelles troupes , avec quelles forces poiv" rois-je exéculer un tel projet ('®*)? Il n'auroit eu qaH y. ajouter: Roi Apollon, je crois que lu es fou. h suite de cet ouvrage nous fournira plusieurs preuves de ce genre.
Les violences faites à la Pythie par Philoroèle {'•') et par Alexandre le Grand (***) prouvent peut-être at tant pour l'avantage que se promettoicnt ces chefs de son influence sur l'opinion publique , que pour propre impiété.
(»") Hcrod. IV. 150. («»*) Hered. IV". 155.
(^83) Diod. Sic. T. 11. p. 102. (»»*) Plat. Alex. 14.
Mais il y avoit des hommes dclairës qui ëtoient dé^ Âdémcnt incrédules au sujet des oracles , Périclès mr exemple , Épamiaondas , Démoslhène ( * ® ' ) , Thuiydide(**^J, Diogène C*^). Il y avoit mémo des sectes intières de philosophes qui en pejeloient l'autorilé ('®*), Jn âge plus récent avoit ses Oenomau8('®:^) et es Lucien (/»®). Cependant il faut avouer d abord pie ces opinions libérales n'exercèrent leur influence sui e peuple que vers la fin de la période qui nous occupe lans cet ouvrage, et que, quant aux hootiines illustres iont nous venons de parler, les traits quen rapportent les rateurs , ne prouvent pas que dans d'autres circonstances Is n'eussent partagé les oinnions de leurs compatriotes, llippocrate , qui se moquoit des devins , étoit fermement lersuadé de rcfficacité d'une certaine espèce de songes pour faire oonnottrc l'avenir. Démosthène disoit que la Pythie avoit été corrompue par Philippe : maïs qui nous dira ce qu'il pensoit des oracles qu'elle avoit donnés lorsqu'elle n'étoit pas sujette à celte influence ?
(^^5) Plut. Demoslh. 20.
^istfj Thueydide oppose les q>avêQai êlrvi^fq à celles que donnent les oracles, qu'il appelle d9>r<vf;ç. Y. 103 li suffît d'ailleurs • de nous rappeler la manière djni il s'exprime sur les oracles qui^ne furent pas accomplis. Voyez, à son sujet, B. Mulder ^ philos.' placiia de dÎYin. p. 65.
(*®^) Diogène Laër«e (p. 143 E.) dit qu'il méprisoit les interprètes de songes et les devins Dion (or. X. T. I. p. 305) assure qu'il se moquoit des oracles.
(*®8) Les Péripatéticiens, les Cyniques, les Épicuréens. Voyes, à ce sujet, Euseb. Praep. Euang. IV. 2. (p. 136 in.; 3. (p. 139. B.), et la dissertation citée dans la note 186.
(^®^) Voyez les extraits de son ouvrage intitulé <i>o)Qà yo^To)v dans Euseb. 1. 1. V. 19 sq. VI. 7 sq.
('^°) Voyez entr'autres Dial. Deor. 16. L(T. 1. p. 244) où il s'exprime en ces termes au sujet d'Apollon: 'EtaTtuTa lèq xç<^'
fièvsq a-èxtù , Xo^à xai ê7rafiq>ozfçl^ovza Ttqbq exàrsçoy r'^ç èço)- 'T'ijoêaç àjroxçbfôfitvoq f ù)ç àviiyâvvBr êivap x6 OfpàXftn, Kak nXaxéZ fitv ành rats ' TtokXol yàg oi àtoTjtoif, x«i TtHQf '/ovzfç .
avzèç xaTayorizéitoÙai,, Voyez aussi ce iju'il dit de Trophonius, Dial. mort. 3. (ib. p. 338 s<\.).-
Freiivet de coàC- Mais il n'«l Bittlemenl besoin d'cxami
ance dans les ora- , . , . . -,
des. noi^ scrupuiciiseinent les q[>iQtons dcipcl-
ques hommes éclaires qui , à ce sujet , comme sous d^autres rapports , peuvent avoir devancé leur siècle. Ces opii\lons particulières ne peuvent inflner sur la cobclusion que nous avons à tirer de la manière générale de penser des Grecs. Et, quant à cela , je crois pouvoir assurer qu en général on regardoit les oracles , sinon comme des révélations immédiates , aii moins comme les effets d'une connoissance surhumaine des choses oceult€;3 , inconnues ou futures , et que ceux mêmes qoi peut-être ne partageoient pas entièrement celle prévcnlion favorable , se voyoient forcés par elle de se (informer à la coutume généralement reçue de ne tenter aucune entreprise de quelque importance sans aroir consulté ces voix divines , et d'en appeler à leur autorité pour justifier les .mesures qu'ils venoient de prendre , ou pour sanctionner les projets qu'ils vouideol faire goûter à la multitude.
Parmi les faits qui prouvent cette assertion, il faut compter d'abord les richesses irnmcnses que possédoieal les oracles , et surtout celui de Delphes. Il est inutile dç^ citer ici les offrandes de Crésus : il suffit de rappeler à la mémoire de mes lecteurs les trésors que les Phocéens trouvèrent dans le temple d'Apollon , etquiis répandirent ensuite dans la Grèce , au grand détriment de la moralité nationale.
En second lieu , il est nécessaire d'observer l'immense variété et la multiplicité des circonstances dans lesquelles on a voit recours à l'oracle. Nous en citerons bientôt les preuves. Pour le moment les faits suivants pourront suffire. Pausanias assure que les Lacédémoniens cunftultoient l'oracle dans toutes leurs affaircs('^') ; et Ué
(»«^) Paus lil. 4. ifin.
rodole désigne la conduite de Dariée , qui uégligeÂ cette précaution lorsqu'il alla fonder une colonie, commo une exception remarquable (' ^^). De même Xénophon désapprouve évidemment la présomption des Thébains et des Lacédémoniens , qui , au lieu de consulter Toracle sur la paix qu'ils alloient conclure , s'en rapportèrent à lear propre sagesse ('^'). A en juger par la manière dont Socrate s'exprime, dans Xénophon, sur la coutume de consulter l'oracle , il est évident qu'il n'y avoit près* que pas de circonstance dans la vie humaine pour la-* quelle on n'eût recours à l'oracle ('^*).
Observons , en troisième lieu , que , d'après les auteurs grecs , les oracles ne furent pas seulement consul^ tés par leurs compatriotes , mais aussi par les étrangers , par des Lydiens , par dos Perses (' ^*) , par des Carthaginois C*^^), par des Romains C^^). Quand même on auroit le droit de regarder ces récits comme des effets de l'orgueil national , ils fourniroient toujours une preuve convaincante de l'importance qu'on attachoit aux oracles.
C^-») H^rod. V. 42. cf. Cic. Divin. I. I. Quam vdro Graecia coloniatn misit in iEtoIiam , loniam , Asiam , Siciliain , [taliain , sine Pythio aiit Dodonaeo ant Harnmonls oraculo , aut quod bellarn SQscepturn ab ea sine consiliodeorum est P Lucian. Asirol. 23 (T. H. p. 370). *jàlX* are 7c6kt>aq âx^^or , ê&è tfùj^ta TTêÇkêfiàl- XovTo , ovf çôysq êçyn^oyro 9 ovê yvvaûKaq ê/âf^eoy , nçïv ar âij Ti^aoà fiàvretov dxôaa^ i'naata*
(*^») Xenoph. Hall. ¥11.1.27. Tô a*«* ©'4» ^àhv é'xo*»«-
aayzo f S7f»ç àv 17' tl^^v^ yéyotzo y avvoi de i^ttXfvoyro f
Suivant Pausanias (III.* 1. 5), une semblable présomption avoit autrefois encoaru le courroux céleste, et avoit été punie de mort par Apollon.
('^') Xenoph. Memor. I. 1. 6 sq, cf. Plut, de El ap. Delph. T. VIL p. 517. ('^5) P. e. Herod. VllI. 14isq.
('^<^) P. e. Diod.SicT. ll.p. 418.
(*^^) Après Texpulsion des rois (Dion. Hal. Ant. Rom. IV. p. i6k ûa. 265 in.) ; après la baUille de Canaes (Plut. Fab. Max. 18. cf. Marcell. 8.). Piutarque (de Pjth. orac.T. VII. p.C09) parle en général d'dva&-^fiara de Grées et de Barbares.
Enfin nous trouvons partout les preuves les plus indubitajjles de la confiance qu'on accordoît aux oracles.
Nous avons déjà parle plus haut de ropinion que IV racle de Delphes auroit été destiné par Apollon à avancer le développement intellectuel du genre humain (*^'). Par le même motif , les anciens sages de la Grèce traçoient sur les parois du teixiple les leçons de sagesse et de vertu par lesquelles ils tàchoient d'instruire leurs oompalriotesX*^') ; ce qui fit que quelques-uns rcgardoient ces leçons comme des émanations immédiates de la sagesse divine (*^**).
Le ton de respect et de confiance qui règne ordinairement dans les discours de ceux qui fout mention des oracles dgit nous convaincre de Timportance qu'on attachoit à leurs décisions. Voyez les avertissemeots sérieox de Théognis contre l'inexactitude et la légèreté avec les(|uelles on rapportoit souvent les réponses divines (^^'). Les exhortations de Solon (*°*) et de Socrale(*°*)
(»^«) Ephar. ap. Slrab. p. 646. B. C. cf. plus haut T. II. p. 326. Dans l'hymne hotnéiique sur Mercure (vs. 541 — 549) Âpolloa déclare que TaTanlage qu'on pourra se promettre de son oracle dépendra en grande partie de Tintention avec laquelle on le consultera. ('^^) Paus. X. 24. I.
('^^; Suivant le scholiasle de Platon (p. 42), la sentence /^ttd» oêuvcov éloit attribuée à la Pythie. De même , dans Xénophon, (Cjrop. VIL 2. 20) Toracle répond à Crésus:
(^°^) 11 en parle comme d^une perfidie faite à la di?inité. Thoogu. fr. vs. 219— 224 éd. Welck. Celui qui falsifie les oracles y est, suivant Plutarque ( Corn par. Ages. c. Pooip. T. 111. p. 871), é Ta TTçàç &êèç eifif/ATtuoç»
|303^ jir^ô ToVq &êo:q* Stob. Serm. p 54in. A roceasioc du passage cité de Théognis, Welcker cite la. ^sentence attribuée à Chilon : Maf^tyxifv fiij ^x^«*Ç'*^ > ®1 ^®1^® qu'on trouve dans Sosiade (VU Sap. dicta): JT^i/ajuèç ^ai/ddi^f, sentence dont celui-ci fait également honneur à Selon.
(203.) p Q Xenoph. Mcmor. l. 1. et dans plusieurs autres eudroits, comme aussi le conseil qu'il donne à Xénophon^ dans l'Anabase. L'auteur des prétendues lettres de Socrate a très bien saiâ l'idée de ce philosophe , lorsqu'il lui fait dire qu'il voit que 1^3
portent bien plus Tcmprcinte de la piét^ que dé la superstition. Et quoiqu'il soit évident , comme nous Favons fait remarquer plus haut , que la foi dans les oracles étoit plus vive ^ au commencement de cette période que vers sa fin , on trouve cependant , jusque dans la période romaine^ des écrivains illustres qui ne parlent jamais dès oracles qu'avec le plus grand respect. Aristide avoue qu'il considère les oracles comme des révélations divines (^^'^). Maxime de Tyr , qui s'exprime au sujet des oracles sur un ton d'enthousiasme (^^^), s'indigne contre ceux qui osent fatiguer la divinité par des questions indiscrètes ou inconvenantes , comme celles que fit Grésus à la Pythie^ et il est même d'avis que , dans la réponse qu'elle lui donna au sujet de son expédition au-delà du Halys, elle lui cacha exprès^ sèment l'intention de la divinité pour le punir de son audace (^^^). L'un des interlocuteurs dans le dialogue de Plutarque, sur les réponses de la Pythie, rejette presque avec indignation le soupçon que les oracles seroient conçus en termes ambigus , pour se garantir d'une méprise; il prétend que jamais les oracles n'ont pu être convaincus de s'être trompés (*° ^3 .
goQvernemeBts les plus sages de la Grèce eonsultent Toracle de Delphes, et qae ceax qui suivent ses conseils s'en trouvent bien , tandis que ceux qui les négligent ont ordinairement raison de se repentir de leur présomption. (£p. Socr. éd. Orell. p. 5 fin.) (^o*) Arist. or. XLV. (T. II. p. 11, 12).
(^°5j Max. Tyr. Diss. XIV. (T. I. p. 252). Ceci n'est pas contraire au raisonnement qu'on trouve dans la XIX*' dissertation , puisqu'ici l'auteur ne paHe que de l'abus qu'on faisoit des consultations.
(^^J^) Ib. p. 369. cf. 362, 363. Ceci est conforme au passage qu'on trouve dans l'hymne homérique, que je viens de citer plus haut (note 1 98). Comme expression de l'opinion publique , on peut encore alléguer la fable d'Esope, dans laquelle l'oracle confond Tarrogance d'un impie qui a voit taché de le tromper par une question insidieuse. Fab. ^op. éd. Schneid. p. 16. X^\
(^^^7) Plut, de Pyth. orac. T. VII. p. 569 sq. et p. 609 fia.
Dans un autre dialogue , l'un des personnages iotroduits par le même auteur , parle en ces. termes : Lorsque je considère quels avantages cet oracle (celui de Delphes) a procure aux Grecs, dans la guerre, dans la fondalioD de leurs colonies , dans tes calamités publiques , je dois condamner celui qui oseroit en attribuer l'origine et la première découverte au hasard , et qui ne s'en croirait pas plutôt redevable à la providence divine (^^^).
Et> si les Peripatéticiens et les Epicuriens négligeoient les oracles , les Stoïciens au contraire avoient en eux ia plus grande confiance(^^^).
Et ~ ceux-là même qui s'oxprimoient souvent au sujet des oracles en termes peu respectueux , ne manquèrent jamais d'en appeler à leurs décisions aussitôt qu'ils croyoient pouvoir s'en servir avec avantage poor influencer la multitude et pour la rendre plus docile à leurs projets. Nous ne parlons pas ici de la confiance implicite d'une femme craintive et superstitieuse (^'^),
(ao8j Plut, deorac. defecUT. VU p. 714. AoY^Ç6t»,€voq Trrili-
umv dya&âv zari rô fiavTfZov aXvkO'P yéyoïfë voTç SXXfjûuff h %e TToXéfiokç xai KviatOk TrôAéOi» , ïv r< Xoi,i»,oïq ital uaçTtif àgtoçia^ç , âêtvàv '^yôfin^ iiij &êâ xai TTçoyoia xrjv ëvq^Ohv aini
(*®^) Cic. Divin. ï. 3. Voyez, à ce sujet, B. ftlulder, philos, plae. de divinations, qni remarque très à propos qoe, parmi les philosophes qui adrnettoient Texistenee de dieu , Xéoophane fut le seul qui rejeta la divination , puisque, diaprés les opinions des anciens , la divination étoit inséparable de la providence divine. Voyex surtout p. 44 sq.
(^'^) Je pensois ici à la jolie lettre de Glycèreà Méoandre, dtos laquelle elle dit vouloir consulter Toracle sur le voyage que ce poète Touloit faire eo Egypte, Alciphr. Ep. II. 4. (T. I. p. 328j. On pourroit, avec plus de droit encore, citer Pansanias, qui, après avoir avoué qu'il ne croit pas à la métamorphose d*Â]phée et d*Aréthuse, ajoute qu'an contraire il est bien persuadé que la rivière Alphée passe au-dessous de la mer et confond ensuite ses eaux avec celles de la fontaine Aréthnse, — parceque le dieu de Delphes l'a- ▼oit dit. V. 7.2.
pas même des scrupules d'hpmmes pieux ot sincères , comme Soorate el Xénophon : mais , lorsque nous voyons ua esprit fort comme Lysandre , au quel ni la crainte de Dieu ni le respect pour la justice n'ont jamais inspiré aucun scrupule sur ses projets ambitieux , s'empresser de corronapre les prêtres de Delphes et de Dodone; lorsqu'on voit un philosophe aussi éclairé qu'Âristotc , qu'on n'ao-^ cusera certainement pas de superstition , déclarer ou* vertement qu'il ne veut pas insister sur un changement qu'il vient de proposer , s'il y a un oracle qui s'y op^ pose(^''), nous n'avons plus besoin de nous informer de leurs opinions particulières , mais nous serons cou* vaincus que l'autorité des oracles étoit généralement re* connue en Grèce, et que par conséquent l'influence a dû 8*en faire ressentir dans toutes les parties de la vie domestique et civile (***).
Nous n'hésitons donc pas à répéter , avec un léger changement , les paroles de l'interlocuteur de Gicéron , que l'oracle de Delphes n'eût jamais été si fréquenté ni si célèbre 9 n'eut jamais reçu des présents aussi magnifiques des princes et des gouvernements , si l'on n'avoit pas été persuadé de la vérité de ses réponses (^'^).
f"i) Aristot. Rep. VIL 12. (T. II. p. 331. G.) (^'*) Il est bien probable que souvent on aura consulté les oracles, comme on s'acquittoit de ses devoirs religieux, plutôt par cou» lume que par uo sentiment de besoin. On sait aussi que quelquefois on ne craignoit pas de mépriser leurs conseils (voyez en des exemples chez Fontenelle, Hist. des orac. T. I. p% 266 sq,): mais tout cela ne prouve rien contre Topinion généralement reçue. Combien n*y a*t-i] pas de gens qui oublient les sages préceptes de la reU<* gion, lorsqu'ils le'ir paroissent contraines aux désirs ou aux passions du moment, mais qui y reviennent, aussitôt qu'ils croient avoir besoin des consolations qu'elle procure.
(^'^) Cie. Divin. I. 19. Nunquam illud oraeulum Delphislam célèbre et tam claruin fuisset, neque tantis donis refertum omnium populorum atque regum , nisi omnis œtâs oraeuloruùi illorum veritatem essel cxperta.
Les &it8 que nous venons d'alléguer offrent de nouvelles preuves contre Fopinîon de ces savants qui ne voient dans Toracle de Delphes qu'un congrès politique , et dans Tappareii extérieur , dans les contorsions de la Pythie , dans les sacrifices , que des farces pour amuser le bas peuple (*■♦). Le mépris mémo avec lequel quelques philosophes ont parlé des oracles , les sarcasmes que quelques c8prits*forts ont lancés contre ceux qui les desservoient , prouvent ici autant que les preuves les plus évidentes de confiance et de respect. Quel homme sensé se seroit jamais avisé de traiter de superstition Tusage de consulter les oracles , si tout lé monde avoit été d'accord qu'en les consultant on ne faisoit autre chose que s'adresser à des magistrats ou à des députés des diSérentes républiques de la Grèce. Dans quel but les états les plus puissants se seroient-ils avilis au point d'aller jouer une farce indigne aux yeux do toute la Grèce , seulement pour prendre l'avis de quelques citoyens de la Phocide , ou , si l'on veut , des Amphiotions ? Qu'on y pense, les Lacédémoniens et les Athéniens envoyer des députés à Delphes pour demander à d'autres ce qu'ils avoient à faire! En effet, si l'on ne veut pas admettre ici la puissante influence des opinions religieuses , on s'égare dans un labyrinthe de contradictions et d'absurdités bien plus inextricables que celles qu'on veut éviter 5 et l'on méconnoil entièrement l'esprit et le caractère des Grecs. Vraiment les Grecs étoient bien moins sages qu'on ne veut les faire paroltre.
Dans la suite , lorsque nous parlerons de la religion , nous serons obligés d'examiner plus en détail le degré d'autorité qu'on accordoit aux traditions comme à tout ce qui tient au culte public. Il nous faudra alors revenir sur les oracles. Cependant , comme nous en ap-
(«!♦) P. cHùllmann, Wûrdig.p. 31.
l>clons ici à la confiance qu'on l^ur accordoit , je ne puis me défendre d*en citer i^n exemple des plus frappants, exemple qui prouvera combien cette confiance elle-même a dû contribuer à maintenir l'autorité de oea institutions religieuses. Je veux parler des IHsoours $a« créa du rhéteur Aristide.
Li'observation que Tàge d'Aristide dépasse les bornes que nous nous sommes prescrites d^ns cet ouvrage , contribuera plut6t à augmenter la force de notre argument qu'à l'afibiblir. Ce qui prouve pour le siècle d'Aristide , prouve à plus, forte raison pour les temps où les oracles étoient généralement beaucoup plus accrédités. Je sais aussi que l'exemple d'un seul individu ne prou* Te pas pour une génération entière : mais d'abord cet individu étoit un savant distingué , les opinions dont nous voulons parler ont été mises par lui sous les yeux du public , et , quand même on refuseroit d'admettre la conclusion qu'on me semble pouvoir en déduire , ces opinions pourront toujours nous servir à expliquer ce qui d'ailleurs doit parottre absolument inconcevable.
Or donc , dans ces Discours sacrés , le rhéteur Aristide a rapporté les songes par lesquels il crut qu'Ësculape lui donna des conseils sur la diète à observer et sur les remèdes à prendre dans une maladie chronique qui Tavoit affligé depuis plusieurs années (*'*).
Observons d'abord que ces songes sont si fréquents , qu'il faut supposer qu'il ne se passa pas une nuit que le rhéteur n'en eût. Ceci suffira pour expliquer la facilité de rêver dans les oracles qui se rendoient p^r incubation. Si la maladie elle-même n'en fut pas la cause » il n'est pas difficile de la trouver dans l'imagination exaltée du consultant. Dans le commencement c'étoit un autre qui revoit pour Aristide. On pourroit donc soupçonner
(2^5) Les iêçwv ioyol sout au nombre de six, or. XXIII — >
que Ton se soit moqué do sa crédulité. Mais dans la suite il rêve lui-même et tout à son aÎ8e(*'^).
Les médecins loi avoient conseillé de se soumettre à l'opération d'un certain abcès. Esculape étoit d'un avia contraire* Aristide n'hésita pas un moment à se décider s'il suivroit la voix de dieu (c'est à dire ses rêves) ou celle des hommes* Toutefois l'abcès s'étendit de plus en plus, et commençoit à prendre un aspect alarmant. Quelques* uns des amis du rhéteur se moquent de sa i^perstilion, d'autres le soupçonnent d'avoir peur de l'opération.. La foi d'Aristide est inébranlable. Il s'en tient ponctuelle* ment aux préceptes de sou divin médecin , préceptes qui , pour le dire en passant , étoient parfois assez bizarres , et — l'abcès diminue , se ferme , et Aristide est guéri (*'').
Une autre fois Esculape lui ordonne , au plus fort de l'hiver , de prendre un bain dans la rivière. Les médecins font des difficultés. Le peuple' accourt , pour être témoin du miracle. Aristide descend dans la rivière, retourne chez lui , et -— se porte à merveille. Le remède eut un plein succès (*'•).
Non seulement le bon homme croyoit voir Esculape en songe et entendre sa voix(^^^) , mais bientôt il se tint persuadé qu'il le voyoit pendant la journée. Il vit aussi. Minerve et il la montra à ses amis.
(31 <^) Esculape favorisa d*ahord de ses révélations le i^offvç du rhéteur ; il lui apparut sous la forme du consul Salvius , qui jusqu'alors lui étoit absolument inconnu. IVIais bientôt il te montra à Aristide lui-même. or. XXIV (T. 1.467). Il est digne de remorque qu*ùn prêtre d'ËscuIape avoii souvent les mêmes songes que le rhéteur, p e p. 473. 1. 20.
{^'^) Or. XXII 1. (T. L p. 461 , 462).
(*'•) Or. XXIV {p. 470). Voyez Timpre^sion quecelafit sur le peuple, p. 471 in. Un autre exemple de ce genre est rapporté, p. 478 fin. 479.
r'^) Ib. p. 473 fin. 474 in.
ceux-ci , no Toyant rien , commcmoèront à craindre pour sa raison. L'entretien quil eut aveo la déesse suffit pour dissiper leurs soupçons (^*^).
Tantôt ce sont des voix célestes qui chantent un can» tique , composé (qu*on remarque ceci) par Aristide lui-* même, en Thonneurd'Esculape (^^'), une autre fois c^cst une lumière éclatante qu'il aperçoit (^^^). Les remèdes que lui propose Esculape ont tous l'eflFet désiré (***); une potion même , dont il n'a voit jamais pu souffrir l'odeur, est prise avec la plus grande facilité, aussitôt que le dieu l'ordonne (***).
De même dans plusieuns autres circonstances. Après une tempête qu'Aristide vient d'essuyer sur mer , Ëscn* lape lui annonce que le destin auroit voulu qu'il eût faii naufrage , et il ajoute que , pour satisfaire à ses désirs , sans .aucun péril pour lui-même, il n'a qu'à faire un tour dans le port avec une chaloupe , et de la faire chavirer dans un endroit où il pourra se sauver facilement* Aristide fait ce naufrage factice , d'après l'ordre dîEsculape , et le destin est content (***).
Soit qu'on veuille attribuer tout ceci à l'imagination exaltée du rhéteur , soit qu'il faille croire qu'il a été quelquefois la dupe des prêtres d'Esculape (**^) , il est certain qu'Aristide étoit fermement persuadé qu'il dcvoit sa guérison à Esculape , et que plusieurs autres personnes partageoieut cette conviction.
L'histoire d'Aristide est bien probablement celle de
("°) Ib. p. 475 fin, 476.
("M Arist. or. XXV (p. 489). (^**) Ib. p. 498.
("S) p. e. ib. p. 493. 1. 20 sq. 494 in. Encore or. XXVL (p. 513,514). ("♦) Ib. p. 495. 1. 20.
C^) Ib. p. 448 fin p. 469. Voyez encore les conseils qu'illui donne à Toccasion du tremblement de terre qui ravagea une grande partie de Smyrne et d'Ëphèse. ib. p. 497 , 498.
(236 j 11 Q^i [j^gg évident qu'ils s*en méloi^eot aussi. Voyez * p. e, p. 491 lin. 492 in. 494 1. 15.
tons les malades qui oonsultoient le dieu de la médecine dans les différents sanctuaires qu*il avoit en Grèce.
Elle *cst en général Thistoire de plusieurs consultants d*oracles. Il «j en avoit , nous le croyons facilement , qui lés visitoient par habitude , d'autres, dont la foi étoit souvent ébranlée , quelquefois même très suspecte : mais je crois qu*en général, surtout dans le commencement de la période qui nous occupe ici , les Grecs , en consoitant les oracles , étoient persuadés qu'ils s'adressoicnt à la divinité. Il me semble que cette vérité est suffisamment établie par les preuves que nous venons d'alléguer , et qu'ainsi nous nous sommes frayés le chemin pour examiner riofluence que les oracles ont exercée sur la civili* sation morale et religieuse des Grecs^
CHAPITRE XXII
nflaenca des oraeles. Réfléxians préliminaires. — ^ Influence des oraeles sur la rehf^ion. *— Tendance à maintenir la religion existante et à entretenir par elle la nationalité et les rapports mutuels entre les républiques de la Grèce. — Réflexions sur les traditions qui attribuent aux oracles des ordres sanguinaires. — Influence des oracles sur la politique. — Réflexions sur la nature de eetie influence. — Témoignages défavorables. — Témoignages favorables. — Influence des oracles sur la destinée des individus. — Influence des oraeles sur la civilisation morale en général*
Dfluencedesora- Af 'après ce que nous venons de dire
r^éHmînjdre"*'"* ^^^^ ^® chapitre précédent , Texamen de
Tinfluence qu'exercèrent les oracles sur la Jvilisation morale et religieuse des Grecs doit être cohidéré sous deux points de rue différents.
S'il est question de connoltre , d'après les témoigna** ;es des anciens auteurs . les éyénements produits ou molifiés par les , oracles , il faut d'abord être certain de 'authenticité de ces témoignages , et il n'est permis de sitér d'autres oracles que ceux dont x)n est persuadé lu'ils ont été réellement donnés. Toutefois je dois avertir d'avance que je ne vois pas moyen de citer toujours des oracles dont Fauthenticité soit reconnue par tous les auteurs modernes.
Mais si l'on demande quell<f a dû être l'influence des Dracles , d'après ce que nous savons du point de vue sous lequel les considéroient les <3rrec8 eux-mêmes, et d'après là conocnssance que nous avons des cas dans iesquds ils les consultoient , il ne nous est plus permis de nous borner à ce qui nous semble vraisemblable,
mais noas sommes obligés de consulter Tensemble des rapports que nous trouvons chez les auteurs sur cette matière. ^
Je crois que nous ne pouvons mieux faire que de considérer , dans chaque partie de notre examen , premièrement les oracles sous le point de vue que dous venons de mentionner en dernier 'lieu. Cette manière d'agir a un doublo avantage. Elle nous fournira les moj«is de faire preuve d'impartialité , et elle donnera à nos lecteurs Foccasion de choisir parmi les exemples cités ceux qui leur conviendront le orieux , et leur laissera même la faculté d'en tirer une conclusion à leur guise, si celle que nous avons cru devoir en déduire n'avoit pas par hasard Thonneur de leur plaire. ^
Je me propose d'examiner d'abord l'influence qa'eure&t les oracles sur la religion , ensuite celle qu'ils exercèrent $ur la politique et sur la vie privée. Dans ebaouna de ce» partie» nous tâcherons de signaler les effets nuisibles aussi bien que les avantages de cette influence. Nous terminerons eet examen en faisant con- Boitfè le résultat de nos recherches sur les rapports qui ont existé eàtre les oracles et I4 marobe de la civilisation rdligièuse et morale en général.
Isflue«eede&ora- Quand méoie l'influenoe qu'exerçoientles
clés sur la reli- • ■ •• • -^ i
gion. orade» sur la religion ne seroit pas prouvée
par un nombre aussi considérable de témoignages que celui qu'en offrent les anciens auteurs, nous serions fondés à l'admiettre. La nature même de ces institutions nous en est garant. Heureusement bous n'en sommes pas réduits % nous contenter de singles conjectures .
Suivant Hérodote , ce fut l'oracle do Bodone cpi jeU les premiers fondements du culte des différentes divinités de la Gréée , en autorisant les Pélasges à disfinguer idienx par les noq»s emfiruntés aux divinités égjf-
tienneaC). D'après I« tëmoigaage de Platon, l«s ornoies ^ et spécialement cehii d'Apollon à Delphes , ou, pour parler son langage , ce dieu lui-même , enseigna aux hommes tout oc qui a rapport à la religion : ii leur apprit à bâtir des temples, à offrir des sacrifices^ à adorer les dieux , les démons et les héros , il leur enseigna les cérémonies funèbres et celles par les-* quelles il faut tâcher de s*asaurer de la bienveillance des divinités de l'empire des morts (^). Par lui les Grecs , quoiqu'ils apprissent plus tard que les Barbar res à adorer les corps célestes , furent mis en ^tat de les adorer d'une manière plus digne et plus convenable (3).
Ou dît que l'oracle de Delphes recommanda à plu* sieurs républiques de la Grèce d'adorer les Déesses Mères , dont le culte se bornoit jusqu'alors à la seule ville d'Engyus en Sicile (^), qu'il établit le culte de Cérès k Phénées (^.), et qu'il décida la question s'il falloit adorer Hercule comme divinité ou comme béros (^);
(») Herod.1.52.
(>) Plut. Rep. IV. p. 448. B. G. '/«^ây t« lâçiijê^ç nul &v- .
<r^«* y nul aXlu^ -^ejflv te nai âa^ft^vw xa* tj^ttr &€^a7r^llaê* TfXêVTfjoàrr^n xf av &^iifu , xaï $aa toZq àyteZ âéi VTffiqtTHytaq "^fo)ç ttijxhf; */**'•'. — Ovioç yàç âij ffa 6 ^tox; sreçi rà to*nvva Jtâffvv dv&çi»7to*q Trarç^oç ^^''ly^f^Ç 9 ^^ t*iiKfi t^ç y^ç i^r^
T8 ofitpaXé xaS-ij/Aevoq t^ijyëZrru. J'ai Cité ce passage QB entier , parc^qu*il est, pour ainsi dire, le texte que nous ayons à commentarier.
(3) £piq.p.703.E. Si TÉpinotnis n*e$t pas un oufrage de Platon, elle est toujours celui d*uD auteur grec, et cela me suffit. Voyez Toracle, cité par Ëusèbe (Prsep. Ëuang. IV. 9. cf. 20) , d*après Porphyre , contenant des préceptes sur le culte des dieux et desi héros. Porphyre lui-même en rapporte d*autres , Abstin. (K 9 fia., ainsi que Plutarque, Symp. VIÏI. 8. (T. VIII. p. 9110 fin. 911 in.) (*) Dicd. Sic. T. I. p. 323.
(5) Paus.VIII. 14 fin.
(^) ScW- Pind. ffem, 111. 38 in. Callisthencs ap. Arritn. (Exp. Alex. IV. p/29^iil. et Aristid. or. V. (T. I. p. 57 in.). La réponse ^arie dans ces différents auteur^: . mais cette diffiéulté n'en est pas une p»uir oou», dan# c^t endroit*
«Taprès les traditions conserTëes par Pausanias , rinstîlution du culte d*Érechthéc à Athènes (^)9 de ce]u de Lucinc à Sparte ('), et le rétablissement du culte de Cérès en Arcadie , furent son ouvrage (^). Le même auteur rapporte qu* Apollon n'hésita pas à lever les doutes d'Apollophane TArcadicn , an sujet de la mère d'Esculape('°). Nous ne donnons tous ces récits que pour ce qu'ils sont en effet ^ pour des tradition» , mais nous ajouterons que l'authenticité de l'oracle qui confirma le culte de Bacchus en AttiqueC) parut si incontestable aux Athéniens , que Démosthène , dans son discours contre Midias , pouvoit s*en servir comme d'une preuve pour démontrer que l'insulte que lui avoit fai- ^ te cet homme turbulent' en sa qualité de ehorège, étoit un véritable sacrilège. Démosthène cite ici les propres paroles des oracles de Delphes et de Dodone, qui prouvent jusqu'à l'évidence combien ces institutions prenoient de part au maintien du culte public. Les sacrifices , les libations , les pompes religieuses , les fêtes y sont réglées avec le plus grand détail (").
Cette preuve remarquable de l'in&uence que les oracles ont exercée sur le culte nous donne le droit de supposer que les autres témoignages de ce genre , quelle qu'en soit d'ailleurs Tauthentieité , reposent sur un fondement solide , d'autant plus qu'il est incontestable que les républiques de la Grèce , même les plus puissantes ^ obéissoient aux ordonnances sur le culte données par les^ prêtres de Delphes et de Dodone.
Suivant Platon , le dieu de Delphes étoit , comme nous
(n Pans. L26. ^. (•» Pans. ni. 17. l.
( 9) Paus. VIII. 42. 4. ('«>) Pans. II. 2S, 6-
(<>) Pans. L 2. 4 fin.
('») Deraaslh. c, Mid. (Orall. Att. T. IV. pj^477 fin. 47aiB.)
renons de le dire, l'exégète du ioulte des héros comme de celui àes diviàités»
Ndbs ne garantissons aucune des traditions à ce sujet, nous n'irons pas examiner s il est vrai que Selon reçut de Delphes l'ordre d'adorer les héros de File de Salainine(^ ^), que le même oracle ordonna d^honorerla mémoire d'Icare (' ^) , celle d'Althémène (' ^) , ou celle d'Hippomène (' ^) , que l'oracle d'Ammon permit aux Rhodiew de témoigner pat des sacrifices leur reconnoissance aux mânes de Ptolémée , fils de Lagus C) , que Torade de Dodone régla le culte d'Achille en ThessalieC): le iémmgnage formel de Platon et la preuve alléguée par Démosthène suffisent pour nous autoriser h croire que ces ordres ont pu être donnés par les oracles; et le grand nombre des traditions de ce genre confirme l'opinion qu'il y a un fonds de vérité qui sert de base et toutes* Pausa- BÎas vit à Athènes un tem|de consacré à la mémoire du héros Gychrée. On lui dit que les Athéniens , ayant aperçu un serpent , nageant entre les vaisseaux, pendant la bataille de Salamine , ils demandèrent à Apollon ce que cela significHt, et qu'Apollon leur répondit que c'étoit le héros Gychrée('^). Lors de la bataille de Marathon, ils virent un paysan , armé d'une charrue , faisant main basse sur les Perses, et qui disparut tout à. coup, après avoir fait un grand carnage parmi eux. On consulta Apollon , et Apollon répondit ce que des gens plus fins que lui n'auroient peut-être pas imaginé , que c'étoit le héros Échetlus , c'est à dire le héros à la charrue (*^), Qu'on dise que ce sont des contes à amuser les enfants : je réponds que les Grecs étoient de grands enfants , et que ce sont leurs contes qui doivent nous les faire connoitre.
('») Plut. Sol. 9. ('^) Schol. Hom. II. X. 29.
(' S) Diod. Sic. T. I. p. 378. (''') Pans. III. 15. 5.
('7) Diod. Sie.T.Il. p. 478.
(«») PhUostr. Hcroic. XIX. 14. (p. 741). ' {^^) Faus. I. 36. 1. (»*») Paus, I. 32. 4.
Apollon 9 eommo le dit Platon , fut le régulatetnr dacrite divin en Grèce. L'oracle cilé par Démostfa^sc en est U preuve. Nous n*hésitons donc pas à croire que l'oracle de ce dieu ordonna tes sacrifices à faire et les cérémonie^ à Observer pour oélëbrer une victoire remportée (*'), cpie d'après ses ordres on érigea des statues (^^), on arrangea des fêtes (^*) , on consacra aux dieux des champs et des feréts ('*) , on bâtit et orna des temples (**) et des aniels(*^) , et que dans toutes les parties du culte on se conforma à ses préceptes (^^). Et, si Ton se refuse à boD droit à admettre comme preuves authentiques plusieurs traditions qui nous représentent les peuples ayant recours à Toracle , pour apprendre ce qn'ils ont à observer pour éviter les malheurs dont ils se croient menacés par quelque prodige (^^) ; si Ton doit rejeter comnie un conte imaginé par les flatteurs d'Alexandre les questions qu'on prétend avoir été proposées à l'oracle de Delphes par Philippe de Macédoine au sujet de la position de sa femme Olympias ('^) > si Ton hésite même à croire ce que Dio-
f^i) P. e. après la baUille de Platée. Hat. Arist. 20. Alexandre le Grand prétendit suivre les ordres d'Ammon danjs les sacrifices qu*il offrit à plusieurs divinités. Arrian. £xp. Alex. YI. p. 414 fin. 415 in«
(^') A Géîa en Sicile (Diod. Sifi. T. I. p. 650. 1. 31.) , la statue de Vénus Ambologera à Sparte (Pans. III, 17. I), celle de Tathlète Oebotas à Oljmpie (Paus. VI. 3. 4), le monument d'Acbilledans le gymnase à Élis (Pans. VI. 23. 2;).
<'s) P« e. Timseus ap. TzeU. ad Lyc. 732.
i^^) Xénopbon acbeta pour Diane la terre qui lui aveit été indiquée par Apollon (o^r» âyf»Af> ô d-fôç). Xenopb. Anab. V. 3. 7. (*') P. e. Pairs. I. 43. 7. Herod. IV. 149. . (»*^) P. e. Plut. X. oratt. vit. T. IX. p. 356 in.
(•') D'après Tordre de la Pythie , Phanès transporta de Thèbes à Sieyon la statue de Lysius, qu*op y mon troit toujours au public dans les proees))ions solennelles en Tbonneur de Baeehas. Pans. \\- 7. 6. Ce fat elle encore qui institua la lutte des Dionysiadef à Sparte. Pans. III. 13. 5.
4»») P. e. Arislarch. ap. Atben XV. 13. Apollod. IIÏ. 7. 5.
(^») Plut. Alex. 3. .
lore rftoei^e sur la owuiiillaiion 4es ThébanKs au «iqet des prodiges qui les avoieni effrayés , et qui , suivant cet auteur ,' annoBcèrent la chute prochaine de Thèbea(^^)» nous nous contentons encore d'an seul oracle , rapporté eà entier par Démostfaëne^ dans lequel la Pythie enseigna aux Atliëniens par quels sacrifice» et par quelles oér^jntf^ nies ils deraent tâcher de prévenir les daugers dont ils se croyoient menacés par un ûgati funeste qu'ils ^Lvomut aperçu (**).
Dans le passa|[;e de Platon que nous avons mis à la tétp de oet article , il est encore question des cérémonies funèbres et des honneurs qu'on rendoit à la mémoire des défiants* D'après une tradition rapportée par Pausanias ', Toraole dëcida la dispute entre les Héraclides sur le lieu oà l'on ensëveliroit les dépouilles mortelles d'Alcmène', à Argos ou à Thèbes , en ordonnant de les déposer à JU egare(^^). Suivant une autre tradition, un semblable ordre indiqua . le lieu oh il falloit ensevelir le fils d'Oxylus(^^). Pausanias, à qui nous devons ces renseignements , rapporte même un exem{^ qui pourroit prouver que l'oracle ne dédaigna pas d'indiquer la matière qu'il falloit employer pour rétablir un monuîskent fuoàbre(3*).
J'ose croire qu'on me permettra de regarder ces ^raf ditions au moins comme des preuves d'une coutume g^ néralement reçue , surtout lorsqu'on verra que 9 parmi les préceptes contenus dans l'oracle cité par Déxnostbène doQt je parlois tout-^i-l'heure , on en trouve aussi sur les hm^ neurs à rendre aux défunts (^ ^).
(»«) Diod. Sic.T. II. p. 167.
(") Bemosth. c. Macart. (Oratt. Att. T. V. p. 317 fin. 318 in*}
(»») Paus. 1. 41. L (^^) Pans. Y. 4. 2.
(^^) Le monument de Car , ûls de Phoronée , sur le chemin de Uégare à Oorinthe, qui jusqu'alors sfottété en terre ^ de?oitêlre r«bàti en albâtre. Paus. I. 44. 9.
!»•) Voyez uole 31.
Il ne seroît pas diffidlo d'augmenter le nombre des preuves à l'appui do rinfiuence qu'exerçoieni les oraKJes sur la religion. Je crois que celles que nous venons d'alléguer peuvent suffire. Elles doivent servir |>lut6t à faire connoltre la nature de cette influence qu'à en démontrer rezistcnoe. Si telle avoit été notre intention , nous aurions peut-être pu nous en dispenser tout-à-fait , la chose étant trop avérée pour qu'il soit nécessaire de la prouver. Mais , quant à la nature de celle influence , quant à là direction qu'elle imprimoit aux esprits , quant à son utilité , il faut que nous nous y arrêtions encore quelques moments.
Teiidano0àinaiii- D'abord les oracles dont nous venons de
tCBÎP la religion . ^j»*v -^-i !••
exisuntë et à eu- paner teudoieat à maintenir la religion extretenirparetlela igtante et à auffmenter le respect pour les
natiooalile et les °
rapports mutuels divinités nationales. Quelles que fussent «nire les répubh- j^g opinions particulières des prêtres eux-
ques de la Grèce. ri i
mêmes , ils rendoient un véritable service à la patrie , en lui conservant le culte consacré par les traditions et par la foi nationale. Cette tendance est très bien exprimée dans la réponse mentionnée par Xénophon, sur la question comment il falloit honorer les dieux : D'après la coutume établie {^^). La Pythie observa elle-même ce précepte , lorsqu'elle ordonna aux Arcadiens de rétablir le culte de Çérès , pour ramener la fertilité et l'abondance (^^) , lorsqu'elle recommanda aux Argiens de bâtir ud temple pour la mémo déesse dans l'endroit même où Pyrrhus avoit été tué (^ ®) , et lorsque , après la victoire de Salamine , elle défendit aux Grecs de faire des sacrifices à Jupiter , avant que le feu sacré , souillé par les Barbares , ne fut éteint , et qu'on n'en eût apporté de l'autel . d'Apollon à Delphes (d^).
{*^) Néfif^ jt6Xtmç. Xeneph. Mem. L ^. li fV. 3. 16. Cie. Lej. 11. 16. (»') Paus. VIU 42. 4.
(»6) Paus. I. 13. 7. {^^) Plut. Arist, 20.
Il n'est point du tout néoeMaire d^xaminersi les pré* très , persuadés , oomme ils dévoient l'être , que les réponses • qu'ils donnoient eux-mêmes n'étoient pas des révélations divines , ne méritent pas notre blâme pour avoir entretenu des erreurs qu'ils avoient reconnues comme telles. Je crois qu'il ne seroit pas seulement imprudent^ mais aussi qu'il seroit injuste de les condamner , par la raison très valable qu'il n'est plus possible de les entendre. Nous connoissons trop peiï la manière dont on repondoit" aux questions proposées pour que nous ayons le droit de prononcer dans cette matière. -Par exemple , il est bien certain que les grandes questions politiques , ou celles qui pourroient compromettre la réputation de l'oracle , auront été décidées par les Hosîes eux-mêmes ; mais seroit^il absurde de croire que celles qui n'avoient rapport qu'au culte et aux cérémonies , éioient abandonnées aux pr^res subalternes ou même à l'inspiration momentanée , c'est à dire au caprice de. la Pythie ? Encore sommes-nous en droit de décider que les prêtres étoient des esprits-forts ou des athées , parcequ'ils croyoient devoir défendre et maintenir , par des réponses artistement composées y l'honneur du dieu qu'ils servoient ?
Quel que fût celui qui donna la réponse aux Arcadiens » mentionnée tout-à-l'heure , ne pouvoit-il pas être persuadé lui-même que le meilleur moyen de rendre aux champs la fertilité étoit d'adorer la déesse de l'agriculture ? Est-il impossible de croire qu'il partageoit l'opinion des Argiens, qui croyoient que c'éloit Gérés qui les avoit délivrés du roi d'Épire, au moment où celui-ci alloit se rendre maitre'de la ville ?
Quoiqu'il en soit , s'il est vrai que la Pythie refusa de répondre aux questions des Lydiens aussi longtemps que le temple de Minerve Assésia , qu'ils avoîent brûlé , ne fût rétabli {^^) , nous ne pouvons que louer soit sa piété ,
C^*») Herod. L 19.
8oit la pradouee des prèlres qui employoieiil la supersti* tton de la multitude comme un moyen pour rengager à réparer le mal qu'elle yenoit de (aire et à respecter les lieux sacrés.
L'ordre donné aux Thébains de rendre à« la ville de Dëlium k statue d'Apollon , emportée auparavant par ])atis(^'), celui qui enjoignit aux Ioniens de l'Asie- Mineure , forcés par la guerre d'interf^mpre là fête des Panionia , de solliciter les habitants de l'Adiaîe , leur métropole , de leur accorder une statue de Neptune (^^), ces ordres ne doivent être considérés que coname des tentatives louables pour conserver le respect pour la religion, et même pour consolider les rapports mutuels entre les différentes nations de . la Grèce , et surtout entre les colonies et la mère patrie. *
Et quand même les oracles n'auroieat fiait autre cboae <{Ufi sanctionner les résolutions inspirées parla piété ou par la reconnoissanoe , il faudroit déjà reconnottre qu'ils ont bien mérité de la religion de la Grèce. S'il est vrai qae ies Métapontios aient été persuadés qu'Aristéas leur avoit ordonné d'ériger une statue pour Apollon et «ne autie pour lui-même, l'oracle que pouvait-il faire de nxieux qoe de leur ordonner de faire ce que leur avoit dit Aristé-
(♦') Herod. 71. 118.
(^>) Diod. Sic. T. II. p. 40. cf. Wessel. ad h. 1. et le psssagede Slrabén qu'il cite. Si le fait rapporté pmr IKodore (p. 41) est exact , il prouve que la multitude et la variété des oracles <mi dû souvent en faciliter T accomplissement. Suivant lui , les Hëlicieos en Achaïe av oient nn ancien oracle qui les menaçoit d'une perte certaine,'si les Ioniens offroient des sacrifices à Neptune sur iew autel. Les Ioniens au contraire avoient reçu Tordre d'offrir ces sacrifices défendus. Us commencèrent le service, mais les Hélidens Tinterrompirent et s'emparèrent même de leurs théores. £■ effet, Hélice fut ruinée de fond en comble par nn tremblement de terre. Les Hélieiens y auront vu l'accomplissement de leur oracle, et les Ioniens crojoient que c'étoit un châtiment infligé par la vengeance céleste aux Hélieiens , pour ii*avoir ]*as obéi à l'oracle opposé.
it8(^^)? Si les Achéens oroyoinit qve leur i»|prattlade envers lewr compatriote Oebotts , dont ils avoient néglige ie récompenser la viotoire remportée à Oljmpie , étoit la cause de , leur infériorité dans 4es exeroioes pnUics , quelle réponse plus co»veDablo la Pythie pouvoit^lki leur donner que celle <de rendre à la mémoire d'Oobotas l'honneur qu'ils lui ayoîent refusé de sonTiTaat(^^), Les oracles qui ordonnoient de rapp(n*ter dajos leur pah trie les ossements de héros morts daps une terre étrangère (^^) ont oertainemcjot contribué efficaoemeot à entretenir la nationalité et Te^prit public, qixelquef<oiB même à ranimer le courage , après quelque défaîte ou dans qudque <3alamité publique.
R^exioo tiur les Nous avous déjà parlé plus haut des tribuent aux ora- liraditions qui représentent les oracles€omdes de« ordres m^ auteurs de plusieurs sacrifices humninsL,
sanguinaires. . j •
soit ^ pour expier des crimes commis ou pour apaiser le courroux céleste , soit pour éloigner ou pour faire cesser quelque calamité publique* Neurs
(^») Herod. IV. 15. (*^) Pau». VIL 17. 6.
(^^) Nous n*eD garantissons aucun, tel qu'on le trouve dans les auteurs ; man , si Ton en éearteles miraeles dont ceux-ci font mention, nous n*en rejetons aucun comme absolument impossible. Au moins le grand nombre de ees orades noas donne «ncore le droit de croire qu*on en aura dcmné de ce genre. Nous on citerons quelques-uns. L*oraele ordonna aux Arcadiens de transporter )à Mantinéeles ossements d' A rcas (Paas. VIII. 9, 2. cf. 36. â) «taux Messéniens d'ensérelir à Messèneles restes d'Aristomène (Paas. IV. 32. 3). Les Spartiates dévoient rapporter chez eux les ossements â'Oreste, les Athéniens ceux de Thésée (Herod. I. €5. Paus. III.Si6. Plut. Thés. d6). En vertnd*un oracle , les restes d'^ippodamie kt~ rent transportés à (Mjfcmpie (Paus. VI. 20. 4)-, ceux de Tisam«oe à Sparte (Pans. Vil. 1. 3). Il j a aussi quelques exemples d*#raeles qui enjoignirent de transporter quelque part les dépouilles mortelles d*un étranger, par exemple celles d* Hector à Tbèbes (Paus. IX. 18^4. Schol. Hom. II. N. in.) , suivant Tzetiès (ad Lyclldé) parceque Thèbes n'avoit pas pris part à la guerre de Troye. Voyez, encore l'histoire curieuse de Tomoplate de Pélops , racontée par Pausanias, V. 13i3.
nous sommes expliques alors sar la question si oes traditions peuvent étre^ regardées comme des prewes d'inhumanité dans les idées religieuses des Grecs (^^); et, quant aux oracles, je ne crois pas qu'il sera nécessaire de les défendre sur ce sujet. Il suffira de rema^ quer que la plupart de ces traditions doiyent pf obablement leur origine au désir d'illustrer les familles ou les tribus -par le récit de quelque sacrifice héroïque. On connoit l'histoire de Ménécéc (^^) et colle de Godru8(^®) ; on pourroit y lyottter celles de ce Molpis en Élide qui se dévoua luimême pour sauver la patrie'(^^) , de cet AthénieD qui lui sacrifia la vie.de ses filles (^^) , de Macaria, la fille d'Hercule (^'), des filles d'Antipoenus àThèbes('>), de celles d'Orion(^^): mais toua ces récits nous foot bien plus admirer la générosité des hommes , qu'ils ne nous forcent à condamner l'inhumanité des dieux.
Encore , si les exemples d'inhumanité qu'offrent les anciennes traditions nous donnoient le droit d*en faire un reproche aux oracles , ou plutôt aux idées populaires qui , par l'esprit qui semble les avoir dictés ^ rendent
(^^) Voyei T. IL p. 535—539 , 543, 544. (*7) Pau». IX, 25. 1. Eurip. Phœn.
(^") Lyeurg. e. Leoer. (Oratt. Att. T. III. p. 219.). Conoa, narr. 25. Pans. ¥11.25. I. Just. II 6.16. Valer. Max. Y. 6. ezt. 1. Yall. Patere. I. 2. M. Hûllmann se donne beaueonp de peine pour prouver que cet oracle a été inventé par les auteurs de la nouvelle constitution d* Athènes, dans Tintentioa de convaincre le public qu'après un roi aussi généreux que Codrus, il seroit . difficile d'en trouver un qui fut digne de le remplacer. Il parûit donc croire que cet oracle étoit d^jà eouBU du temps de Codros. S*il en a pu venir jusque là, je ne vois pas pourquoi il n'apa» admis Thistoire entière, telle qu'on la raconte. On voit qu'ici je le surpasse encore en incrédulité.
(^^) Tsetz. ad Lyc. 159. C'est une histoire semblable à celle de Curtius à Rome*
(so) Pans. 1. 5. 2. iElian, V. H. XII. 28. («') Paus. 1. 32.5. («») Paus. IX. 17. !•
(«3) Anton. Lib. 25.
in tëmoigoage pcn iaTarable à la . manière dont on es regardoity nous serions tout aussi bien fondes L alléguer en leur fayeur les traditions qui dépolent d'un sentiment tout-à-fait opposé, ' Nous pourrions oiter l'oracle qui ordonna d'honorer la mémoire d'Icare, pour le dédommager en quelque sorte de la fin tragique (^^) 9 celui qui, parle même moyen , roulât récompenser la piété de Pélasge , qui avcHt réabli les mystères de Cérès en Béotie('^). Le mène esprit règne dans l'oracle qui ordonna d'adorer ïomme héros le malheureux AUhémène(^^) , et dans !)elui qui déféra les mêmes honneurs à Qéodème l'Astypalée (^^). Combien n'y a-t-il pas d'oracles qui décèlent un sentiment exquis de justice et d'équité e celui , par exemple , qui ordonna d'offrir des sacrifice» aux mânes des enfants de Médée , tués par les Corinthiens , et de porter le deuil en leur honneur (^*)-, celui qui fit instituer des Jeux de course et de lutte en l'honneur des Phocéens , lapidés par les Carthaginois et par les Tyrrhéniens('^) , celui qui enjoignit aux Delphiens de faire pénitence pour le meurtre d'Esope (^^)9 celui qui décerna des honneurs à la mémoire d'Orphée , victime de la haine- des femmes thraces(^')! U est impossible de les énumérer tous ] aussi n'esi-ce nullement nécessaire. Cependant je ne puis me décadré de recommander à l'attention de mes lecteurs l'histoire touchante d'Euénius d'ApoUonic dans Hérodote , auquel Apollon accorda le don de la prophétie pour^ le
(«^) SeboU Hom. Il X. 29. iElian. H. A. VIL 28.
(5 5) Paus, IX. 25. 6.
(5«) Oiod. Sic. T. L p. 378.
(57) Paus. VL 9. 3, (^^) Pnis. IL 3. 6. Voyez les différentes versions de cette tra* dition chez le scholiaste d'Euripide , ad Med. 273.
(55>) Herod. 1.167. («<>) Herod. IL 134.
(^') Con. narr. 45.
dëdommager de Tinguste entante die ses eomj^aimtes, qui lui ayoient arraché les youx , pour ne pas avoir chassé les loups qui , s'ëtani jetés sur les brebis consacrées au Sblqil , en aToient dévoré quelques-unes. L'oracle de Delphes et celui do Dodone ordonoèreut en outre aux ApoUoniates de donner à Euénius tel dédommagement qu'il exiger oit lui-même (^*).
Y en a-t-il parmi ces oracles qui aient été rëellemeni donnés ? Nous n'oscms l'assurer , mais rien au moins ne nous empêche de le croire à l'égard de quelquesuns, tandis que Tordre donné par la Pythie aux Lacédàttoniens de faire pénitence pour le sacrilège commis dans le sanctuaire de Minerve , où l'on ayoit fait subir la pdne de mort au roi Pausanias , ordre rapporté eomme un fait historique par un auteur digne de foi(^'), Bons autorise à considérer les récits moins avérés comme djQÈ reflets d'une vérité génériklement reconnue. Et , s'il j a des oracles qui ordonnoient de sacrifier la vie Ikumaioe, il y en aussi qui tend oient à la protéger et à la couserver. Les premiers apparti^inent aux traditions ; ceuxci sont attestés par des faits historiques. . Suivant Hérodote, la Pythie défendit aux Pariens de mettre à mort la prétresse qui avoit indiqué à Mîltiade le moyen do se rendre maître de leur ile. Sa réponse e^ remarquable. Elle leur dit que' Timo (c'était le nom de la prêtresse) n'étoit point coupable , mais que , Miltiade
(«a) Herod. IX. 93, 94, (^») Thucyd. I. 134. Diod. Sic. T. I. p. 439. L'ordre rapporte par le dernier de ces auteurs, de rendre le suppliant à la déesse, n'est pas mentionné par Thucydide, naais il en rapporte rexéculion, en disant qu'on ensevelit Pausanias dans l'endroit où il avoit trouvé la mort. Diodore donna les paroles , sans exprimer elairement le fait. Thucydide, sans se soucier beaacoup des paroles , raconte le ifiit de manière à mettre ses lecteurs en état d'en deviser les paroles. Pausanias (IIL 17 fin. ) parle eaeore d'un déaoot Êpidote, qu'on dftvoit honorer, pour ^apaiser le courroux de Jupiter, le protecteur des suppliants.
us
devant Snre utie fin malhonreose , cUo lui àtok ëté a8« signée comme gaide, pour le conduire à sa perle (^^)» De même la Pythie persuada les Laeëdémoniens d'^ pargner les Héloles qui s'ëtoteafc réfoltés contre eux et qu'ils Tenoient de soumettre (^^)»
McMis aurons bientôt Tooeasion dexnter plusieurs autres oracles de ce genre.
Ce qne nous en avons dit suffit pour nous convainore
que les Grecs regardoient leurs'' oracles, et surtout oeiui
de .Delphes, comme des cours suprêmes en matière de
religion , qu'ils avoicnt recours à eux , lorsqu'il s'agissoil
d*éloigDcr ou d'éviter des malheurs qu'on attribnevl
ordînairemeiit à la vengeance divine , qu'ils obëisooioirt
à ces ordres dans tout ce qui avoit rapport an outte
des dieux et des héros , et que , pour autant qu'il est
permis de conclure des* traditions ou celte manière de
voir est consignée , ainsi qne des oracicis dont rantbontieilrf
paroit incontestable , la manière dont ces institutions re*
ligieuses rëpoodoient à la confiance qu'on leur accordoit
étoit en général digne d'éloge , non seulement parocN
qu'elles tâM>hoient 4e maintenir la religion existante et
de ranimer à tout moment le respect pour les divinités
nationales , mais aussi parceque dès les premiers temps
elles faisoient servir la religion à réprimer la féreoitë
naturelle d'un peuple encore peu cultivé , et à lui don^
ner des leçons de modération et d'humanité.
Influence des ara- Nous passons à Tinfluenco qu'exercé*-
qne.*"' * P^ * " ^^j^i |gg oraclcs sur len. rapports mutneii
des différents états de la Grèce, et sur
Tordre social dans ces républiques elles-*mémes. H
est inutile d'avertir que c'est toujours sous le rapport
moral que nous la considérons.
Nous avons déjà pu nous convaincre de la confiance
(«♦) flerod. VI. 136. («») Pau». lîL 1 1. 6 fin. *
qtt*on aooordoit aux orades dans les oalamitâ puUiqnes , dans la famine , la peste , la sédieresse etc. Il ii*esl certainement pas étonnant que l'on eût recours à la di- Tinitë dans des malheurs qu'on avoit coutume d'attribuer à son intervention immédiate et dont les remèdes sembloient surpasser la prévoyance et la puissance humaines. Mais les .Grecs étoient si persuadés de la bonne volonté de leurs divinités qu'ils n'hésitaient pas à implorer leur seoours même dans des difficultés contre lesquelles la sagesse humaine et les ressources qu'As trouvoient soit dans leur courage soit dans la protection de leurs voisins sembloient pouvoir leur fournir des remèdes suffisants. On consultoit les oracles dans les dissensions civiles , dans les questions de droit public , dans les guerres , dans les expéditions périlleuses. Souvent on ne cherchoit qu'à se prévaloir de leurs lumières ; souvent on en attendoit un véritable secours ; quelquefois même , dans l'attente d'un malheur presque inévitable , le désir si naturel à l'homme de connoitre sa destinée , eogageoit à avoir recours à la Pythie , ne fût ce que pour se délivrer de rincertitude, qui est souvent plus accablante que le malheur même.
Hérodote raconte que les Lydiens s'en rapportèrent à l'oracle pour décider la question sur la succession du trône (^^) , que les Gyrénéens le consultèrent sur les moyens de rétablir l'ordre dans leur état (^') , que Jes Thraoes lui demandèrent conseil dans la guerre qu'ils faisoient aux Apdinthiens(^®) , que les Gnidiens le consultèrent sur les moyens de défendre leur ville contre les Perses {^^), Suivant Plutarque , les ' Thessaliens allèrent demander un roi à Apollon (^^), et, suivant Pauçanias, les Mégariens
(<^*) Herod. L 13. cf. 7 et 91. (^^f ) Herod. IV. 1^1.
(tf8) Herod. VI. 34. cf. Schoi. Aristid. T. III. p. 551 fin.
(<^») Herod. ï. 174 fin. cf. Paus. II. 1. 5.
(^^) Plut. à€ frat. ara. T. Vil. p. 916.
ti emojèreni des députés pour le oonsulter sur s moyens d'assurer leur bonheur (^'). Ces récits > uand même ils ne scr oient que àe simples traditions, Toient toujours connoitre le point de vue sous lequel s Grecs «onsîdéroient leurs oracles. Maïs , pour proa* sr que la confiance que les Grecs leur aocordoient »urnit souvent aux prêtres 1 occasion d^infiuencer la po* tique et d'intervenir dans les querelks et les guerres itre les états, il n'est pas nécessaire de citer les ré* onses données aux Messéniens et a«x Lacédémoniens dans' . guerre acharnée qu'ils se livroient. II suffiroit d'alléguer L députation envoyée par les Athéniens k Delphes lors de invasion des Perses , et celle que les Spartiates y en* oyèrent dans la guerre du Péloponnèse. Lorsque nous oyons Xéoophon Aigager ses concitoyens à consulter les racles de Delphes et de Dodone sur les propositions u'il venoit de leur faire pour le bien de l'état (^*), >rsque les anciens auteurs assurent d*un commun ac^ ord que les Lacédémoniens ne manquèrent jamais de 'en rapporter aux réponses des oracles dans toutes leurs nlreprises de quelque importances^), il ne nous pa* oitra pas étonnant sans doute de voir créer par ce Doyeii des rois à Sparte (^^) ou des archontes à Âthé-
(7») Paus. l. 43. 3. (72) XoDoph. Vcclig. fin.
pS) Paus.4I. 4. 4. Diod. Sic. T. I. p. 649. Oc ^a««<fa»A»oy»o» i€ci.»0Ta ToZç ftttrrêioiç ^^oaéxovteç» Cic. Divin. 1.43. De re- )as majoribiis semper tut Dalphis oraculuin, aut ab Hammone, mt a Dodoca peiebant. '.
(7«) Paus. m. 8. 5. ib,1.5. Herod. VI. 52. Onconstfltoit aussi Toracle lorsque les éphores avoient suspendu les rois deljsurs fonctions. Plut. Agis, 11. Quant à Toracle stiv la royauté ioi" (eute^ dans le premier des passages quï Je viens de Citer ici, et dont nous avons déjà fait mention plus haut, M. HùUmann (Wiird. p. 80) prétend qu'il ne sanroit être authentique , parceque , dans an oracle antérieur , la- Pythie av.oit préféré un prince boiteux à son frènF qui noarchoit bien (l'oracle au sujet des fils de Codrus, Paus. VIL 2. 1}; il croit qu*il a été inventé àAthè-*
ne8(^^), de \oir mémo Toracie diviser ocUc ville «a cantons ('^).
On ne croyoit pas scuicment que les oracles aToient soin de conserver .les états et d*y rétablir Tordre et la tranquillité , on étoit également persuadé que souvent ils leur avoient donné l'existence. G*est ajuste titre qu*Apol< Ion fut appelé le fondateur des villes (^^).
Quelle est la colonie, dit Cicéron, qui ait été fondée sans qu'on n*eût consulté Toracle ! L'histoire offre à chaque page la confirmation de cette assertion. -SaivaDt elle , <5e fut Apollon qui , par ses oracles , CDVoya TIépolème à Rhodes (^'), les Héraclides en Péloponai- 8e(^^), Teucer en Chypre (®^), les Pélasges en lia-
nés par les détractears des T,acéâémon\ens , pour se moquer d*Agésilas. Ainsi M. Hnllmaiin est d^avis que roraele de Delphes n'a pu , dans Tun des cas , donner la préférence à une chose qu*il auroil désapprouvée dans Tautre. Comment ? Le dieu des Doriéns auroit-îl été borné dans ses rues au point de ne pooTOÎi distinguer la personne d'avec le défaut ; et, si une fois il avoit déclare qu'il falloit ne pa^ eiclure delà succession au irone un prince qui boitoit, auroit-il dû par la suite préférer tous les b;ùteuxanz hommes bien-fViitsP Mais tout cela s'arrange a.ussilôl qu*il est proaré que la Pythie n'a pas même voulu parler d'Agésilas» maisdeli' dignité rojale, comme nous l'avons déjà fait observer' plus baoLj £t , quant à la supposition que les ennemis des Lacédérnoniens aa«| roient inventé la réponse pour se moquer d'Agésilas, je demande où yi. Hiillmann a-t-il lu cela? Mais il oe faut pi a s faire cette i question aux historiens modernes de la Grèce. Bientôt ils connottront l'histoire de ce pajrs mieux que -Thucydide et Xénophon.
(7«) ;t:iian. V. H. Vni. 5. Paus. VII. 2. 1.
( ''*) Schol. Arislid. T. III. p. 331. L 20 , 332 in.
Callim. Hymn. in ApoU. 55 sq. Voilà aussi pourquoi l'on donna à Apollon les épithèles d* ^Aç^tjY^^V^ ' Oln^avîjt; , ^tt/naviv^q* Yoyei Dindorffad Aristid. or. XVI. (T. I. p. 383.).
(7») Pind. 01. Vil. 58 sq. Diod Sic. T. I. p. 378. ('*) Pind. Pyth. V. 85 sq. Apollod. II. 8. Isocr. Arcbid. (Oralt. Att. T.II.p. 131).
(8°) Eurip.Helen. 147 sq.
ie(*'), Lcsbos à File qui lui dut son Qom(^^), 0« •este en Arcadie (• •) , Aulësion au pays des DoricDs(®*)*
Les anciens auteurs font rarement mention de l'origine le quelque ville, sans faire connoitre Toracle qu'on a x>iisulté à cette occasion. Souvent Tendrait ou la counie doit être fondée est déèigné par l'oracle avec plus >u moins d'exactitude; quelquefois même il ajoute les conditions dont dépend sa destinée. Pour ne parler |ue des plus remarquables, il suffît de citer ici TroyeC)^ Milet(«?), Byzance (•'')., Smyrne(»8), Marseille («î»)^ Elhcgium (î>°) , Tarente(«^») , Naples(^*), Alalia dans l'île de Corse (J>^), Thurii(**), Héraclée(^5) , Syracuîb(^«), ÉphèseC^^î^), 8amos(s^»), Géla(»^), Cyiicu8(*^^), Anîphipolis(*®').
Remarquons encore que les oracles n*aitendoient pas toujours qu'on s'adressât à eux pour donner des conseils de ce genre. Dans certaine occasion Apollon exhorta à plusieurs reprises les personnes qu'il avoit désignées pour tenter une semblable entreprise , et accompagna ses ordres de promesses et de menaces ; il donna même des marques sensi-
(^') Dion. Hal. Ântiq. Kom. I. p. 15« («a) Diod. Sic. T. ï. p. 397. («») Paus. VIlî. 5. 3.
(«4) Paus. IX. 5, 8. (8«) Taelz- ad Lvcophr. 29.
(«^) Ib. 1378. cf. 1385.
(«7) Strab. p. 493 fia. 494 ia. Eustath. ad Dion. Perieg. 803.
(9») Paus. VIL 5. 1. (»^) Strab. p. 271.
(^<') Strab. p. 395 B. Dion. Hal. fr. in Alaji Scriptt. vett. aov. coll. T. II. p. 502 fin. 503 in.
(^') Strab. p. 427 A. Dion. Hal. in Maji Scriptt. vet. nov. coll. T. II. p. 501 fin. 502 in. cf. Diod. fr. ib. p. 10.
(^*) Scymn. Ch. 252 (Hudson Geogr. grâce, min. T. II). (5>») Herod. I. 165. (^f) Diod. Sic. T. I. p. 484. (9^) Thncyd. III. 92. De même Héraclée sur le Pont-£axin^ Jost. XVI. 3. 4. (*^) Paus. V. 7. 2.
f 7) Creophylus ap. Âthen. VIIL 62.
(^«) JamW. ▼it, Pyth. 4.
l^») Diod. Sic: fr. in Maji Scriptt. vetl. noT. coll. T. IL p. li*
{"o) Arist. or. XVI. (T. I. p. 383.)
{»«>') Polyan. StrafcBg. VI. 53.
blcs de son- ressentiment à ceux qui avoicnt osé, négliger ses commanderaenls ('***). Quelquefois aussi l'oracle désignoil les personnes qui dévoient accompagner les foQdateurs de c^uelque nouvelle colonie. On dit qu'il ordonna à Oxylus de se faire accompagner par un des Péiojndes (* ^ *), et à Aiétès , lorsqu'il se mit en voyage pour Corinthe, de détacher Mêlas vers une autre contrée de la Grèce (****). Lorsque Myscelle , député pour examiner le lieu où l'oracle avoit ordonné de fonder une colonie (la ville de Cr»tone) , proposa de choisir un autre endroit . la Pythie lui reprocha sa folie et lui enjoignit de se contenter de oc qu'on lui avoit donné ('**'). On assure même que les habitants de Mantinée furent forces par elle d'abandonner la ville et de s'établir ailleurs (*^*).
Je ne rapporte ces passages que* pour faire connotlre la nature de Tintervention des oracles darts ce genre d'eotreprises. S'il est constant , comme il n'est pas permis d'en douter d'après le témoignage formel de Cicéron , qu'on eonsultoit les oracles lorsqu'on alloit fonder une colonie , rien ne nous empêche de croire que quelquefois les prophètes en auront, donné l'ordre eux-mêmes, et qu'ils se seront prévalus souvent de la confiance qu'on leur accordoit pour accompagner leurs réponses des directions spé-
( ""*) Je veux parler du récit de la fon^alion de Cyrène. Herod. JV. 1 50 sq. cf. Pind Pylh. IV. 94 sq. Caltim. H. in ApoH. 65sq. Diod. Sic. fr. in Maji Seriptt. rell. nov. coîî. T. II. p. iS. Voyei )e juo^emenl de Plutarque sur la signification de cet oracle, Pjth. orac. T. Vil. p. 595. Je ne crois jjas qu'il eut été nécessaire pour les Jecleurs modernes d*Hérodote de prouver qu'il ne faut pas considérer de semblahleÀ traditions comme des faits historiques, comme Ta fait M. Tliiilmann, Wiirdiaung etc. p. 137 — 140.
(^o») Paus. V. 4. 2. ' i^'"'^) Paus. II. 4. 4.
(*'°^) Strab. p. 40i fin., où le texte de l'oracle est évidemment corrompu. La leçon qu'on trouve dans les fragments de Dîodore (iVfaji Scriptt. vet. nova colleciîo, p. 9) me paroit la véritable:
KXttVfAawa fAaOTêVt^q ^ àâoo'tf &' H âi>âa &(bç aXvt^»
{io<yj Paus. VIIL8.3.
lies qui leur sembloient nécessaires. Que les récits dont us avons fait mention soient inexacts : ils donnent au >ins la mesure de ce qui a pu arriver , et de ôe qui problement sera arrivé souvent.
Je- ne prétends pas nier qu'il soit possible que quellefois les prophètes aient arrangé leurs réponses d'àes les instructions qu'ils ont pu recevoir de quel- L*une des parties intéressées. L'histoire de l'oracle sur la ttaille de Salamine en oflRre un eicemplc , comme nous lYons-vuplus haut. Aussi est-il probable que, danslaplu- LFt des cas, les prêtres se seront contentés d'approuver l'en* éprise projetée , persuadés qu'il n'y a pas de moyen plus cile de contenter celui qui demande un conseil , que dQ mgager à prendre le parti pour lequel il incline lui* lême. Mais ci^ire que les consultants n'aient considéré il acte de dévotion que comme une vaine oérémonie» >ninne une visite ('^^) , cela , je dois l'avouer , me sem^ le par trop absurde. Ne faisons pas les Grecs plus sa« es ou plus sots qu'ils, ne l'étoient réellement : si le seul ut de ces voyages à Delphes eût été d'entendre de la ouche de quelques prytanes ou des amphictions ce qu'on ivoit très bien soi-même , ils me paroitroieut bien plus bsurdes que s'ila eussent été entrepris dans l'espoir d'y ap« rendre une révélation divine. Mais d'ailleurs ce n'étoit »as le seul oracle de Delphes qu'on consultoit ^ l'on oublie toujours ces oracles où l'eau , où le feu , où les son- ;es , où les dés déterminoieot les réponses qu'on obtenoit» léflexîoDs sur la Nous venons d'établir les faits. Envisa-
latiire de celle . . > . i
nflueoce. geons les SOUS le point de vue qui nous in«
téresse spécialement : examinons la nature le l'influence qu'exerçoient les oracles sur la politique. Lorsqu'il s'agit de porter un jugement sur les motifs
(^<*7) Comme le fait BI. Hnllinann, Wnrdig. p. 134. Biesd Anslalt xtt begrûssan.
de ceux qui donnoient les oracles, le résultat de cet examen doit différer d'après la manière dont on considère les oradn eux-mêmes. Oo assignera des motifs bien différents aux réponses de l'oracle de Delphes,* lorsqu'on les considère soit comme le résultat d'une délibération des députés de la nation grecque , soit comme un décret des prytanes delà petite république de Delphes, ou , si l'on veut , de la Pho* eide , où bien comme des édits promulgués par un congrès de pontifes , ou si l'on ne les regarde que comme des tentatives de quelques prêtres pour satisfaire la curiosité pieuse de leurs compatriotes, et de readre leur institution digne de la confiance que leur accordoit b nation.
On sait que le dernier point de vue est celui qui nous paroit le plus vraisemblable. Je prie le lecteur de s'en ressouvenir , lorsqu'il lira ce que nous aurons à dire sar les motifs qui nous semblent avoir dicté les réponses. Quant à Teffet de ces réponses , nous n'aurons pas besoin d*eD appeler à notre opinion. Il est consigné par l'histoire.
Je crois donc d'abord que, lorsque nous considérons l'intérêt de ceux qui donnoient les oracles, nous ne pouvons sonp çonner en eux quelque inauvaisc intention. La première condition qu'on a dû se proposer étoit sans doute de satisfaire les consultants , pour autant qu'on pouvoit le faire sani compromettre l'autorité de J'oracle. Apparemment il aura été assez indifférent aux administrateurs de l'oracle dans quel endroit l'on allât fonder une colonie , à quelle personne on déférât la dignité royale. Il est donc à présumer que , dans la plupart des cas, les oracles se seront contenté de répondre affirmativement aux questions qu'on leur proposoit. Cependant on cite aussi des réponses qui ne s'aocordoient pas avec les désirs des consultants , d'autres qui contenoicnt des ordres tout-à-fait contraires à leurs intentions. Il est possible qu'une partie des oracles de ce genre aient été, répétés dans les traditions populaires , sans être
ndés sur qudqttc ^faît libtoriqae. Huis si quelques unes i ces réponses sont authonliqucs, comme il n'est pas moins >s8iblc , nous n*aTons encore aucun droit de soupçonner s nlentions des prêtres , aussi longtemps que nous nV >ns pas des preuves certaines de. leur mauvaise volonté, i Uo racle de Delphes , par exemple , dépendoit des maîstrats de Delphes ou de la Phocide , il ne seroit pas îfficile de trouver le motif de ces réponses arbitraires ans la partialité de ces ministres pour leur patrie ou pour ï parti qu'ils favorisoient dans les autres républiques, lais , s'il en éloit ainsi (pour le dire en passant) ^ je ne vois »as comment l'oracle eût pu exister , je ne dis pas pendant les sièdes , mais pendant une année seulement. Ou croi- -oit-on que les politiques contemporains auroicnt été moin^ ms pour s'apercevoir de ce manège que nous ne le sommes à présent ? Il est clair que la découverte d'une seule ruse de ce genre e&t suffi pour décréditer l'oracle pour toujours. Il en eût été de même si l'oracle avoit été un congrès d'Àmphictions ; car , quand même on pourroit sup« poser que les petits états eussent voulu se soumettre à ses décisions , on peut être bien assuré que les grandes républiques , Sparte , Athènes , Thëbcs , s'en seroient moquées aussi franchement , toutes les fois que ses décrets ne s'aceordoient pas avec la ligne de conduite qu'elles se fussent tracée à elles-mêmes , que si quelque autre étal de la Grèce se fût avisé de se mêler de leurs affaires. Nous avons vu combien peu les véritables décrets des Amphietions étoâent respectés. Hais s'il est permis d'attribuer les réponses des oracles aux prêtres qui desscrvoient le temple d'Apollon , je crois encore que , comme la reputalion de l'oracle dépendoit du profit que les consultants croyoient avoir retiré de I4 confiance qu'ils lui avoient témoignée , il est impossible d'assigner aux réponses contraires aux voeux des consultants d'autre motif que le désir d'être utile à ceux mêmes qu'elles semhloient contrarier.
11 y a plas : j*08C assurer qu'il j a des preuves certaines qoe les prêtres , surtout ceux de Toraole de Delphes , ont soavent donné des avis utiles à leurs cornpatrioteft , quib out quelquefois empêché des entreprises téméraires et avancé celles dont ils étoient persuadés qu'on pourroit retirer quelque avantage.
Téfuoîgnases dé- Passons d'abord en revue les témoi-
gnages qui semblent être contraires à ceUe prévention favorable.
Sous nous dispenserons ici de parler des oracles qai appartiennent aux siècles héroïques. Je ne crois pas, par exemple , que mes lecteurs exigeront que je défende l'oracle de I>elplies contre V^<^<^^^^i^ d'avoir donné Fôrdre de tuer Néoptolème , le fils d'Achille , tradition qvi d'ailleurs est racontée différemment par chaque auteur à peu près qui en frit mention ('®^). J'observerai la même réserve à Tégard de l'orâele que l'on prétend avoir engagé les Cretois à porter la guerre en Sicile, pour se venger du meurtre de Mino8(^®^).
Nous savons trop peu des dissensions qui divisoîent les Péoniens et les Périntbiens , pour oser prononcer sur Toracle qui , suivant Hérodote , engagea les prremiers à faire la guerre à ceux-ci (*'®).
. Les Argiens assuraient que la Pythie leur avoit conseillé de se tenir tranquilles, lors de l'invasion des Perses* Il est évident^ par le récit d'Hérodote el
^to9j Paus. I, 13. 8. Earip. Androio. Suî?anf une tradition mentionnée par Pausanias (X.. 24. 4) , il fut tué par un prélr« d'Apollon; sui?aDi une autre (H. 29. 7), Pjlade y eut -la main. La plupart des témoignages accusent Oresle. On peot les trouver tous dans les passages de Mézîriae et de Heyoe , cîlés par Siebel» ad Paus. Il . 29. 7. Chez M. Huilmann (Wùrdig. p. 63) on trouvera eneore une particularité tout-à-fait inconnue jusqu'ici, ^'est à dire, une bande de brigands , avec laquelle Néoptolème se proposa de piller le temple.
^ («o^) Herod. VIL I7a ('") B^rod. V. l.
ir les iémoignages des autres Greos qa*tt oitD dans cel idroit, que les Argieos avoieiit , ou au moins croyoienft roir, de bonnes raisons pour en agir ainsi* Parconsé* lent il faut supposer que la Pjthie , si elle a donné
réponse rapportée par les Argicns , ne Taura donnée le parcequ'elle étoit persuadée qu'on n'eu désiroit pas autre, ou que celte réponse aura été iayentée par les Ar* lens , pour s'excuser aux yeux de la Grèce (^ ' '); Jecroii ti'on peut dire la même chose de l'oracle que l'on pré» iïïA avoir détourné les Cretois de prendre part à H (icrre contre ies Perses ("*). -
Suivapt Thucydide , Apollon indiqua à Cylon le «kh lent le. plus favorable pour s'emparer de l'acropole 'Athènes (' ' ^). U me semble qu'on n'a qu'à se rappeler i motif qui engagea Cylon à tenter cette entreprise « our rester persuadé que Cylon n'en aura pas fait, une onfidence à Apollon, et que , si la Pythie lui a donné éellcment une semblable réponse , il aura rédigé sa [uestion de manière qu'il fût impossible de connottre a véritable intention (■*'♦).
En général, il ne faut jamais oublier que la nature Le leur ministère et l'intérêt même de l'institution à la* |uelle ils étoient attachés ont dû prescrire aux prêtres l'im- )artialité la plus scrupuleuse entre les différents partis dans es républiques et entre ces républiques elles-mêmes» Kous serions donc injustes, si nous voulions en faire un reproche à l'oracle de Delphes de ce qu'il répondoii également à deux nations ennemies , comme le fait Oenomaus , en parlant des oracles rendus dans la guerre entre les Spartiates et les M esséniens (' ' ^). En tout cas , on pourroil
('") Herod. VU. 148-152.
("^) Herod. Vil. 169. ('«») Thncyd. 1. 126.
C^) Voyez les réflexions de M. HuUmann sur cet oracle, Wiir- % p. 80 sq. ' (" ') Âp. £^seb. Prjep. Euaog. V. 27.
défendre rbraclc en citant le témoignage dlsocrale , qui rapporte que la Pythie , bien loin d*en agir ainsi , avoit ordonné aux Spartiates d'embrasser la cause des fils de Cresphontès , qui avoient été massacrés par les Messéniens , et qu'elle n^avoit pas même daigné répondre aux questions de ces derniers ('' ^). Mais nous noos garderons bien de fien conclure soit du poème de Rhianas auquel Pausanias a emprunté son histoire de cette guerre, soit d*un exercice rhétorique , comme l'est apparemment rArcbidame dlsocrate , où Ton trouve ce passage, exercice qui d'ailleurs est marqué par la plus impudente partialité contre les Messéniens. Si la Pythie a répondu aux deuxrépuMiques ennemies , elle a très bien fait , et elle ne pouvoit en agir autrement. Les cas où elle pouvoit prendre parti y doivent avoir été extrêmement rares ; ci , quand même la justice l'auroit engagée à parler, souvent la prudence a dû lui conseiller de se taire. Aussi n'auroit-elle pu refuser décemment une réponse même au parti qu'elle ne favorisoit pas, seulement parcequ'eile avoit donné une réponse favorable à l'autre. On sait d'ailleurs qu'il n'étoH pas difficile d'imaginer des oracles qui n'engageoient à rien.
Si les oracles s'étoient prévalus de leur ascendant sur les fidèles pour s'enrichir eux-mêmes , ou pour se vên* ger de quelque injure , ils n'auroient fait autre chose que ce que font souvent les prêtres de tous les pays et de tous les âges. Il y a des témoignages qui semblent donner à entendre que les prêtres de la Grèce ne différoicnt pas sôus ce rapport des autres. Suivant la tra* dition rapportée par Pausanias , Apollon exigea des Siphniens les dimes de leurs mines d'or , et , lorsqu'ils eurent négligé pendant quelque tcn>ps de satisfaire à ce
("<^) Isocr. Archid. (Oralt. Att. T. II. p. 132 fin. 134 ii. 135 in.).
Dvoir , la mer monda les mines et les rendit imprali* iblcs("'). Il y a une autre tradition de ce genre. ui no parolt autre chose qu'une ëpigramme- sur Tavi* itë des prêtres. L'orade aToit ordonné à Pëlops de loi onsacrer son agneau d'or. Pélops , n'étant pas très isposé à le satisfaire sur ce point , lui offrit un autre résent. Hais Apollon répondit: Donne moi ce que je emandc , et ne donne pas ce que je ne demande pas (' ")« On pourroit peut-être opjioser à ces récits le trait magnanime qu'on attribue au même oracle , qui , à ca [u'on raconte , refusa les prémices du butin remporté dans a guerre contre les Perses , et bien pour ménagera Thénn» ocle une retraite chez cette nation , dans sa disgrâce futue ( " ^) : mais nous n'avons pas besoin de ces traditions pour brmer un jugement sur le plus ou moins de désintéresse*ncnt des oracles de la Grèce. S'ils ont fait leur profit avec a piété des fidèles , ces fidèles eux-mêmes étoient cer^ laiuement si .peu disposés à leur en disputer le droit , [ju'ils auront plutôt cherché à prévenir leurs déairs qu'à ies contrarier. Il suflSt de citer les riches présents qu'on Difrit surtout au temple d'Apollon à Delphes , et la question proposée par les Grecs après la victoire de Salamine , si les prémices de cette victoire consacrées au dieu avoient eu l'honneur de lui plaire ('^®).
Il n'y a ici rien d'extraordinaire* Les hommes ont de tout temps placé la piété dans l'empressement à en* richir les sanctuaires, et les ministres de la religion n'ont jamais hésité à se prévaloir de cette disposition des esprits. Il faut dire la même chose des oracles
("7) Paus.X. 11.2.
("») Schol. Arist(Ji)h; Nub. 144. Suid. in v. 'Avr^nULâtiq.
*"0 fiéXoiAab âàq, /ly âiâs â* S fAy ^éXta.
("î>) Paus. X. 14. 3.
('«<") Herod. VIII. 122. Apollon répondît que les Éginétes n*aYoit pas donné assez , et les Éginètes n^faésitèreat pas on seul moment à satisfaire le désir de la dÎTinité.
dêflliaëfi à défendre llioniieiir du temple contre les injustices ou les injures qu'on osoit lui faire. L'ordre donné aux Amphictions de faire la guerre aux Girrhéens et aux Acragallides, pour les punir de leur impiété, en ofire un exemple ('^'). L'qrado qui enjoignit aux Athéniens de ramener dans leur patrie les Déliens qu'ils EToient chassés de leur ile, peut être considéré comme une suite de l'intérêt que les prêtres de Delphes prenoient au sort d'un peuple dont la principale divinité ëtoit la même à laquelle leur oracle empruntoit son éclat , mais cet ordre n'avoit d'ailleurs rien qui fût contraire à Injustice ou à l'humanité C^).
£n^ il est 1res possible , et même probable , que les ministres de l'oracle aient quelquefois employé leur influence pour seconder les intérêts de ceux qui aToienI trouvé le moyen de s'assurer de leur faveur , comme les Spartiates prétondoient que la Pythie l'avoil fait en faveur de Plistoanax (i^^) : mais nous avons, déjà fait observer combien les exemples de ce genre sont rares; et d'ailleurs les raisons exposées. ci-dessus doivent nons convaincre que les prêtres , dans l'intérêt même de leur institution , auront évité soigneusement tout ce qui pouvoit compromettre la réputation de l'oracle ou le décréditer auprès du public. L'histoire de Lysandre nous en a fourni une preuve incontestable.
Témoignageft fa- Mais , quand même il y auroit des
témoignages qui prouveroient qu'on pen- 6oit encore moins avantageusement sur les oracles que ne le font les auteurs que nous venons d'all^fuer, il y en a plusieurs qui fournissent des indices convaincants d'une opinion tout-à-fait« opposée.
(»*») iEschin. c. Cteaiph. (Oratt. Atl. T. III. p. 417). Plut Sol. 11, Hippocr. Op. p. 1292. éd. Foës.
("*) Thaeyd. V. 32. cf. 1. Diod. Sic. T. I. p. 5r32. 1. 15,
(»") Thaeyd. V. 16.
Si les tradititos qui rcpr^sentenl les uraclcs commie ai* imant la guerre entre les nations de la Grèce prouvenl ii*on croyoit avoir le droit de leur supposer des inlei»-^ ons peu propres à assuré la tranquilHté et l'ordre pu» lie y celles qui les font parottre danà le caractère de pa* ificateurs et de médiateurs entre les nations belligërantes oiveni nous faire soupçonner rexistence de faits réels qui istifîoient cette prévention faTorable^
]L.*oracle qui défendit aux Troyens de se créer une nia» ine , n'est évidemment qu'une allusion à Tévéneaient qui mena la chute de Troye (certes un jeune écervelé n*eùt tas eu besoin de passer la mer , pour trouver une jolie emme disposée à prêter Toreille à ses flatteries) : mais 'intention avec laquelle on croit que cet avis ait été .donné ^st une preuve, de l'opinion favorable qu'on avoit de 'oracle. On croyoit qu'il avoit été donné dans le but de ' préserver la ville de Troye des malheurs qui l'attendoient, n Paris parvenoit à pénétrer jusque dans le pays où se ;rouvoit la jeune beauté dont les charmes dévoient con^ luire à une perte certaine la ville de Priam (***)..
De même on racontoit que Toracle de Delphes avoit àéfcndu à Hercule de faire la guerre à la ville de Pise(' ^ ')•
Des oracles comme celui qui ordonna aux Pélasges de donner aux Athéniens un dédommagement pour le mal [\u ils- avoient fait à leurs femmes (' ^ ^) , et aux Athéniens de satisfaire le roi Minos justement irrité à cause du meuriTo de son fils^('*'), prouvent qu'on regardoit Aptdion comme le digne successeur de Thémis.
L'événement rapporté par Pausanias prouve que les traditions de ce genre n'étoient pas destituées de fonde-
(ï^<) Heîlaa. ap. Schol. Hom. II. E. 64. cf. Hellan. fr. éd. Siiirz. p. 148. etEastath. ad II. p. 395 in. (»«5) Paus. V.3. 1.
/ii6\ Herod. VI. 139.
(««^) ApoHod. m. 15. 8. Schol. Plat. p. 213.
nkent, ëTënemmit dont la vérité est attestée par des inscriptions et des maBuments qui existoient encore du temps de cet auteur. Un Athénien appelé Callippe, ayant corrompu un de ses compétiteurs dans les jeux olynipiques , fut condamné par les Eléens à payer une amende. Lés Athéniens , fiers de leur pouvoir , oroyoient pouvoir se dispenser de se soumettre à cette décision. Go fut alors Toracle de Delphes qui interposa son autorité pour défendre les droits des juges d'CMyropie et la sainteté des jeux publics. Les Athéniens furent obligés à se soumettre à la sentence prononcée , et les Étéens employèrent Targent de Famendo pour en faire des statues de Jupiter avec des inscriptions qui dévoient servir à dénoncer à la postérité le crime de Gallîppe , rinjustice des Athéniens et Tintervention de Toracle , et à apprendre à la Grèce entière . que les victoires dans les jeux publics ne s'achètent pas au poids de Ter , et que ce ne sont que le courage et les talents qui puissent les faire obtenir (^*»).
Ge fait prouve ,' ce me semble , que Toracle de Delphes exerçoît une influence salutaire sur la politique , qu'il faisoit respecter le droit des gens et qu'il contribuoit efficacement à resserrer le lien qui unissoit tes républiques de la Grèce, en forçant les nations les plus puis* sautes à se soumettre à la décision des juges dans les jeux publics , décision regardée de tout temps comme sainte et inviolable.
. Gertainement il ne peut paroitre étonnant qu'on attril)uât au même oracle le rétablissement de ces jeux «i célèbres , dont Tinfluence remarquable sûr l'esprit public et sur les relations amicales entre les républiques de la Grèce doit encore noué occuper dans la suite (' ^^).
(**•) Paus. V. 2ï, 3.
i^'n Paus. V, 4. 4. Phlégon de frallês (dé Olymp. p,137.140.
£sun permis de citer encore à l'appui <ie œUe thèse 'histoire de Paotjfts , racontée par Hérodote? Au moins ctte histoire est une preuve remarquable de ropioion avorable qu'avoient les Grecs de leurs oracles.
Pactyas Lydien , poursuivi par les Perses , avoit cherché m refuge dans la Tille de Gumes. Aussitôt les Perses invoient à Cumes sommer les habitants de leur livrer Pactyas. Les Cuméens , qui - n*ignoroient pas ce que cur prescriroient l'hospitalité et la justice, mais qui îraignoient d'offenser les Perses, ne sachant que faire, envoyèrent , .peut-être pour gagner du temps , consulter l'oracle des Branchides. Apollon leur répondit qu'il falloit livrer Pactyas aux Perses. Les Cuméens avoient obtenu ce qu'ils désiroient ; ils n'avoient pas même besoin de transiger avec leur conscience : ils n'avoient qu'à obéir k l'ordre de la divinité. Mais les ordres même de la divinité ne sauroient éteindre le sentiment moral. Aristodicus , l'un dos citoyens de Cumes , ne pouvant croire qu'une réponse aussi contraire à la justice eût été donnée par le fils de Jupiter , conseille à ses concitoyens de répéter la question qu'ils vcnoient de lui proposer , et lui-même il accompagne les députés. L'oracle persiste. Aristodicus , tout étonné de ce qu'il vient d'entendre, s'avise de ramener lui-même l'oracle auxseotiments qu'il croyoit seuls dignes de lui. Il' commence à inquiéter et à pourchasser les moineaux et les autres oiseaux qui avoient fait leur nid dans le propylée du sanctuaire. Et voilà une voix terrible tjui , de l'intérieur du temple , lui parle en ces termes : O le plus scélérat de tous les hommes, comment as-tu la hardiesse d'arracher mes suppliants de mon temple? — Aristodicus^ sans se déconcerter , répond aussitôt : Quoi , grand,
éd. Frank) ajoute que Toracle empêcha les Spartiates de s'opposer à la restitution des jeux et de faire la guerre aux Eléens.
]>i«u , vmi8 protégez tous même vo» Mifilpliants • et tous ordonnez aux Cuméena de livrer le leur 7 — La néme voix lui rend dors cette réponse remarquable: Oui, je TOUS fordonne, afin qu'ayant commis une impiété, TOUS périssiez plus tôt, et que tous ne Teniez plus consulter l'oracle pour saToir s'il faut Hvrer des suppliants (»*o),
SuiTant les Grecs , Apollon éloit le médiateur suprême de leurs différends et le régulateur de leurs relations matoelles. Les Giazoméniens et les Guméens s'en rapportèrent à sa décision dans leur querelle (' ^ ')• Ce fut lui qui engagea les autres républiques de la Grèce à ne pas négliger la coutume d'eoToycr à Athènes les prémices da moisson^ , comme un signe de reconnoissance pour Tin* Tention de l'agriculture , invention qui aToit frayé la route à la civilisation et au bonheur des états ('^^).
(»3o) Herod. I. 158, 159, suivant la traduction de Larcher. 11 est assez remarquable que la signification, de ce trait, Tun des plus beaux qu*offre T histoire des oracles , a eompUtement échappé à plusieurs auteurs modernes qui s*en sont occupés. Le savant van Dale (de Orac. p. 362 fin.) prouve assez, par Ja manière dont il en paris , qu'il n'en a rien eompris. Fontcnelle (Rist. des oracles, Oenvr. J. 1. p. 267) s'exprime ainsi à ce sujet: Il parott bien que 1*: Dieu éloit poussé à bout, puisqu'il avoit recours aux injures. — }Iais rien n'est si plaisant que le jugement du comte Mengotli (TOracolodi Delfo, p. 35). Suivant lui, 1er Ainphictions, ne craig^nant pas moins la vengeance de Cyrni que ne le fai.*>oient las Cuméen^ eux-mêmes, le'ir ordonnèrent sérieusemenl de livrer le transfuge, et il n'hésite pas à traduire les paroles de Toracle: JVnl xfilpv»), «l'a y^ àurfitjaavT^q B-àattf énckija&ê <, en ces termes: Empio» tu perdi la patria e te stesso, 36 non obedisei. Pour la conclusion , tùç fiij tô Jio^n6> , etc., qui contient le motif de cette réponse, et qui explique tout de la manière la plus satisfaisante, i! n'en dit pas un seul mot. Après cet échantillon, il sera à peine nécessaire de relever l'erreur ridicule di comte, qui transporte ses Amphictions jusque dans l'Asie- Mineure, puisqu'il n'est pas question ici de l'oracle de Delphes, mais de celui des firanchides, dans le voisinage de Alilet.
(»«') Diod. SicT. I6fin.
t'a») Isocr. Paneg. (Oratl. T. H. p. 50 fin.). Demosth. Episf. (Oratl. Att. T. V. p. 645. 1. 30.). Arislid. or. XIII. (T. L p. 318 fin. 319 in.).
X<orsque les Gorcyréeos eurent refusé aux Épidamnieni Q leur envoyer du secours , ceuK-ci demandèrent à Toicie de Delphes s'ils feroient bien de se mettre sous la rotection de Corinthe(»3*) ; et, lorsqu'en vertu de la crmission que leur en donna Toraclc , ils eurent obtenu es Corinthiens la promesse de les protéger , les Corcyécns s'en remirent encore au même oracle pour décider I question si Épidamne étoit une cololnie de Corcyre ou cCorinthe ("»*).
Ces réponses prouvent ' évidemment l'influence que les racles exerçoient sur les rapports politiques des Grecs , et 3 respect qu'on a voit pour leurs décisions. En général n étoit persuadé que les oracles , et surtout celui de )elphes , n'avaient d'autres vues que celles d'avancer et de onsolider le bonheur, la tranquillité et l'indépendance le la Grèce. Nous avons déjà parlé de l'oracle rendu à Lristide avant la bataille de Platée. Si mes conjectures . l'égard de cet oracle sont fondées , et surtout s'il est termis de croire que le songe d'Arimneste de Platée et a réponse avec laquelle il avoit tant de rapport sont pui* es à la même source , je ne crains pas d'affirmer que a Grèce est redevable en grande partie de la victoire de ?latée à l'oracle de Delphes , puisque le choix du lieu Hoit le seul moyen d'empêcher que les forces supérieures le Mardonius n'écrasassent les corps dispersés des Grecs « lésunis par leurs querelles et dérangés par un défaut ^.ouvplet de discipline militaire ('**).
{»»») Thucyd. 1.25. (ï^*) ïb. 28.
(ISS) plut.Arist.il. Je n*oseciterici l'oracle qu'on prétend avoir ordonné d'épargner Aihènes,après la victoire remportée par les Lacé» démoniens à Egos-Protamos (^Elian. V. H. IV. 6. rijv xot^vyv iaviav T^ç '£kXdâoç iiij ïitvfZv. cf. Schol, Arislid. T. III. p. 341. 1. 25) s mais je ne m*en abstiens qu'à eause du défaut d'harmonie entre les rapports sur l6 motif de cette résolution. Lu diS&eullé que fait M. nùllmann (Wîirdig. p. 2, 3) me semble de peu d'importance* ir demanda comment on peut supposer que les Lacédémoniens eu^»
Si les Grecs regardoient Apollon comme le juge saprémc des diflPércnds entre les états delà Grèce, ils le rcprésentoient anssi , dails leurs traditions , comme la divinitë qui, par ses conseils, tàchoit de rétablir ou decon9e^ ver Tordre, la tranquillité et le respect pourJes lou dans les républiques elles-mêmes.
Nous avons déjà vu que les lois de Lycurgoe dévoient une grande partie de leur autorité à l'oracle de Delphes» et qu*on en étoit si bien persuadé que quelques-uns alloient jusqu'à regarder Apollon comme le véritable auteur de ces institutions tant vantées dans TantiquitéC ^^). Encore croyoit-on que l'oracle de Delpbes avoit conseillé aux Spartiates de faire venir Terpandre de l'ile de Lesbos , pour rétablir l'ordre dans leur république , troublée par des dissensions civiles (**'). Ce fut , dit-on , une sentence prononcée par l'oracle qui rétablit la paix entre les Samiens et leurs esclaves révoltés ('*•). S*il est vrai que la Pythie ait conseillé à Solon de s'emparer du pouvoir suprême dans la république d'Athènes (*^^) , il faut avouer qu'elle en a mieux connu le véritable intérêt que les démagogues qui , sous le masque de la liberté , épuisoicnt le trésor et trompoient le peuple ; et le reproche qu'on prétend avoir été adressé par elle à Glisthène de Sicyon , lorsqu'il voulut priver Adraste des honneurs qu'il avoit si bien mérités , prouveroit jusqu'à l'évidence qu'elle
sent permis de diTuTgner une semblable réponse. II fandroit demander plutôt comment les Lacédémoniens Tauroient empêché.
('3^) Herod. 1. 65. Plut. Lyc. 5, 6, cf. 29. Xenoph. Rep. Lacéd. VIII fin. Paus. III. 24. Polybe(X. 2) et Justin (111.3.) en parlent à peu près sur le ton que nous prendrions en rapportant un fait de cette nature. Les remarques d*Oenomauâ (ap. £useb. Praep. Euang. Y. 28) sont ridicules.
C»^) SchoL Aristid. T. III. p 592 fin. 593. Diod. ap. Tzcl«. €hiL I. 385. iifèd. Wessel. T II. p. 639. Schol. Hom. Od. T. 267.
, (^»8) Malacusap. Athen. VI. 92.
('»») Pltt.t. Sol. 14.
mBoisaoit la difierenoef cntiie ia force et Tuiiiié que pro-» ire à radministration le pouvoir monarchique tempéré ir la sagesse , et les malheurs qui résultent d'un arbi- •aire illimité ('♦*). •
Tous ces oracles ont-ils été inventés par les Grecs î e prends la liberté d'en douter. Au moins me semble-t^il npossible de croire que de semblables récits aient té répétés par une nation entière et conservés par ïs auteurs les pluaf* accrédités , sans qu'on ait con* u des faits analogues qui justifiassent une prévention ussi honorable. Est-il impossible de croire qu'il y ait u parmi les prêtres de Delphes des hommes assez éclairés t assez bienveillants pour avertir les Spartiates d'être sur eurs gardes contre l'avidité ('**)♦ et les Athéniens de se léficr de ceux qui prétendoieut leur donner des conseils lur les affaires publiques ('**)?
Lorsque les habitants des différentes parties de la Grèce |ui se réunirent à Thurii , se disputèrent l'honneur d'avoir 'ondé cette colonie , quelle réponse plus sage l'oracle , ]u'on consulta , pouvoit-il donner que celle que rendit
('♦6) H«rod V, 67.
("♦») Paus. IX. 32 fin. Plut. Agis, 9. Les termes propres de Poraele sont consignés dans les fragments de Diodore , Ang. Maj. Scriptt. vett. noT. coll. p. 2 , 3.
(***) L*oracle avertit les Athéniens de ràç ^>^«/ioyceç fpvXàxinî^ Oab , et leur recommanda la concorde, x^v TtoX^y awéxf^y » o/ttoç
noumo^y^ Demosth. de fais, légat. (Oratt. Att. T. IV. p. 396 &n.). Il n*est pas nécessaire de désigner les fjyep,6vfç qu*on a eu ici en vue. Que Binarque ait eu Timpudence de faire Tapplication de ces paroles à Oémosthène lui-mime (Dinarch. c. Demostfa. Oratt« Att* T. III. p. 168. 1.78.), ceci certainement n*étonaera personne, mais il doit paroître étrange de voir un auteur moderne parlager cet avis. C'est M. Piolrowski (degrav. orac. Delph. p. 104) qui se venge ainsi de Taudace qu*avoit eue Démosthéne de reprocher le ip^hTtTriit^v aux théocrates , les amis de M. Piotrowski. Il paroît bien que les vingt siècles écoulés depuis" ces événements ne suffisent pas encore pour qu'on en écrive Thistoire avec impartialité.
la Pythie : Apollon liii*inéqrie , dit-elle , est îe fondateur de Thurii ('♦•)?
Je ne vois pas pourquoi cette question n'^auroit po avoir été proposée , ni pourquoi on n'y auroit pu répondre de la sorte ; çt , s*il en e^t ainsi , la réponse fait le plus grand honneur à Tesprit de ceux qui la donnèrent, et prouve en même temps l'influence salutaire qu'ils exereèrent sur le bonheur et la tranquillité des républiques grecques.
Influence des ora- Mais ce n^étoient pas seulement la rcli-
clc8 sur Is ucsli'
nécdesindmdus: g^O" ^^ 1» politique qui fussent réglées par
les oracles, leurs décisions avoient aussi, selon l'opinion des Grecs , une influence marquée sur la destinée des individus. Malheureusement l'incertitude des rapports est encore plus grande ici qu'à l'égard des oracles relatifs aux afiaires publiques. La raison en est asset évidente. Si , parmi les récits qui concernent Thistoire des nations , il y en a déjà tant qui appartiennent plutôt ai domaine de la tradition qu'à celui de l'histoire , il est i présumer que 'ce nombre sera bien plus considérable encore lorsqu'il s'agit des afiaires de personnes privées.
Cependant ces traditions mêmes nous fournissent ici, comme ailleurs , une preuve de la manière dont les Grecs considéroient leurs oracles ; leur grand nombre et leur variété justifient la conclusion qu'on semble pouvoir en tirer j et deux ou trois passages d'auteurs accrédités sufiiscnt pour établir la vérité générale dont les exemples moins certains peuvent être considérés comme les nuances.
Les oracles qui , suivant les traditions , ont été donné à Égéc (»♦♦), à Xulhus ('♦*), à Acrisius('^«) , à Éê-
(•**) Diod. Sic. T. I. p. 501 in.
(»^<) Eurip. Mcd. 663 sq. Apollod. 111. 15. 6, Plut. The». 3.
(*'**) Eurip. Ion, 65 sq.
(«♦<^) Earip. Ban. 8 sq. Apollod, IL 4. l.
ion(»^^), à'Cré8U8(»*«), à Lyrcus (»♦«>), à Myscel- !5(»«®), à Laïu8('«'), à Arginu8(»»»), peuvent être liés pour prouver qu'on croyoit devoir consulter Foracle orsqu'on désiroit se voir revivre dans ses enfants. Ceux [u*on dit avoir été rendus à. Hercule ('**) 'et à OEdije (' **) semblent démontrer que les Grecs étoient persu* idés que Toraclc pouvoît les informer du moment fatal jui devoit mettre fin à leur existence , ainsi que du genre le mort qui les attendoît.
L'oracle donne à Adraste des renseignements sur les époux à donner à ses filles C'); il indique à Da* magète l'endroit oà il pourra trouver une femme ('*^) ; Crésus le consulte sur la surdité de son fils (**''), Battus sur son exstinction de voix ('^®) , Léonyme sur sa blessure ('^^). Les Lacédémoniens demandent h Apollon si Démârate est le fils d'Ariston (*^^) , et lequel des fils d'Aristodème est l'aine ('^'). L'un lui demande où il fixera sa demeure ('^^) » un autre s'il aura un bon voyage ('^*) , un troisième le prie de vou*
(«♦') Herod. V. 92. 25. ('*») Xenoph. Cyrop. VII. 2. 18.
('^) Parthen. narr. 1.
(ï*®) Diod. fr. in Maj. Scriptt. retl. nov. coll. p. 8 fin. ('") Soph. Oed. Tyr. ('«») Paus. IX. 37. 2.
('53) Soph. Traehin. 1161 sq.
("*) Soph. Oed. Col. 88 sq. Eurip. Phœn. 1697 sq. Voy«i encore Lueian. Dial. mort.^11. 1. (T. I. p. 377).
(<5$j Eurip. Phœn. 412 sq. cf. Schol. ad 1^16. Snppl. Ua.
("«) Paus. IV. 24. 1. ('*•) Herod. I. 85.
(> S8) Herod. IV. 155. Justin. XIII. 7. 2. Ici Grinus est le père de Battus. Ceci ne s'accorde pas^avec le témoignage d'Hérodote, ih. 150.
(»5i>) Paus. III. 19. 11. (>^o) Herod. VI. 66.
(»^i) Herod. VI. 52.
(^<^^) Athamasp. e. (Âpollod. I. 9. 2), Hercule (ib. II. 5. 12), Aristomène (Paus. IV. 24. 1). Chez Strabon (p. 583 fin.) quelqu'un demande à l'oracle s'il fera bien, de s'établir à Corinthe.N L'orade répond: Evâalfimv ô Kôç^if O-oç , iyè» d' «X^v TevêdTf^ç, ('^^) Mnésarque p. e. , le père de Pythagore (JambL Vit, Pyth. 5), et Scymnus (Perieg. 55 sq. Huds. geogr. min. T. IL),
loir Iiri nommer les dieux auxquels il fallût offrir des sacrifices pour réussir dans une entreprise ('^^). Ici Ton demande un moyen pour exterminer les loups qai dévorent les brebis (* ^*) , ou pour se rendre maître d'uoe certaine quantité de tonins('^^); dans un autre endroit en a recours à Toraole pour trouver un voleur (*^').
Pour nous convaincre que ces témoignages et une foule d'autres (car il ' ne seroit pas difficile d'eo grossir prodigieusement le nombre), quand même ils ne mériteroient aucune foi chacun pour soi , reposent pourtant sur des faits analogues , nous n'avons qu'à citer un passage de Xénophon et un autre de Plutarque. Xénophon assure que Socrate approuvait fort qu'on consultât l'oracle lorsqu'on désiroit connoitre ce qui surpasse la prévoyance humaine , l'issue , par exemple , des choses qu'on entreprend , soit qu'on veuille bâtir une maison , soit qu'on désire défricher une terre , ou qu'il s'agisse d'accepter le commandement d'une armée ou de prendre part aux affaires publiques , soit même qu'on se propose de prendre une femme. Ceux qui croient que la providence ne se raéle pas de ces choses, et que notre prévoyance suffit pour les régler , sont privés de la raison , à son avis ; mais il ne regarde pas , moins comme privés de la raison , et même comme impies , ceux qui demandent à la divinité des choses qu'on peut savoir ou exécuter facilement soi-même. A etf juger par la manière dont il parle de ces derniers, on
qui déclare avoir consulté rorade des Branehides sur sa résolution de faire hommage de son ouvrage à Nieomède , roi de Bifhynie.
(^^^) Xenoph. Anab. III. 1. 6. Diog. Laërt. p. 45. £• («<»*) Pau». IL 9.7. {^^^) Paas.X. 9. 2.
C»^) Schol. Hom. Od. S. 327. Platon (Leg. XL p. 675. C.) est d^avis qu'il faut consulter le dieu de Delphes sur les vols qui avcôent été eommi».
voit bien qu*on consaltoit souvent les oracles sur deà ehoses de peu d'importance ('^^).
l<e passage de Piutarque que j*avois en vue prouve tpi'on consultoit Torade sur des mariages , sur des voyages , sur la meilleure manière d'employer ses capitaux , sur des héritages à recueillir, et sur^ plusieurs autres affaires de ce genre ('^^). Il est vrai que du temps de Piutarque les questions proposées aux oracles étoient beaucoup moinis importantes et d'un intérêt bien moins universel que dans les siècles qui nous occupent .dans cet ouvrage : mais le passage précité de Xénophon prouve assez que, si 'de son temps les oracles étoient consul* tés par les gouvernements , les personnes privées n'y avoicnt pas moins recours C''®).
Il n'est pas aussi facile, il est vrai , de déterminer la nature de l'influence qu'exerçoient les oracles sur le sort des individus , que celle qu'iU avoient sur les affaires publiques. Ce que nous en a fait connottre notre examen à l'égard de celle-ci doit nous faire présumer qu'on en aura agi avec les^ individus comme avec les gouvernements , qu'on aura mieux aimé donner des conseils utiles que de nuire aux consultants, et qu'en tout cas on se
(*^») Xenoph. Memor.1. 1. 6--d. ef. Euseb.Praep. Eoaog. V 29.
(»«») Plut, de Pylh. orac. T. VIL p. 608. cf. p. 627. On sait que de tout temps on a consulté les oracles sur les maladies. \ojez entre autres, Paus. II. 11. 6. X. 32.8. Philostr^ Vit. ApoU. IV. 34. Plin. H. N. XXIX. 1.
C^^j M. Hiillraann veut encore faire une exception en faveur de l'oracle de Delphes. Nous pourrions nous dispenser d*y répondre, puisque ici nous ne nous bornons pas à cet oracle, mais. il est pourtant nécessaire d^observer en passant que Socrate, dans le passage cité, a eu sans doute en vue Toracle de Delphes aussi bien que tous les autres, et que d*ailleurs Taffluence des étrangers lors de la célébration des jeux pjthique&doit faire présumer que plusieurs personnes n'auront pas manqué de se prévaloir de cette occasion pour entretenir le dieu de Delphes sur leurs affûres privées. Le comte Mengotti £iit la même remarque, Orac. di Delfo, p. 72 sq.
iéra éverltté pour donner des réponses au moins innoôenles, qui , en satisfaisant autant que possible la cnriosité de ceiix qui les avoient provoquées , ne pussent compromettre la réputation de Toraclc^
Il y a certainement une espèce d*of actes qui ont été très utiles non seulement aux consultants , mais aussi à la science. Je veux parler des oracles donnée aux malades dans le temple - d*Esculape. Il est constant que les remèdes prescrits soit dans les soi-disant songes , soit dans les apparitions nocturnes ^ ont souvent été aussi utiles aux malades que les observations des. prêtres l'ont été à la médecine. On sait que ces observations étoient couchées par écrit ou perpétuées par des inscriptions, comme dans les temples d*Ësculape à Ëpidaare et dans rile de Cos. Le père de la médecine , Hippocrate , y a puisé , et les résultats qu'il a obtenus et qu'il a perpétués dans ses écrits sont encore aujourd'hui consultés avec fruit par quiconque ne dédaigne pas faire son profit de Inexpérience des siècles passés (* 7*)* lofluencedesora- Nous venons de voir que l'influence
des Miir Isi civili**
sation morale eo ^^^ oraclcs a pu être très salutaire , tant général. nu^ individus qu'aux gouvernements ^ nous
allons ajouter encore quelques réflexions sur l'utihlé des oracles pour le développement de la civilisation morale en général.
En parlant de la religion , nous avons pu nous persuader que la tendance ordinaire des oracles étoit et devoit être naturellement le maintien de la foi existante et du respect pour les divinités nationales. Bans la politique ,
('^') Strab. p. 972. A. Jamblique (de Myst. 111. 3) assure que Tart de la inédeciaé doit son existence à ces apparitions nocturnes.
^Ev An*Xfi7th6 /Ait ta voc^fACtTU rorç &êZoi>ç ovëiçoAç' Tiavtxa^ •
ovvéojfj àTTo Tô)> Uço)y oifêtçdTiov. cf. Pfailostr. \it. Apoll< llL 44 1 on la niédecine e»t appelée rô fii/tarov r^ç /»ayr»jrff
t3oiniiie nous venons de le voir , les oracles ëtôient les alliés naturels de tous ceux qui désiroient conserver rordrc public et la tranquillité , tant dans rintérieur des états que dans les rapports mutuels des difiercntes républiques. Nous croyons d'ailleurs avoir prouvé que Tintervention des oracles a effectivement plusieurs fois atteint ce but salutaire.
Je. n'hésite pas à ajouter qu'il me paroit qu'en général les oracles se rangeoient du côté de-l'humanité , des bon-. nés moeurs , de la vertu , en un mot , tant civique qu'individuelle j et que par conséquent ils ont exercé une influence salutaire sur la civilisation morale des Grecs.
Malheureusement il faudra encore se contenter ici de traditions; mais ces traditions., quoiqu'elles ne puissenlr être considérées comme des faits historiques , nous font au moins connoitre la nature de Tinfluence des oracles par l'opinion qu'en avoient ceux qui les consultoient si souvent.
Nous n'alléguerons pas les ordres donnés à Oreste et à Alcméon comme des preuves de la sévérité inhumaine de l'oracle de Delphes (cette sévérité étoit d'ailleurs aux yeux des Grecs bien plus juste et ifiéme plus nécessaire qu'aux nôtres) ; nous ne citerons pas , pour prouver le contraire , la charmante tradition qui fait dire par l'oracle à ce même Alcméon qu'il ne pourra trouver du repos que dans un pays plus jeune que le crime qu'il vqnoit de commettre (' ^ ^) : mais l'une et l'autre de ces traditions prouvent qu*on se représentoit les réponses du dieu de Delphes comme des sentences de justice et d^humanité.
Nous avons déjà vu les oracles s'empresser de faire respecter ces devoirs religieux qui étoient eh même temps
(ij"") Paus. VllI. 2^4. 4. Il s'établit fiur les lies nées da limon derAchéloos.
la base du droit des gens en Grèce. Si nous ponvoDsen croire les auteurs anciens, ils ne se contentoient pasdc s'exprimer en ce sens, lorsque l'occasion se présentoit, il» donnoient aussi quelquefois des leçons générales de ce genre aux peuples do la Grèce. Tel est FaTis donné aux Athéniens par Toracle de Dodone , de respecter les suppliant? qui viendroient chercher un refuge dans les lieux sacrés; avis qui sauva, dit-on^ la vie i plusieurs Spartiates qui , séparés de leur armée , dans une invasion en Attique , s*étoient réfugiés sur l'Aréopage et dans le temple des Ëuménides , et qui fit condamner comme sacrilèges ceux qui, négligeant cette exhortation divine , avoient tué Cylon et plusieurs de ses complices (' ^ ^). L'ordre donné aux Lacédémoniens , d'épargner le suppliant de Jupiter Ithomatc , ne fut pas moins utile aux Messéniens , que la leçon donnée au Athéniens ne le fut aux Lacédémoniens eux-mêmes ('^^|.
Ou remarque la même tendance dans les oracles qui ordonnoient d'offrir une satisfaction aux mânes de personnes injustement tuées(''') ou de dédommager les victimes de quelque injustice. Nous en avons déjà cité des preuves plus haut.
L*oracle menaça les Lacédémoniens d'une défaite dans l'endroit qui avoit été témoin de la violence exercée parleurs compatriotes ('^^) ; il ordonna de punir ceux qui avoieût
("«) Paus. VIL 26 iiK
Mfiâ* iHéraç àâmëïif* iméiay â' iêçoi %t nal àyvoi*
Qu*on dépouille cet oracle des particularités qui peuvent y avoir été ajoutées; qu'on le place dans un autre siècle (il est rapporté as temps de Codrus) , et Ton verra que rien n'empêche qu*nn semblible oracle ne puisse avoir été danné , rien aussi qu'il n'él ^ l'effet qu'on lui attribue.
(^î'^) Thucyd. 1: 103. Pans. IV. 24 fin. cf. IlL 11.6.
(17 5^ Voyez entre autres les oracles dont parle Platarque, Quant. graec. T. VIL p. 177 , et Amat. narr. T. IX. p. 95.
(i7<') Xenoph. Hellen. VL 4.7. Plut. Pelop. 20. ToMmr
tué le roi Hippocle dans Tlle de Gbios('^^); il rerusa de donner une réponse au meurtrier d'Arcbiloquc(' '^) , aux Milësicns, à cause des cruautés commises par eux dans leurs guerres civiles ('^^) » et plus tard à Nérou , le parricide (*"^).
Mais dans aucune réponse cet amour de la justice ne brille avec tant d'jéclat que dans celle que donna la Pytbie à Glaucus, fils d*Épicyde. Glaucus désiroit garder l'argent qu'un Milésien avoit déposé chez lui , mais il hésitoit encore à prononcer le serment par lequel il pouvoit se dégager de toute obligation envers les héritiers de celui qui lui avoit confié ce dépôt. Ainsi que les Cumécns> et les Grecs jen général, qui consultoient souvent leurs dieux sur des cas de conscience (^^''), Glaucus va à Delphes proposer sa difficulté à Apollon. Mais Apollon lui répond: Glaucus, fils d'Épicyde , pour le moment il vaut mi<îux , il est yrai, de gagner ton procès par un serment et de t'enrichir. Jure. Car la mort attend l'honnête' homme comme le parjure. Mais le dieu Horcus (le Serment) a un fils , dont le nom n'est pas connu , qui n'a ni mains ni pieds , mais qui cependant ne laisse pas d'at-
{^''^) Plut, da virt. muU T. VII. p. 8.
(»^») Plut, de ser. nuin. viod. T. VllI. p. 220. Heracl. Pont, de Polit, p. 18 (ad cale. Crag. de rep. Laced.) Voyez un autre exemple de ce^enre, ^lian. V. H. 111. 43.
C^p) Heracl. Pont. ap. Aihen. XII. 26.
(>»<») Suivant le sch<Hiaste d'Aristide (T. III. p. 740), Toracle agréa les voeux d*un pauvre et renvoya Néron, en ees termes :
JEvadè fkOb X^^i^^ Xi/Sfa-poç tikv%a éQ/ifir-^oç. Mais nous avons déjà fait observer que ce que quelques auteurs ont représenté comme des réponses de Toraele, n*étoient, suivant d^autres (Suétone) , que des motsqu'on répétoit en public.
C') Nous avons déjà vu que, suivant Topinion des Grecs , le parjure n*étoit pas moins connu sur TOIympe que parmi les frêles mortels. Il suffît de se rappeler ici la peine dont Jupiter menaçoit les dieux coupables (le Stjx). Philostrate (Vit. A poil. 1. 6) fait mention d'une fontaine qui séi voit au même but pour les hommes*
Iciiidrc avec une extrême vitesse eelui qu'il poursuit; il ne le (|uitte point qu'il ne Tait exterminé , lui , sa mai* son ci sa race entière. Mais les enfants de celui quia tenu sa parole seront heureux , même après sa mort. ~ Glaucus , après avoir entendu ces paroles , dit Thistorien , pria le dieu de lui pardonner ce qu'il avoit dit. Mais la Pythie lui répondit qu'il n'y a pas de difie* rence entre tenter les dieux et faire le mal. Aussi la race de Glaucus fut-elle détruite y et après trois générations il n'y avoit à Sparte aucune maison qui eût appartenue sa famille ('•*).
Cette histoire étoit une tradition connue à Sparte. Uo ambassadeur osa l'alléguer comme un fait connu de toul le monde. Veut-on nous disputer les propres expressions de l'oracle? Veut on prétendre que ce soit à Éschjle ou à Sophocle qu'on les ait empruntées? Soit. Mais le fait existoit dans les souvenirs des Spartiates. Les Spartiates n'avoient aucune raison de faire honneur à l'oracle de Delphes d'une ndorale qui n'étoit pas la sienne. %i cette morale , quelle influence n'a^t-elte pas dû avoir sur les moeurs nationales ('®^)!
(^8») Herod. VI.86.
(^^^) Il est eo effet étonnant de voir M Hùliman (Wttrdig.p. 103 sq.) ne citer cette histoire remarquable que comme ooepreufe de TopinioD que les enfants étoient punis pour les crimes des pères. M.Hûllmann n'a-t-il vu que cette opinion dans l*oracle rapporté par Hérodote, cette opinion si commune aux Grecs, et n*a-t-ii riei vu de la beauté morale dans l'ensemble de la réponse ? C*est étrange en eff^Rt. M. Geel Ta mieux sentie. — '£r is , dit-il , een diepe ernst bij de groote eenvoudiglieid van dit verhaal (Onderz. enPhaot. p. 309). De même M. Merxlo, dans sa dissertation, devieteffie. orac. Delph. p. 20, ouvrage écrit avec beaucoup de soin, mais qui est bien loin encore de la hauteur où se sont placés nos critiques modernes , ee qui ne veut pas dire que je ne préférerois son explication de Toracle sur les murailles de bois (p. 92) à celle de Hùllmann. Jacobs , qui ne pouvoit manquer de sentir toute la beanté de cet oracle donné à Glaucus, en est si touché qu'il déclare sacrilèges les pères de l'église qui prélendoient que les oracles étoieot des inspirations du diable (Yerm. Schrifl. T. IIl. p. 359).
Cette morale est aussi évidente dans Téloge donné par la Pytbie à l'amitié de Chârilon et de Mélanippe (*•*) , dans la réprimande adressée au làcbe qui abandonna ses amis , attaqués par des brigands , et dans le pardon accordé à son compagnon , qui « soutenant courageusement leur attaque , tua par malheur son ami(»«*).
I4CS Athéniens ayant demandé à Ammon pourquoi il sembloit leur envier la victoire , tandis qu'ils ne man* quoient pas de lui apporter des victimes et de riches offrandes , et pourquoi il bénissoit si souvent les armes des Spartiates , qui lui offroicnt quelquefois des victimes mutilées et de peu de valeur , Toracle leur répondit : Voici ce que dit Ammon aux Athéniens; il déclare
(»»*) iElian. V. H. lï. 4. Alhen. XlII. 78. Suid, in 'AvnfioXii, où Ton trouve qae Toracle différa de deux ans la mort de Phalaris , pour le réconapenser de son humanité envers ces jeunes gens. Cf. Euseb. Praep. Euang. Y. 35.
('") iElian. T. H. 111.44. Trois jeunes gens qui avoient entrepris ensemble le voyage de Delphes furent attaqués par des brigands. L'un deux s^enfuit , et Tautre , en se défendant contre ses aggresseurs , eut le malheur de frapper le troisième. La Pj« thie dit au premier :
O-ù ai &€fitottiaoi' çtiç^xaXXfoç f^^&t ytjê. Et au second :
uiïfia , TtêXêtç ai X^Q""^ ttn&açwxêçoq ,■ 7 Ttdçoç ijad-a»
Périzonius , dans sa note sur cet endroit , trouve les vers trop bien tournés pour qu*il ose les attribuer à la Pythie, qui certes n'étoit pas forte en poésie. Peut-être aussi devons nous ce récit au désir de faire ressortir l'antithèse morale qui y est renfermée An moins estil certain qu'il falloit avoir une opinion favorable de la Pythie pour pouvoir lui attribuer de pareils principes. De même on lui fit honneur de plusieurs sentences qui ailleurs sont représentées comme Touvrage des philosophes les plus illustres. Nous avons déjà parlé de la sentence Yvwd-y aêatnàv. On lui attribua encore la sentence Hfj <pvvak etc. Plut. Consol. ad ApoU. T. \l. p. 414. L'entretien de Solon et de Crésus se retrouve dans l'oracle rendu à Gygès* Valer. Max. VII. 1.2. Plin. H. N. VU. 47.
qn^ii préfère la piëtë des Spartiates à toutes les offrandes des autres Grecs C'^). La même. idée se retrouw dans trois histoires^ consécutives racontées par Porphyre i^'»').
On voit que les Grecs se représentoient les réponses de leurs oracles comme les sentences d'une divinité juste et équitable. Ils se croyoient aussi redevables à eux des plus beaux principes d'humanité et de miséricorde envers les infortunés.
Il n'y a peut-être point d'oracle où Undulgence et la sage modération envers la foiblesse humaine se montre avec plus d'éclat que la réponse donnée à ce jeune prêtre d'Hercule auquel l'amour avoit fait oublier le voeu de chasteté qu'il avoit dû faire en se consacrant au service divin. La jeune homme , tout effrayé du crime qu'il vient de commettre , se prosterne devant l'oracle^ et demande s^il y a encore du pardon à espérer pour un si grand péché. Au moment même une voii douce et bienveillante retentit à ses oreilles : Dieu pardonne toutes les fautes qui n'ont pu être évitées (''*).
Quelle leçon d'humanité pour les habitants d'Amathus , dans l'ordre que leur donna la Pythie d'ensevelir la tête de leur ennemi Onésile , qu'ils avoient attachée à l'une des portes de la ville (^®^).
Nous avons déjà parlé ailleurs de la réponse que l'oracle donna aux Eléens qui vouloient éloigner de l'Altis une vache d'airain , parcequ'un enfant , en jouant , s'étoit fracassé la tête contre cette statue. L'oracle se contenta de la faire purifier avec les mêmes cérémonies qu'on
(«•«) Plut. Àlcib. IL p. 43 in. 'A&tivaZo^q raâè Af>f* "Jjuidf'
(^V) Porphyr.Abstin.il. 15—17. La seconde histoire est de Théopompe.
^i8gj "^^cei^ra tàifay^etZa ûVfxwçfX d-toq. Plut* de Pyth. OfM'
T. VIL p. 590. (««J^) Herod. V, 114.
>l>servoit envers les personnes coupables d*liomi6ide iniroIontaire('^^). Nous avons alors cité ce trait comme jne preuve de Thumanité et de la naïve simplicité des- Èléens. Nous le citons ici comme un - exemple de la sagesse avec laquelle l'oracle de Delphes dirigeoit les [>pinions populaires , ou , si l'on veut , comme une preuve de la haute idée qu'avoit le peuple de cette institution religieuse.
Ajoutons y un autre exemple non moins frappant, el qui , bien qu'orné par Tamour du merveilleux , peut très bien reposer sur un fait réel. Dans la ville de Gaphyes , en Arcadie, quelques enfants aA'oient attaché une corde autour du cou d'une statue de Diane , s*imdginant , dans leurs jeux,- qu'ils lui faisoient subir la peine de mort. Les Caphyens , tout effrayés de ce sacrilège , avoient lapidé les pauvres petits. Mais voilà que dès ce moment toutes les femme» accoucheut avant terme, et que personne parmi elles ne peut se réjouir d'avoir donné le jour h un en* fant vivant. On consulte l'oracle , comme de coutume , et l'oracle répond qu'il falloit donner une honnête sépulture aux enfants lapidés , et honorer leur mémoire par des libations annuelles ; que la sentence par laquelle ils avoient été condamnés , étmt injuste , et que dorénavant la statue de Diane seroit appelée VÈtranglée y comme si , par cet. ordre , la divinité voulut montrer combien peu elle ressentoit une injure qui lui avoit été faite par un jeu d'enfants (*^*).
La permission donnée pour ensevelir Aratus dans la ville de Sicyon , prouve que l'oracle , bien que maintenant le culte établi 'et respectant les opinions reçues , n'hésita pas à affronter la superstition aussitôt qu'il croyoit qu€^ cela fut Tiécessairc pour obtenir un effet salutaire (*^*)»
(»»») Paus. V. 27. 6. (»^') Paas. Vllf. 23. 5.
p^^) Plut. Arat. 53. Il n'éloit pas seulenijeiit défendu i>ar la loi
S*il est vrai que Toracle d'Ammon ait déclaré à Alêiandre que tous les auteurs du meurtre de son père avoient reçu la peine qu'ils méritoient C^^) , est-il absurde de oroire que cette déclaration ait été faite dans Tintention de faire cesser tous les soupçons qui peut-être pesoient encore sur des hommes innocents ; et , s*il en est ainsi, ceux-ci n'ont-ils pas dû avouer qu'ils dévoient la vie à l'oracle ?
Enfin il y a des traits qui prouvent que les Grec9 regardoient aussi leurs oracles comme avançant , par les réponses qu'ils donnoient , la civilisation intellectuelle) qu'ils s'empressoient à répandre les lumières et à protéger l'étude des arts et des sciences.
Pour nous en convaincre, nous n'avons qu'à nous rappeler la réponse connue do la Pythie qui assigna ie trépied d'or au plus sage('^^), l'oracle non moins oonnu>qui décerna la palme de la sagesse à SocrateC^), l'ordre de faire participer Pindare aux prémices offertes à Apollon (^^^) , le conseil donné à Télésille , de se consacrer au service des Muses ('^^), à Aristole, de
d*eDS6velir les morts dans Tenceinte des murs , mais des erainies gupersliiieases en ayoient aussi détourné les habitants (^or;^T>çâç i^
('^^) Diod. SicT. ILp. 199.
(»^4) Plut. Sol. 4. Diod. fr. in .^aj. Scriptl. vctt. nov. coll. T. II. p. 15. Voyez les différentes traditions à ce snjet chez Diog. Laërt. p. 7, 8.
(I9S) Diog. Laërt. p. k2, D. Plat. Apor. Socr. p. 360 C. Pm. I. 23. 8. Voyez les doutes élevés contre Tauthenticité de cet orarle par van Dale (de Orac. p. 16—20), par Clavier (Mém. sur les orael. p. 58—62) , et par Hullmann (Wiirdig. p. 123 sq. Piotrowski (de grav. orac. delph. p. 44 sq.) au contraire le défend avec beaucoup de chaleur. Si Toracle a voit été conçu dan$ les termes rapportées par le scholiaste d* Aristophane (Nub. 144), il auroit fait eertainement beaucoup moins d*4ionneur à la Pjt)H« {ao^èq JSoipoitX'^ç 9 oo^MTêÇ9ç â'Ei'QtTriâiiç etc.), mais TauthenticiU en paroitroit un peu moins doutense, vu ropinion favorable qu'ot svoit généralement d'Euripide. ( « ^^) Paus. IX. 23. 2.
('^^) Plut, de virt. roui, T, VIL p. 10.
c Touer à Tëtudc de la philosophie ('^•) , el h Chëré- •hon , d'cmbrassCT le système de Zenon ('^^), le moyen ndiqué à Zenon lui-même pour bien vivre (*^**), le conseil donne aux Déliens ^ regardé comme une exhor^ alîon à rétude des sciences mathématiques (*^').
II y a plusieurs oracles qui fon^ preuve- de Tintérét' {uc prenoit la Pythie an sort des artistes , comme celui vh elle témoigne son indignation sur le meurtre d'un )oele(**^*) et l'ordre donné aux Sicyoniens de rappeler leux statuaires célèbres , Dipoenus et Scyllis , qui avoient ]uiltë la ville , irrités par les mauvais traitements qu'ils ^cnoient d'y endurer (*®*). Ces oracles et une foule d'autres ne seroicnt jamais attribués à la Pythie, si l'on n'a* iroit pu lui supposer les intentions qu'ils manifestent.
Voilà la tendance générale des oracles, de la Grèce/ Us préchoient le maintien du culte existant , le resîiect pour les lois , la concorde et la tranquillité *dans ['intérieur des états , la paix et l'amour de la jus* lice dans la politique ; souvent , par leurs décisions , ils embrassoicnt la cause de la moralité et de l'humanité ; et ils propâgeoient les principes d'équité qui servoient
('^*) Ammon. vit. Arist. p. X (Arislot. Op. T. 1). («^^) Lucian. Hermol. 15 (T. I. p. 754). "'E&oç yàç «i}rô> (z« Jlv&io)) aXlov èit* &XXo ftâoq qttXoao^iaq TtçoTçéTff^v , t^v âç-^
^aoo^ Diog. Laërt. p. 164. C. La réponse étoit «{ av^xço^^^^o^To voZç veuçoVç, Zénoa comprit que l'oracle lui conseilla de lire les ouTrages desaocieiis {va t&v dç/aiwv àvay^rûant^r'^ \ Hûlltnann (Wûrdig. p. 180) prétend < quMl croyoit que cela signifioil : laenn er lebe ^ wie einst dieversivrbenen. C'est possible , mais Diogène Laërce ne le dit pas. Apollonius , dans Fhiloslraie (Vlff. 19) , assure que Toracle de Trophonius lui avoit recommandé la philosophie de Pythagore comme la meilleure de tontes.
(^^») Plut, degen. Socr. T. VIII. p 288, 289.
(soa) Plut, deser. num. vind. T. VHl. p 220. ù><:lfç6r &vâ(f(^ %&¥ Mad&if àv'fiqfivimq» Herad. Pont, de Polit p. 18 (ad cale. Crag. de rcp. Laced.) iËlian. V. H, lU 43. M»awv &fQàrorr» K«r/xrceç. Plio H. N. VIL 30.
(»*>») Plin.H. N. XXXVI.4tn.
de base au droit public et au droit des gens en Grèce (^^^). Cette tendance est manifeste dans presque toutes les réponses mentionnées par les auteurs. Parmi ces réponses il y en a asseï qui , pouvant être alléguées comme des preuves historiques , fournissent des arguments positifs ]iour ce que nous venons d'avancer ; tandis qae Tesprit qui règne dans celles dont Tauthenticité est piiu ou moins contestée , où qui ne sont évidemment que des traditions populaires, nous. fait au moins eonnoitre la nàanière dont les Grecs eux-mêmes considéroient leon oracles ; pour ne pas dire qu'il n'est pas permis de supposer que la tendance de ces institutions religieuses ait été contraire à celle que nous (observons dam les réponses que les anciens Grecs au moina regardoient pour la plupart comme authentiques.
Nous croyons avoir prouvé que ces institutions étoient religieuses , qu'elles étoient regardées comme telles par la plus grande partie des liabitants de la Grèce , qu'elles étoient dirigées par des prêtres , et que ces prêtres étoient souvent forcés de se prévaloir de la, crédulité des consultants pour maintenir l'autorité de l'oracle (^°^) , ma-
(a 04) Yoyez à ce sujet Herder^ Idean zur Philos, d. Gesch. T. II. 120. Baseinzige Delphische Orakel, wiegrossen Niitzen haies in Griechenland gestiftel! So raanchen Tyranaen und Bôsewicht , zeichnete seine Gotterstinnaie aus, indem sie ihm abweiseod seir Schicksall sagte; nicht minder hat es viele Ungliieklichegjsrettet, 80 iDanehen Raihlosen berathen, manche gute Anstalt mit goltlichem Ansehen bekrâfligt, so manches VVerk der Kunstoderd£r| Muse, das zu ihmgelaugte, bekannt gemacht, uudSittenspraclM| sowohl als Staatsmaxime geheiligt. cf. J. von MûUer , Allgero. Ges.- ^ T. I. p. 60. ' I
^9o5j Quelques auteurs modernes, pour défendre Vondeài Delphes contre cette accusation , ont fait valoir la sagesse et li moralité de ses réponses : mais ToracU do Delphes, ainsi que toos les autres, n'eût jamais été admiré à cause, de sa sagesse wà% sa moralité, il n^eùt jamais pR être aussi utile qu'il Ta étéeii effet, et, ce qui est plus, il n'eût pas même existé , ai la confiaoct en ses décisions n'avoit été basée sur la crédulité et entreteoiie
:i ége qui cependant mérite d'autant moins notre blàme que les prêtres y ëtoient en quelque sorte forces par ceux mêmes [jui leur accordoient leur confiance , et que , s'ils n'air oient pas voulu le mettre en oeuvre , ils u'auroient [^ertaimement pas eu sur la civilisation morale et religieuse de leurs compatriotes l'influence qu'ils ont sans doute exercée sur elle dans les premiers temps de la Grèce, influence qui, bien qu'afibiblie par les progrès des Lumières et de la philosophie, surtout vers la fin de la période qui fait le sujet de nos recherches actuelles, s'est maintenue jusque dans^ un âge très avancé , et même longtemps après l'introductioEi du Christianisme.
par Taèresse. L*ane sert d*ezcose à l'autre. On ne trompoit que celui qui désiroit être trompé. Yoilà aussi pourquoi le manège a pu se soutenir si longtemps; ohjeetion que fait entre autres le comte Mengotti , mais qui n'empêche pas qu'il n'expose aTce beaucoup de naiVeté les artifices de ses Amphictions, p. 67 sq. En effet ^ tout ceci nous paroîtroit bien plus facile à comprendre, si, du faite de notre critique, nous pouvions nous résoudre à nous mettre à la place des pieux adorateurs des dieux de l'Olympe.
CHAPITRE XXIII
Les mystères. — Origine des mjslères. — Cause primitîte cl éloignée de rinstitniion des naystères. •*— Évidente dans la eoulame de tenir fermés les temples et les lieux sacrés. — Dans edle de dérober aux jeux du public les statues et plusieurs autres objets sacrés. — Dans la coutume de garder le secret au sujet de plusieurs traditions on explications de cérémonies. — Causes spéciales el plus rapprochées de Tinstitution des rojistères. — Usa£[eqn*oa peut faire de ces recherches pour fixer les différentes époques du culte mystérieux. — Origine des mystères particuliers , consacrés à plusieurs divinités de la G^èce. — De ceux de Rhéa. «» De ceux de Cérès et de Bacchus. — De ceux des Cabires. — Autres divinités dont le culte étoit en partie mystérieux.
Les royiiières. I^oiis Tenons d'examiner la première des
deux institutions qui peuvent être considérées comme les instruments dont se servoient les corporations sacerdotales pour influencer plus ou moins efficacement soit la marche des a£Faires publiques , soit les opinions et les actions des individus. Passons à la seconde , celle qui , non moins importante pour le point de vue soua lequel nous considérons ici Thistoire de la Grèce , n*est certainement pas moins propre à exciter la curiosité du lecteur : je veux parler des cérémonies occultes , des mja-^ tèresC).
(') Les anciens les désignoient par les noms de ^«««Ti^f •« , de TêXêtai et à*Sçynt. Originairement les oçy^a n'étoi^nt que des sacrifices accompagnés de certaines cérémonies. Dans la snita on a désigné spécialement sous ce nora^les cérémonies qn*on célébroit en rhonneur de Bacchus, et à la fin on a employé ce terme comme absolument synonyme de /tv^r^ç^a. Voyez Schneider , Lexicon, ■in T. Le caractère spécial de ces cérémonies étoit une musique bruyante, des danses et des vociférations, qa*on conâdéreit comme les effets de Tenthonsiasme religieux des ofliciants ; les mêmes cérémonies étoient observées dans Tinitiation à*qnelqnes-Qns des jmjSf
IBl
Leis Orecs n^ëtoient pas les seuls , parmi les nations an«ciennes , chez qui Ton trouve des oracles et des .mystères, mais , tandis que che« ces peuples Thistoire de ces instituti^ ons ne nous offre que des résultats vagues et incertains , la «soonoissance plus complète que nous avons de la religion et du culte des Grecs nous met en état de traiter ici ce sujet avec plus de précision ; ce qui certainement ne veut pas dire que nous pourrons résoudre toutes les questions <]ui le concernent , ni applanir toutes les difficultés qui de tout temps ont rendu cette partie de Fantiquité grecque Tune de celles qui ont fait naître les opinions les plus divergentes chez les savants qui s'en sont ogcu<» pés.
Nous avons déjà fait connoitre les motifs qui nous ont
tères ; ee qui fit ga*on prétandoit qae le mot o^y^a dérivoit d*6çy'i* Yojez, p. e. , ApoUod. fragin. T. IV. éd. Reyn. p. 1053 fin. (La Téritable origine de ce lerme est ioç/a. Voyez Lobeck, A-* glaopti. T. 1. p. 305 not.). TfXfvif dénote en général une fête reli» gieuse. Aristote p. e. (Rhet. 11. 2^. T. IL p. 447 fin.), dit: %à f»t;oiri/^a Traoav rtf/^^wcdcii TéA<ci7. Les Panathénées sont appelées Têlixai par Pindare (Nem. X. 63.). Plus spécialement ctXn^ désigne une lustration ou une cérémonie célébrée pour détourner quelque calamité publique ou prrrée (^«IçXvoii^ ij tkaO-nçf^év)» Voyez le passage de Platon cité par Schneider (Lex. in y. ) . Diodore (T. I. p. 382 in^) dit qu*Hercule (l'un des Dactyles de Tlda) étoit considéré comme yo^^ et comme Tnçi fàq itXnài tjrn^trfiâfVHÛçf un peu plus haut (p. 381 fin.) r<A«Ta* et /«vort^^^a sont commémorées ensemble. Sur le sommet du mont Hélieon on voyoit la TeXêTt^ personnifiée à côté de la statue d*Orphée. Paus.X.30.3. Où disoit même quelquefois vêl^Zv rà /«vaTi/ç»»' Schol. Aristtd. T. m. p. 619. 1. 5. Ainsi T^X^vaï et ^vain^ç^a deviennent synonymes, comme /ivcrTi^^^a et oçy^af p. e. ttaraâtî^a^ va Tttqi
1.27) et rà «arà tâç ttXevàç oçyi^a (ib. p. 234. 1. 73) signifie éri-^ demment la même chose que u,l éV voïq /^vari^çfo»; vtXtvaï* Toutefois le mot i»,va'V'^qkQy indique spécialement la partie occulte de la cérémonie, et ttktTtj n*est employée dans le même sens qu'à cause de son rapport avec les mystères ; ceci est évident par le passage ou le même auteur dit que les Cretois prétendoient que les TtXtxaï^ que les Athéniens célébroient ft,vati>K»<; y étoient repré* Mutées chez eux ^ay<^«»ç (p. 393. 1. BQsq.),
«ngagés à traiter ce sujet dans œt eodroit. £a quelque florte , il est vrai , les mystères peuvent être considérés , ainsi que le culte public , comme une suite immédiate de la civilisation religieuse : mais on est convenu de les regarder comme des moyens par lesquels les prêtres tàchoient de donner à cette civilisation une direction particulière. Cette prévention seule justifieroit la place que nous avons assignée ici à ces recherches. Fidèles à notre maiime de n'émettre aucjuine opinion sur le sujet qui nous occupe , avant d'en avoir exposé au lecteur les motifs , et de le conduire aux résultats que nous avons obtenus par la même route que nous avons prise pour les découvrir, nous nous abstenons ici de toiit jugement sur la prévention dont nous venons de parler. Nous nous contentons d'avouer qu'au premier abord elle a tout l'avantage de là probabilité. Mais , ce qui est certain , et ce qui justiQe pleinement la distribution projetée de notre sujet , c'est que les mystères font partie des objets dont nous nous sommes occupés jusqu'ici. Lorsqu'il s'agissoit des lustrations et des cérémonies expiatoires , nous n'avons pas demandé d'avance quelle a été la nature de l'influence qu'elles ont eue sur la civilisation morale et religieuse ; nous n'avons pas demandé si cette influence était nuisible ou favorable; nous n'avons pas même demandé si elles ont eu quelque influence du tout : nous étions autorisés et même obligés àen faire mention seulement parcequ'il éloit à' présumer qu'elles auront agi d'une manière quelconque sur la religion et sur les moeurs , ou même seulement parcequ'il étoît probable qu'on se fût proposé d'atteindre quelque but semblable en les instituant.
Il en est de même des mystères. Quand même nous nous trouverions obligés de différer entièrement de ces auteurs qui prétendent que les mystères étoient , pour ainsi dire , le véhicule par lequel les prêtres s'efibrçoieat
^'enseigner aux adeples ane religion plus sublime que
oelle que professoit le public , ou de leur donner
tine explication de» fables et des traditions reçues* qui
en excusât l'absurdité , ces cérémonies , que d'ailleurs
J10U8 ne pourrions jamais passer sous silence dans un
ouvrage où il s'agit de la civilisation religieuse des Grecs ,
tlevroient toujours fixer notre attention ^ avant que nous
ciboirdassions cette civilisation elle-même , par cela seul
qu'elles peuvent être considérées sous le point de vue
sous lequel quelques auteurs les considèrent de préférence
et exclusivement.
Nous nous proposons de dire d'abord quelque chose sur l'origine des mystères , ainsi que sur les divinités auxquelles ils étoieut consacrés.. Nous voulons ensuite faire connoitre le résultat de nos r^cberclics sur la nature de ces cérémonies ; ce qui nous iburnira l'occasion de dire notre opinion sur la question si l'on a droit de prétendre que les mystères servoient à propager quelque doctrine. En troisième lieu nous tâcherons de déterminer la manière dont les Grecs eux-mêmes oonstdéroient les cérémonies occultes ; ce (fai nous facilitera l'examen de l'influence qu'elles ont pu avoir sur la civilisation morale et religieuse. Les auteurs qui doivent ici nous servir de guides nous conduiront à connoitre les changements qui de temps en temps se sont opérés dans les cérémonies dont nous allonsf nous occuper.
Il sera inutile , j'espère , d'avertir le lecteur qu'il n*est pas question ici d'un tableau achevé de toutes lés cérjé- Qdonies connues sous le nom de mystères , ni d'un trailé archéologique sur les symboles , les fêtes , les ustensites sacrés , sur les formules ou les prières qui y ont rapport. Après toutes les ti^tatives faites pour jeter quelque jour sur cette matière , un semblable examen pourroit être regardé comme un ouvrage tout-à-fait superfl^u. Nous nous en tenons constamment au point de vue que nous avons chrà».
Si , pour expliquer itia peosëe » il faudra répéter des choses connues , j'ose assurer qu*oQ eu trouvera qui au* jourd'hui paroitront assez neuves , et qui cependant oot été connues plus longlemps et bien plus tôt que; les explicatiens auxquelles on s'est accoutumé depuis quelque temps, explications qui , à force d'être répétées â l'envi par tous les auteurs modejues , ont fait oublier tout-à-fait les vérités reconnues par les anciens eux-mêmes et fondées sur les témoignages des auteurs les plus accrédités. Mais ici, comme partout ailleurs dans cet ouvrage , il ne s'agit pas de débiter des nouveautés. Tout le mérite auquel je prétends est celui de rapporter Bdëlemeut ce que m'ont appris une lecture attentive des témoignages de l'antiquité et un examen scrupuleux do l'autorité de ces témoignages. Origiue dos my«- Pour fixer l'époque à laquelle il faut
rapporter l'institution des mystères , je crois qu'il ne ^ nous faut qu'une observation empruntée à la nature de la chose elle-même , une de ces observations qui fixent bien plus sûrement la date des institutions et de leur développement ou des changements qu'elles ont subis que l'examen chronologique le plus scrupuleux (^). J'ose
(^) Bode fOrpheus, p. 129, 130) place l'origine des mystères a la raétne époque que la fin de 1* empire des Pélasges (efflorescente heroïca setate suppressum Pelasgorum naperiiim). Sur la questioa si les mystères existoieat dans Tile de Crète avant Homère, voyez Hoeek, Creta, 242—255. Cet auteur croit qu^ils existoient da temps de Minos, mais qu*il est impossible de le prooTer parie ténu)ignage d'Homère. Lobeck, fidèle à sa coutume de regarder comme inconnus, du temps d*Homère, les objets sur lesquels cet auteur garde Je silence, place Torigine des mystères, des lustratioos etc. dans un sièele beaucoup plus rapproché. Voyersoa raisomie' ment, Aglaoph. p. 282 — 317. Pour moi, je crois que de cette manière il est impossible de jamais arriver à quelque résultat. Si toutes les choses dont il est question ici n'ont été inventées qo*nn siècle et demi après Homère, il faut avouer que ce poète a flatté ses héros ; car ^ d'après la manière de raisonner de M. Lobeck , il fandroit supposer que ces héros ont vécu dans un temps qui differoit peu de l'état primitif de barbarie, et qu*eux<-méiDe8 ilsétcieot encore à peu-près anthropophages.
roîre qu*oa sera d*accoi^d aveo moi qa'il est aussi absurde te supposer qu'on ait pu instituer des mystères chei un icuple errant et sauvage, que de croire qu'ils aient pu laitre cbez une nation déjà éclairée et chei laquelle la civi^ isatioo auroit déjà atteint l'apogée de son développement. ^s sauvages peuvent avoir des devins, des sorciers, les cbamanes , ils peuvent adorer des divinités : mais , >our avoir des mystères , il leur faut des prêtres , des icux sacrés, un culte établi. D'un autre côté, les mystères , quoique fondés sur une superstition, assez gros^ liera , une fois établis , peuvent se maintenir chez une lation déjà civilisée ; mais il est certain qu'on ne }*aviseroit pas de les introduire cbez une nation ]ui auroit déjà dépassé les temps de l'enfance , st par conséquent ceux de Fignorance et de la confiance aveugle dans les directions de ses instituteurs. Or , pour décider s'il est possible t{ue les mystères aient existé avant Homère , il ne faut que se rappeler ce que les ouvrages de cet auteur lui-même nous ont appris au sujet du degré de civilisation auquel étoient arrivés ses' compalriotes au temps où il place les événements dont sa poésie retrace le souvenir. Je puis me permettre , j'es« père , d'abandonner au lecteur le soin de faire la conclusion de~ce raisonnement.
Cause primiiîveet La cause primitive et plus éloignée de
siHutlondemy^- l'institution des mystères est sans doute le '«''c'- désir d'augmenter le respect pour k reli-
gion , en cachant aux yeux de la multitude les objeU qui y. ont rapport » ou en ne les montrant que de temps em temps à quelques personnes privilégiées. Cette .cause est aussi ancienne que le genre humain , puisqu'elle est fon*^ dée sur un sentiment naturel et commun à tous les hommes.
Il est vrai , bien qu'elle soit un des premiers motifs et des plus généralement ré|Mind us, seule elle ne suffit pas
pour donner l\>\islciicc aux cëréinoiries compliquées qoi appartiennent à la célébration des mystères telle qu'on la voyoit dans le sanctuaire d'Eleusis ou dans le temple de Samothraoe. Les devins d'une nation sauvage ont pa se prévaloir de* ce sentiment naturel et généralement répandu pour augmenter leur autorité auprès de la multitude ignorante et crédule : mais les cérémonies barbares des sorciers et des diseurs de bonne aventure ne sont pas encore des mystères tels que nous les trouTons en Orèce , dans la période dont il s'agit dans cette partie de notre ouvrage. Cependant , comme , pour connoitre la première origine de ces cérémonies , il faudra reprendre les cboses d'aussi haut qu'il nous sera possible, nous ne pouvons /nous dispenser de nous arrêter quelques moments à cette cause primitive.
Il n'y a presque point de peuple ancien chei lequel l'on ne trouve des* temples ou des lieux sacrés fermés pendant quelque temps ou même perpélnellcment à la multitude , des cérémonies nocturnes ou célébrées en aecrct > des traditions servant à expliquer quelque partie du culte public , des formules , des noms même de dignités ou d'objets sacrés qu'il n'étoit pas permis de rapporter ou de proférer. Il suffit de nous rappeler ici ce que rapporte Hérodote au sujet de quelques cérémonies des Égyptiens , i'adytum du temple des Israélites et le respect de ce peuple pour le nom de Jéhova. Oo ne sauroit douter que le respect religieux ne fût le yéritable motif de ce mystère. Car il est bien évident, par exemple , qu'on n*évitoit pas de prononcer le nom de Jéhova pour le cacher , ce nom étant connu à tout le monde. Il en étoit de même à l'égard des cérémonies et des lieux sacrés. On craiguoit de les souiller par des regards indiscrets , on évitoit d'en parler pour no pas les profaner, nullement pour les cacher comme des choses inconnues* Il est essentiel do se rappeler
iite obsenratîon , lorsqu'il s'agira d'examiner les myslè- « eux-mêmes.
Il n'en ëtoit pas autrement en Grèce. Les vieillards héniens étoient frappés de terreur, en apprenant qu'Oeipe avoit osé franchir renceinte du bois sacré des Eulénides. Jamais personne n'avoit eu Taudace d en aprocher ; ils craignaient eux-mêmes do prononcer le nom c ces vierges terribles , et jamais ils ne passoient deant leur sanctuaire que les yeux baissés et sans proféer une seule parole (^). Déjà les dieux ' d*Hon\^re unirent ceux qui osèrent les regarder malgré eux, >ans un temps bien plus rapproché, on éloit encore ersuadé que. les dieux privoient de la vue ceux qui voient osé jeter des yeux profanes dans Tintérieur de BTirs sanctuaires (*). Le bon Aristide craignoit de faire ^onnottre les visions dont Esculapc Tavoit honoré (^). Lie songe qui empêcha Pausanias de décrire les objets acres qu'il avoit vus dans Tenceinte consacrée à Tripolcmc(^), ainsi que celui qui le détourna de rapporter es traditions relatives au temple d*Eleusîs(^)^ ne peut Ure considéré que comme' la suite naturelle d'un sem- 3lable scrupule, évidente d^ns la H n'y a que ce respect qui puisse
^ontume de (eoh i . i i i i
ferinés les tero- rendre raison de ce grand nombre de pies et les lieux temples qu'on n'ouvroit qu'une fois par
iacres*
an , ou qu'on tenoit conslamipent fermés , de cette quantité de statues qu'on n'exposoit aux yeux de la multitude qu'à l'occasion de quelque fête solennelle ou de quelque procession , ou qu'on tenoit tou-
(») Soph. Oea. Col. 1^7 sq.
Kai Traça fiftf fié fji€a&* aâéÇHTwq ,
{^) Charieles p. e. chez Héliodore , JElhiop, IV. 19. (5) Arislid. Oral. XXV (T. I. p 501. in.). (^) Paas. I. H8. 6, (7> Paus. L 14. 2.
joulrs cachées dans la partie la plus secrèle du sanctuaire. La maison dans laquelle Amphiaraas , après j| • avoir passé la nuit , donna les premières preuves de u faculté de prédire Tavcnir , fut fermée immédiatement après qu*il Teut quittée , et jamais après personne n'on en franchir le seuil (*)• On avoii la même précantios par rapport à un temple d'Achille en Laoonîe (^) , an temple de Vénus Uranie à Égire ('^) , et au bois sacré de Cérèset de Proserpinc àMégalopolisC); demémeiléUMt défendu d'approcher des ruines des chambres à coucher de Sémélé' et d'Harmonie dans l'acropole de Thèbes ('*). Pour se persuader de la part qu^avoit à tout ceci la crainte inspirée par un scrupule religieux , il suffit de voir ce que raconte Pausanias de l'enceinte consacrée à Jupiter sur le mont Lycée en Arcadie. Suivant cet auteur « on ne croyoit pas seulement que cchii qui avoit osé y pénétrer mourroit avant l'année , mais on assuroit aussi qu'il ne donnoit point d'ombre aussitôt qu'il en avoit franchi l'entrée. Cette particularité remarquable* fut confirmée par le témoignage d'un chasseur qui avoit vu de ses propres yeux une bête qu'il' ppursui voit perdre son ombre du moment qu'elle se fut réfugiée dans cet endroit. Le désir de cacher ce lieu sacré n'y entroit pour rien , car il étoit ouvert de toutes parts , et on pouvoit le coo* templer à son aise dans toute son étendue ('')•
(') Paus. IL 13. 6. Je cite de préférence cet exemple poor prouver que le désir de garder les s*ataes des divinités tu télairss nie fat pas le seul motif de cette raaoière d*agir. Noos verroos bientôt que ce désir y avoit sa part, comme plusieurs autres causes; mais il est certain qu*on se trompe en y rapportant exclusivement Torigine des mystères , comme le fait M. Lobeck.
{»} Paus. III. 20. 8. (»*») Paus. VII. 26. 3,
(««) Paus. VIII. 31. 2. (»») Paus. IX. 12. a.
(is) Paus. VIII. 38. 5. Le même auteur fait mention d'un temple de Vénus , dont l'entrée n*étoît permise qa*à la prétresse et à la néocore , sans que pour cela il fût défendu à personne de s*arrêter sous le péristyle , pour contempler rintérienr et pour y offrir SOS voeux k la déesse Paus IL 10. 4.
I>*auire8 temples n'étoient accessibles que pour les pré- Bs » par exemple celui d'Apollon Carnée à Sieyon (''*) 9 lui de Diane àPellène('^) , Tantre sacré de Rhéa sur
mont Tbaumasius en Arcadie('^).
Il 7 en ayoit qu'on n'ouTroit aux fidèles qu'à l'octsion de quelque fête. Le temple d'Eurynome près 3 Pbigalie en Arcadie('/^) et celui de la Mère des iciix à Thèbes('^) n'étaient ouverts qu^une fois, celui de iane à Hyampolis que deux fois , par an ('9). Le tcm« le de Minerve Potias à Tégée n'étoit ouvert , même aux rêtres , qu'une fois par an (^^).
Encore y avoit il des sanctuaires dont l'entrée n'étoit crmiae qu'à l'un des deux sexes. Jamais une femme 'auroit osé franchir le seuil du temple de Vénus Acrée ur le promontoire Olympe dans l'Ile de Chypre (*.*). Le Dur où l'on célébroit la fête de Mars à Gérontbres en Laconie , l'entrée du bois consacré à ce dieu étoit défen* lue aux femmes (^^). En revanche le temple de Bac- >hus à Brysées en Laconie étoit fermé aux hommes. Il l'y avoit que les femmes auxquelles il fût permis de roir l'intérieur de ce. sanctuaire ; «lies y faisoient des sacrifices secrets qu'on déroboit soigneusement aux ^eux des hommes (^^). Le temple de Proserpine à Mé^ galopolis , constamment ouvert aux femmes , ne pouvait être visité par l'aûlre sexe qu'une fois par an (*♦). Or-^ dinairement les temples de Cérès n'étoient accessibles que pour les femmes (**),
('♦) Paus. IL 10. 2. ('») Paus. VIL 27. 1.
(i«) Paus. VIII. 36. 2. (»^) Paus. VIIL 41. 4.
(«») Paus. IX. 25. 3. ('**) Paus X. 35. 4. fin.
(«•) Paus. VU ï. 47. 4.
(^') Strab. p. 1001. B. NonveHe preuve qu'il ne s'agissoit pas toujours de garder des palladia. {'^) Paus. IIL.22. 5.
(>3) Paus. ni. 20. 4. («♦) Paus. VIIL 31. 5.
(*^) P. e. celui dout Pausanias fait mention , dans son voyage ea Arcadie , VIIL 36. 4/ Télés , dans le fragment de exsilio, ap«
Pans celle (le (lé- Il en ëtoit dc même des statues. IlnV
"^Sï'lïc Ka^fe* ®^®^* qu'une prélrcsse'avanoée en ftge à la
et pliMi(*iirf au- quelle il fût permis d'approcher de la sta-
re« o je «sacres. ^^^ deSosîpolîs dan» le temple de Lucinedaiu
l'Âllis ; encore ne le faisoit-elle jamais la tête' découTcrte. Un voile ëpais dont elle s'envcloppoil la tète Tempéchoit de profaner par ses regards l'image sacrée (*^). Les Sicyoniens avoient des statues qu'ils tenoient soigneusement cadhées excepté une fois par an , lorsqu'ils les Iransportoient de nuit en procession dans le temple de Bacchus (^^]. Dans un temple entre Sicyon et Pblius on ne voyoit que la figure des statues de Gérés, de Proserpine et de Bacchus (^ '). La statue de Junon à ^gium n'étoit visible que pour la prétresse (^^) ; celle de Sotéria n'étoit visitée que par les prêtres (^°). On observoit la même précaution à l'égard de la statue de Lucine dans le voisinage d'Hermione(»') , et de celle de Thétis à Sparte (»*).
Ainsi que les statues , on déroboit aux yeux de la multitude plusiers autres itistruments du culte* Plutarqae fait mention d'une pierre sur la quelle on ofFroit des sa* orifices pendant la nuit , et qu'on tenoit soigneasement
Stob. Serin, p. 236 , dit qu*en général les temples de Cérès étoit fermés avz hommes , ainsi qtie eeux de Mars aux femmes.
(^^j Pans. VI. 20. 2. On diroit qu*il s*en suivroit que personne ne saToit quelle étoit la forme dc cette statae. £t néanmoins (qu'on remarque' encore la nnveté ingénâe des anciens Grecs) et néanmoins Sosipolis étoit représenté dans un petit temple à Élis^ où tout le monde pouvoit le voir, comme un jeune homme couvert d'une «hlamyde parsemée d*étoiles , une corne d*abondance à la main. Demande-t*on comment'on a pu savoir que c'étoient là sa forme et ses attributs, la réponse est facile. Quelqtt*un Ta voit va en songe. Pans. YI. 25. 4. £n tout cas, il est certain qu'iei encore ce n'étoit pas la crainte que quelqu'un n'emportât la statue qui fut le motif de ces précautions. Ce n'étoit que le respect religieux qui en fût la cause.
(27) Paus. 11.7. 6. (2«) Paus. IT. II. 3.
{^^) Paus. VIL 23. 7. (3°) Paus. VII. 24. 2.
O Paus. Ih 35 fin, (»») Paus. HI. 14. 4.
i cillée aussi loagtemps qu'on n'en Taisoit pas usage (^^).
y avoit même des objets qui étoieot si inconnus aux fleurs. qui en parlent qu'eux-mêmes ils ne sont pas en état £2 les décrire ou de dire en quoi ils consistoient /Tilage , par exemple , qu'on conservoit dans le temple de érès Chthoma à Hermione (^^) , les choses sacrées que imo , la néocore de Gérés, voulut montrer à Miltiao (^^) , et celles qtie la prétresse de Miaerve à Athènes laçoit ddns un panier que Tune des arrhéphores devoit ransporter la nuit de racropoie dans la Tille basse (^^).
De même il y ayoit des sacrifices et des cérémouies u'on exécntoit en secret , il y en avoît aux quelles on l'admettoit que des hommes , il y en avoit qui n*é<oient célébrées que par des femmes. Nous venons de varier dos sacrifices offerts à Baochusà Brysées. Il est nutile de parler des Tbesmophories. Le troisième joar le la fête de Gérés Mysia , célébrée dans le voisinage de Pollène 9 les hommes étoient exclus du temple où les femnés célébroient un service secret. On alloit même jusqu'à chasser les chiens mâles qui se trouvoient par hasard ians le temple. La gaieté qui animoit les personnes des deux sexes , lorsqu'on se réunissoit après le sacrifice , prouve assez que cette cérémonie nocturne ne laissoit pas chez les officiantes des souvenirs d'une nature sinistre ou même sérieuse (^^). Entre Phlius et Sicyon on voyoit un autel consacré aux Vents , sur lequel , une fois par an , le prêtre faisoit de nuit des sacrifices. Pausanias , qui rapporte cette particularité , ajoute qu'il exécutoit des cérémonies secrètes dans quatre fosses pour se rendre les Yents propices, et
(»«) Plut. Quast. graec. T.VIl. p. 197 in. Toutefois, diaprés ce qu*il en dit , il u'étoit pas dilBcile de la trouver. Je crois qu« j'avois droit de préférer , dans ce passage, la leçon é7ro*tif*eitoq à celle dtèJnxiCf*e>oq. (34) Paus. li. 35. 4.
(35) Haiod. VI. 134. r^^) Pans. L 27, 4.
(3^J Paus. Vll.27.3.
qu on disoik qu'il chanloi taiissi des incantations de Médéc(^ '). Lorsque , chez Euripide , Penthée demande pourquoi les sacrifices en l'honneur de Bacchus se font la nuit , on lui répond : parceque les ténèbres augmentent le respect religpeuxC^). Voilà aussi pourquoi, suivant Plutarqae, les jeux nocturnes célébrés en l'honneur de Mélicerte ressembloient beaucoup à des mystères (^^). Le sacrifice offert à Jupiter Lycée en Arcadie(^') et celai qu'on faisoit dans le temple de Junon prés de Mycène se célébroient aussi en secret (^^). Suivant Plutarque, Alexandre fit des sacrifices occultes avec son devin Ans» tandre, avant la bataille d'Arbèles (^'). La transition de ces sacrifices, occultes aux mystères étoit facile. Les sacrifices offerts aux dieux par la femme du second archonte à Athènes , avant les mystères de Bacchus » étoient secrets comme ces mystères eux-mêmes (^'*). Bans la coniuue Bnfin ce n'étoient pas seulement des ob-
de garder le «e- . , , .
cret au sujet de J^ts Visibles , dcs temples , des statues on plusieurs iraditi* ^Qg cérémonies, que la crainte religieuse
ons ouexpiicati- - . . . - j .
ons de cérémo- déroboit aux yeux du public, on gardoit "'^* aussi le secret sur des traditions , sar des
maximes ou sentences, sur des noms ou titres dedivini* tés , sur des explications de symboles ou d'objets rcli*'
(••) Paus. VIII. 38. 5.
(*^J Eurip. Bacch. 486. aeti^ôtijr^ l'^** ofjcoroç. (^^) Plut. Thés. 25. TtXêt^ç |;^o}v /iàXXo^ 17 &4aç nul src-
(♦') Pans. Vm. 38. 5. {^») Paus IL 17. 1.
(^') Plut. Alex. 31. itQHqyitty àTto^çijxoi, Lycopliron (Alex. 209.) parltf de //ç>*/9«ç xji^vfpaia^. Ailleurs (dans le passage cité dans la note suivante) c'est à^çt^xa liçâ,
(^♦) Demosth. c. Neaer. (Oralt. Alt. T. V. p. 564 , 565). II est remarquable que rorigine de «ette eoutuma est rapportée aux temps de la monarehie. L'auteur ajoute que , tandis que le roi faisoit tous les sacrifices , la reine étoit chargée de ceux qui étoieot les plus sacrés et Us plus secrets (xàç aifêrvoxàraç nnl d^^jpTvç* p. bS5 in.).
Quelques-unes étoicnt efleclivement inconnues vulgaire , d*autres n'étoient "révélées aux adeptes que us condition de ne jamais en faire mention en public. >us avons déjà vu que la religion des adeptes enohé^ isoit quelquefois sur la rigueur de cette défçnse. Les écrits des auteurs anciens sont remplis d'exemples ii viennent à Tappui de cette observation. Pausanias amande pardon à ses lecteurs de ce qu'il ne leur fait ts counottre les noms des Gabires et les cérémonies i leur culte (**). Il observe le même silence sur les jirètes et sur les Corybantes (*^). Bacchus portoit le titre ) chorège des étoiles ; mais il n'étoit pas permis d'en ire la raison on public (^^)* Ce n'étoit que dans les y stères qu'on apprenoit le nom du père des Corjfban-' s , fils de la Mère des dieux\ raison pourquoi Diodoro rend garde de n'en rîen dire(*'). Il n'étoit pas permis e dire pourquoi l'image de Pluton étoit placée dans le ^mple de Minerve à Coronée(*^). 11 est évident que ss rapports d*Hérodote sur la religion seroient beaucoup lus satisfaisants , si cet auteur n'avoit pas été rc* înu par sa crainte religieuse d'en parler trop à décou*
Il est remarquable que les auteurs font souvent mea^ ion de deux explications d'une tradition ou de quelque ite religieux, l'une publique , l'autre secrète. Pausanias « iprès avoir dit que le bélier , qu'on voyoit à côté de image de Mercure placée sur le chemin de Gorinthe à !^échée, signifie que Mercure est considéré comme le dieu jui prend soin des troupeaux , ajoute que ^ quoiqu'il lachc très bien ce qu'on enseigne aux adeptes au sujet
, (♦«) Paus IX 25 5. (♦«*) Paus. VIII. 37. 3 fin. '
(^^) Kaxà révtt fivami^ftbv iôyov» Schol. Soph. ÂDlig. 1131.
Vojez lia autre exemple Plat, de £1 ap. Delph. T. VU. p. 537 fin»
(♦8) Diod. Sic. T. I. p. 224. 1. 90.
(*9j strab. p, 631, A. fin- («^l Voyci p. e. Hérod. II. 171.
de ce bëlier , dans les mystères dé la Mère des dign , il 8c gardera bien d'en feire part à ses lecteurs (''). L'auteur de Touvrage sur la déesse syrienne , attriboe à Lucien, parle de traditions connues et de traditions sacrées au sujet de cette déesse (^^)* La fille de Neptune et de Gérés a voit deux noms en Arcadie , ainsi que la fille de Jupiter et do Gérés. - Elle étoit appelée Despoiiia , comme celle-ci portoit le nom de Goté. Mais, tandis qu'on sayoit que la dernière étoit aussi appelée Proserpine, le nom propre de Despoina n'étoit connu qu'aux initiés, raison pourquoi nous ne le trouvons pas chez Pausanias('^). Le même auteur explique sans détours la raison pourquoi , dan^ le temple de Junon près de Mjcènes , la statue de cette déesse tenoit un sceptre surmonté d*un coucou , bien qu'il avoue lui-même ne pas ajouter foi à ce qu*on en racontpit : mais il n'a garde de dire pourquoi elle tient de Tautre main une grenade. La cbose étoit trop sacrée pour qu'il fût permis d'en parler en public (**).
Il parolt , par ce passage et par plusieurs autres qui s'oitriront à nous dans la suite , que les épithètes de myt' tique ou de sacré ne signifient pas toujours une chose sur laquelle lil fallait garder un silence absolu. Il j avoit des traditions qui étoient plus mystiques que les autres: il y en avoit qui , quoique ayant rapport aux mystères,
C) Faus. IL 3. 4. Lobeck (ap. Siebelts ad h. I.) cite un passade qui paroil suppléer à la rétieence religieuse de Pausanias , au moios s*il ne ^e trompe pas dans sa conjecture. Kiihnius veut lire ^'^/l'tjTçoç au lieu de Mi^xçb^,
(") Luc. de Dca Syr. 1 1. (T. IIL p, 457.)
(*3) Paus. VIII. 25. 5. cf. ib. 37. 6 et 42. 2. Maxime de Tjr fait allusion à la différence observée entre les noms vulgaires et les noms sacrés, lorsqu'on parlant de la ressemblance entre la verta el la perfection divine, il dit que ^^fi»^ et âinfi sont ^t'orir*xà nal &ëO'
paroissciU pas avoir été révélées aux adeptes sous ndition do les taire. Pausamas , par exemple, bien 'il assure que la tradition de Junon recoqyrant cha* le année sa virginité , en se baignant dans la fon* ne ' Galatbus , est une tradition mystique communi* lée aux initiés dans les mystères de la Junon ar- 3nn6, ne fait cependant aucun scrupule d'en parler découvert (**). On raconte en secret, dit-il, qu'un tel dans l'Ile d'Égine est un monument d'Éacus(**^). 1 général il en éloit souvent de ces secrets comme dé ux qu'on remarque dans la religion des Israélites. Flave- »sèphe ne fait aucun scrupule de communiquer à ses Dteurs le contenu dû décalogue : mais il assure qu'il ne i est pas permis de le répéter mot pour mot (*'').
Nous n'avons pas fait scrupule d'emprunter ici quelles exemples aux mystères , ces mystères n'étant autre losc qu'une réunion des particularités mentionnées ici lacune séparément. G^étoient des sacrifices, des cé- Imonios qu'on célébroit la nuit ou en secret dans une iceinte dont l'entrée éloit défendue aux profanes ; c'éicnt des objets » des instruments du culte qu'on ne lentroit qu'aux initiés; c'étoicnt des traditions et des cplications' qu'on ^e communiquoit qu'à otix seuls à )ccasion des fêtes occultes.
Je crois donc que nous avons le droit d'assurer que ï même motif qui a engagé les Grecs à célébrer en îcret quelques parties de leur culte , à cacber aux yeux u vulgaire quelques statues ou quelques ustensiles sacrés ,
ne pas i*épéter incénsidéfément quelqUes-unes de leurs" ibles , peut être regardé comme la cause générale de
(5*) Paus. II. 38. 2. OvTQq fbh ârj a^KfHf €K VfXezyç, ijv (^^) Paus. Ih 29. 6 fin. Viç âè ,xai ffv^f^a Itoç Ô fitityiè^ *»^
(S7J Joseph. Antiq. Jud. lil. 5. 4. Oi/ç » &t/iki/vbv èav^v,yf^zp
rinslitution des mystères propromcnl dits. Le secrel qu'on observe sur quelques cérémonies , dit Slrabon, augmente le respect qu'inspire la religion , puisqneo agissant* ainsi , on imite la nature des dieux qui échappe à la perspicacité de notre contemplation (^®). Causes spéciales et Cependant il y a des causes spéciales el
plus rapprochées , . , »••*•.«•.
de l'instituiioa P'^^s rapprochées quil ne faut nullement des mystères. négliger , lorsqu'il s'agit de connc^tre IV rigine do ces institutions remarquables. Il est inutile de nous arrêter longtemps à celles qui , bien que mestionnées par plusieurs auteurs , doivent paroitre aussi peu avérées que les événements auxquels on les rapporte , ni à celles qui ne sont évidemment que des explications quon inventa après coup pour readre raison de ce qui s'expliqueroit aussi facilement d'une manière quelconque. Suivant Pausanias , le temple d'Hercule à Erylhres u'étoit ouvert qu'aux femmes esclaves de la Thrace , parceque de toutes les femmes elles seules avoient coupé leur chevelure, pour satia^ faire à l'oracle qui a voit ordonné de tirer à terre, au moyen de cordes faites de cheveux de femmes , le radeau sur lequel Timage d'Hercule arriva de la Tille de Tyr sur ces côtes (^^) On racontoit que le temple de Dryope étoit fermé aux femmes , parceque ce furent des femmes qui découvrirent que Dryope avoit été enlevée par les Nymphes (^°). Pour rendre raison de la coutume qu'on ayoit de n'ouvrir qu'une fois par an le temple de Pluton en Élide , on disoit qu'on le faisoil parceque l'homme n'entre qu'une seule fois dans l'empire
(*") Strab. p.717 A "iSTr* x^i'»/;»ç -^ /tr^rr^x^ râr Ifçir a*n' yeTtoi^êZ t6 d'Azov, /Â^fiuft/vti xijy ipvatv hvtS èxipfvyêaav ^/<^'|
T^r aXa&Tjanf. Voyex, à ce sujet, Heyne, Relig. et sacrer, cnm farore peract. caussae et origines, Comm. soc. reg. Gott. T. VIII- f où il cite le même pasaage , p. 2L not. y. ^ I
(»^) Fans. VU. 5. 3. (^«) Anton. Ltb. narr. 32- fin.
5 ce dieu, pour n'en plus jamais sortir (***). Plutar^ le est d'avis qu'on institua les mystères pour aprendre aux hommes à ne pas confier leurs secrets à >ut le monde (**). Ëustathe croit qu'on cëlébroît do ciît les mystères de Bacchus , pour indiquer qu'il faut érober aux yeux du public les dérèglements qui sont >uvent la suite d'un usage immodéré de la liqueur dont e dieu a enseigné l'usage aux humains , ou pour rapeler aux buveurs que , pour rendre le vin meilleur , i faut le laisser dans la cave 'aussi longtcfmps que posîble(^*). La première de ces explications se trouve lussi chez Diodore » au moins pour ce qui concerne les nystères de Bacchus Sabazius (^^*) , et Platon paroit j aire allusion , lorsqu'il dit que , si les dieux avoient sommis les turpitudes qu'on leur attribue , il falloit ne 3as les raconter en public , et ne les communiquer lu'en secret à un très petit nombre d'initiés (^^). Suivant cette explication , le piotif qui engagea les hommes h instituer les mystères seroit tout le contraire de celui que nous venons d'en donner , et il en seroità peu>près des dieux , auxquels on les consacroit , comme de ce tyran dont parle INicandre , dont on taisoit le nom par horreur pour les violences qu'il avoit commises , et qu'on ne désîgnoit que par le surnom de Tartare , qu'il avoit mérité par ses forfaits (*'^). Platon, pour se moquer de Protageras, lui attribue l'opinion qu'Orphée institua les mystères pour dissimuler sa qualité de sophiste (^^). Lydus voit dans les rites occultes une indication que la
{*') Paus. Tl. 25. 3.
(^*) Plut, de iib. edae. T. Vl/p. 35. cf. degarrul. T. VIII. p. 14.
(^^) Eusialh. ad Dion. Perieg. 566. (Geogr. graec. min. éd. Bernh.T. I.p. 216. 1. 25).
(<5 ') Diod. Sic. T. I. p. 249.
(^"^j Plat, de Kep. II. p. 429. fin. <f»* d/ro^^^rcuy. (•^) Ap. Anton. Lib. narr. 13. f ^) Plal. Protag. p. 196.B.
naiur^o du soleil ei se» rapporU avqc T univers ne nooi sont qu'imparfaitement coiinas(^')»
Nous n'aurions pas même fait mention de ces oootes absurdes ni de ces explications ridicules , si nous ne croyions que , pour faire connottrc la maaière dont on envisageoit l'objet de nos recherches., il faille Icrat aussi bien faire mention des opinions erronées que de colles qui nous semblent fondées , pour ne pas dire quii n'est rien moins qu impossible que, dans certains endroits, quelque événement particulier ait donné naissance aux Blêmes coutumes qui ailleurs ne doivent leur origino qu'à la cause générale/ dont nous venons de parler , et qu'il est prouvé par l'histoire que , si les mystères de Baochus n'ont pas été institués dans le but rapporté par Eustatho et Diodore, on n'eut dans la suite que trop sujet de cacher aux yeux du monde les débauches et les dérèglements qui s'y commirent sous l'ombre du mystère et sdi|^ le prétexte de satisfaire aux Revoirs imposés par la religion.
Mais il y a d'autres causes de Tinstitution des mystères qui , quoique nulle part indiquées distincteakeat par les auteurs , sont cependant parfaitement analogues aux résultats que nous avons obtenus jusqu'ici sur les philosophes et les instituteurs des anciens habitants de la Grèce. ~
Nous avons vu qxie ces instituteurs enseigooient aux Girecs à détourner les calamités publiques et privées 9t à apaiser le courroux céleste » qu'ils guéi isaoîent les maladies , et qu'ils colportoient des amulettes et des talismans propres à éloigner tous les dangers auxquels on pouvoit être exposés. Or , rien nous empêche de supposer que ces docteurs , pour augmenter leur crédit et la confiance qu'avoit la multitude en leur poa-
(<^8) Lyd. de ipens. IV. 38.
oir « fo soient prëY«ltis de oeite tendaoee des espriit ^(én^ale et si naittreUc qui Aiit croira plus eflt* aœs tes noyeos qu'on ae oomwiuDique pas q^dislioe^ îment à tout le monde. Il est à pifésymi^ qae ^ pour Q augmenter l'aotorité et pour leur donner un air de ciinleté , CCS bfomiiies respectés à caiisiS de leur segesset de leur pouToir surnaturel n'auirout délivré leurs amu^ bïies cl leurs prés^vetifs qu'avec des cérémoniea nocturnes, t auxquelles ils n'ado^ettoient que ceux qqi avoient mploré leur secours. Les manoeuvres ordinaires des orcicrs et des charlatans de tous les Ages et de tous les >ays confirment pleiaenaent t)ette conjecture ; les obserrations précédentes sur les anciens philosophes de la iîrèce démontrent qu'en ceci ils ne différoient.pas de 3eux d09 autres nations ; et , ce qui {nrouve plus que, touit le reste , la ttature dos mystères eux-mêmes démontrera |usqu'^ révidence que , malgré l'appareil et le» cérémonies dont les entoura par la suite un culte tastucux et éblouissant, iU n'ét(»eot dans le fond que de^ rites pU'* rificatoires et - inventés ' pour satisfaire les désirs d'bom* mes ignorants et superstitieuse qui croyoient pouvoir se garantir par ce moyen des dangers et des malheurs auxquels la vie humaine est exposée (^^). Utags i]a*0D peat j\ m^ semble que les observations qttfon faire cU ce« re- ^j^^ j^ jj^^ç servent à oonfirmef ce que
cherches pour fix' ,
cr les différente. »^^« «^os dit auparavant sur 1 époque d« époques du. aulte ht première instit«^n des mystères, La mystéfffoux. différence des causer ^e nous veooas d*6-
(^^) CelW oMrvstidn . prdu^ b je$t0s$9 in r#pioian de Lobeck qui est d'avis qa*on ne cachait les sMmbti qui» poar les gar4»r «Dmme dés pjilbriia, Mietna des talissrans, dont dépendoient Texistedce et le boakeilr de^ état^. Seulémeat il ne falloil pas l'y borner exclusîtemeiit., L*^at cachoit sta palladia , les iaditidus càehoiént leurs afmukttes. Les palladia font partie des mojime employés piMur atteindre U but dont nous f eaoïis de parler , mais ils n'étaient pas les jeuls.
tnlmërcr détermine', pour ainsi dire, les phases qu'on ob serve dans l'histoire du culte mystérieux. La crainte religieuse qui fit regarder avec une sainte horreur l^entrée d'une caverne, la sombre majesté d'une Forêt , la cime élevée d'une montagne escarpée , est de tous les âges et de tous les pays; les cérémonies célébrées par les anciens philosophes , les lustrations , les purifications , l'invention des talismans et des amulettes peuvent avoir lieu chez des peuplades errantes et encore peu civilisées u mais les mystères tels qu'on les célébroit par la suite à Eleusis demandent un culte établi , des temples , un sacerdoce , et par conséquent des progrès assez marqués dans la civilisation politique et religieuse^ Il n'est donc pas nécessaire d'examiner scrupuleusement si c'est Hésioder qui le premier ait fait mention des mystères (^^) , ou le poète cyclique Eumèle(^'). Les cérémonies purificatoires qui constituoient toujours le fonds et l'essence des mys* tères datent certainement des premiers siècles , et , en ce sens , il n'y a rien qui nous empêche de regarder Orphée comme l'un des instituteurs de ces cérémonies (^'). Les traditions relatives à Aristée , à qui l'on dit qae Bacchus lui-même avoit enseigné les saintes orgies (''), à lasion , qu'on prétend avoir été initié par Jupiter , et à Cad mus, qu'on dit avoir reçu le même bienfait lorsqu'il alla à la recherche de sa soeur Europe (^*), les rapports concernant la translation des ^mystères de Thrace en Phrygie du temps de Midas(^^), cl ccoi qui . représentent Bacchus recevant à ce sujet des le-
(^®) Hesiod. Op. 756. cf. D. J. van Lennep, de Werken en Dagen van Hesiodus , p. 64.
(7>) Ap. Sehol. Hom. 11. Z. 180. Voyez, à ee sujet, Bode, Orpheus , p. 167 , et Lobeek,- Aglaoph. p. -305.
f "") Voyez plas haut T. 1. p. 340 ,341. {7^) Diod. Sic. T. I. p. 325. 1. 50. (74) Diod. Sie. T. I. p. 370. ia. cf. SchoL Enrip. Phoeo. 7. (?•) niein. Alei. Cohort. ad geot.T. L p. 12. Justia XI. 7.14.
}OtÈS de Rliëa(^*), toutes ces traditions ne doivent être ^onsidërëes que Gomme des échos, du récit de la pi^e- (iiière origine de ces cérémonies mystérieuses. Il est ionc tout-à'fait indifférent si Ton regarde comme es premiers instituteurs des mystères les Curetés ('^), les Dactyles de l'Ida ('•), Orphée, Éétion ou Tharops : ces noms mêmes nous rappellent les anciens instituteurs des nations encore à demi sauvages qui habitoicnt la Grèce. Nous Savons quels étoient les bien« faits dont celles*ci se croyoient redevables à ces pre« nfiiers poêtes-devins. Certes , il ne faut pas penser ici aux processions du laochus d'Athènes ; il faut éloigner toute pensée à ces cérémonies compliquées que célébroient par la suite les prêtres de Cérès: mais le fonds y étoit , la première impulsion étoit donnée , et les rites qui d'abord étoient célébrés dans les sombres réduits d'un autre sacré, dans les recoins mystérieux d'une forêt touffue , furent transportés par la suite dans des sanctuaires de marbre et d'airain , et ornés des chefs-d'oeuvre des premiers artistes de la Grèce. On voit par là que , sous certain rapport , ceux qui nient et ceux qui admettent l'existence des mystères avant Homère ont également raison ; le silence de ce poète prouve toutau-plus que les cérémonies qu'on observoit du temps d'Alcibiade n'existoient pas encore, mais nullement que les pratiques qui en font l'esseiice , qui en contenoient les éléments , n'étoient pas connues. Il se peut que Tédifioe n'existoit pas encore : le plan en étoit conçu , les fondements en étoient jetés.
(^») Aiiollod. III. 5. K {'7) Hymm. Orph. XXXVIII. 6.
(^») Diod. Sic. T. I. p. 381. Le poêle orphique (Hyroo. orph. XXlVl 10 sq.) en attribue rhonnenr aux Néréides.
Origine det mys- L'origine des mystères particuliers de
coiMacréi^à' plii- cliaquo divinité se rattache à celle de aoo gieur»diviniiëftde ^5uiie en général, et, comme nous avons
dit notre opinion à ce sujet dan» le demième Toliuao de cet ouvrage , il ne noua faudra ici que rappeler au lecteur le résultat de ces recherches. De ceux de Rbéa. D'après eljes , la déesse Cybèfe , adorée en Phrygie , dut soa origine à la déesse de l'amoar de la haute Asie ; le culte de Rbéa , déesse grecque , dériva en pjarlie de celui de Gybèle , en partie des cérémonies thraces qui de mémo ont eu une influence marquée sur le cuUc de Cybèla(^^)* Je crois que tout ceci est également d'application aux mystères. U faut cependant que j'y ajoute encore une réflexion.
D'après l'opinion la plus généralement reçue ce lut Dardanus ou son fils Idaeus qui institua en Samoihrace les mystères de la Mère des dieux , et qui les transporta de cette île en Phrygie (*°).
Cependant quelques auteurs font mention de mystères Iraasportés de l'Asie en SniMtbracë , Éphore par exemple , suivant lequel les Dactyles do Tlda - furent les auteurs des mystères célébrés dans cette ile , d'où Of phée, qui- fut leur disciple, les tranaplai^a en Grèce (^'). Suivant l'auteur du traité sur la déesse syrienne , les cérémonies du cuite de Gybèle, inveutëes on Lydie, furent tranaportées de cette contrée tant dans la haute Asie, que dans l'ile de Samothrace(^^).
Pour résoudre cette dÂffieutté » il pourroit parotlre suffi-
{^9) Voyei plus haut T. IL p. 193—197.
(^^) Dion. Hal. p. 50. Plut. Camili. 20. Diod. Sie. T. I. p. 369. fin. Lyeophr. 73 sq.
(^') Ap. Diod. Sic. T. I. p. 381. Les rapports entre les occofu* tiens de ces anciens instituteurs et les mystères sont très bien indiqués lei: vftdç^av'tçciÇi de fàyjTtfq p, iTfpf^devaai vàq ve à7gwâàç*a*
(«^) Luciaa. deDeaiyr. 15(T.IH;p, 461.). ^
lit de faire ab9erv6r quQ las rapports mutuels qui ont rtalDcmcnt existé entre les habitanta des deux rives de lellespont empêchent de distinguer les institutions et les réoionies dont ils se furent redevables les uns aux autres , siutaut plus qu*il est plus que probable que ces peuples it eu la même origine (^^) : mais il y a un moyen plus r et plus facile de concilier ces rapports divergeats et uvent opposés , «c'est de distinguer des mystères les cemonies orgiastiques célébrées en rhonnèur de Rbéa. Il t évident que le Pseudo-Lucien ne parie que de çù» oé« monies. Il ne dit pas un mot des mystères. J'ose ipposer qu'Éphore les aura eues également en vue, r , il est aussi avéré que ces cérémoniesi furent origi^ lires de l'Asie , qu'il est certain que celles qui apparnoient au culte des déesses Gotys et Bendide sont d'o-* gine thrace.
e ceux de Cérès Nous avons déjà VU auparavant qu'il
de Bacchus. ^ «11 « .1 /1 • •
est probable que les mystères éleusiniena îent été transportés de TÉgypte par les Pbénic>eiis , et îpandus. ensuite par toute la Grèce (^^), Quant à
(^^) La tradition rapportée par Ephor^ rindiqee saflUani méat, 'ans cette tradition les représentants, pour ainsi dire, des deux régions , celU de TËurope el celle de TAsie, Orphée et les lactyles t se rencontrent siir le même poini. Yôyez encore , ee sujet « Ëustath. ad Dion. Perie^;. 322. (p. 150. ed Bernh ) 23 (p. 151 fia.) 793 (p. 252 in.). Arrien (ap. Ëustatk ad Od. p. 13. L 40) assure que lasion représenta en Sicile lesorgpesda )érès. On voit parla que ttesrapp^irtssoat aussi Tàgnes que Tas -: ont été probablement les «voyages de ces anciens instituteurs eus^ lémes.
(»«) Yoyrz plus haut T. IL p« 204-^300. Nous foulons y jouter deu| ps^s^ges omis alors: Pans* VIll. 31. 4, où Ton troii<» e les noms de ceux qui ont transplanté k culte éleQsiwaa de TAtti*^ [ue à M^lopolis, et Paus. X. 28. 1 âo. , où il est* question d*que radition suivjuit laquelle les mystères de Cérès furent transplantés le l'Ile de Paros dans celle de Thaaos. On les retrouf e auprès dA ae de Lerne(Paus. IL 36. 7.) et dans ane vallée (^ui haignoitTAl- )hée (Paus. \I1I 29« 1 . ) . Le récit de Tin^titutipp 4^9^ «lystères en Utiquc se trouve dans Thymoie homérique sur Céfès ^ v». 273s44 (7B. sq Cf. R.uhnkenLus ad h. 1.
Bacchus , tions croyonê avoir démontré qu*ii est d'o^ rigîne septentrionale , que son culte en Grèce a em« pruulé quelques cérémonies à la forme que sa re« ligion avoit prise dans rAsie-mineure(^^) , et que, dans la suite , il fut augmenté de quelques rites propres au culte du dieu égyptien au quel on trouva bon de comparer le fils de Somélé ('^). Il est facile de concevoir qu*il n'en aura pas été autrement à l'égard des mystères. Seulement il est nécessaire d'observer qu'en Asie le culte mystérieux de Bacchus avoit des rapports très intimes avec celui de Gybèle , ainsi qu'en Grèce avec celui de Gérés ; car , bien qu^on célébrât en Grèce des mystères séparés en l'honneur de Bacchus (^'), à Eleusis ce dieu étoit spécialement le parèdre de Gérés (^'), sous le nom particulier de lacchus , dénomination affectée également aux cantiques qu'on chantoit lorsqu'on transportoit son fmage en procession d'Eleusis à Athènes (^^) , quoique, dans la suite, soit dans les mystères eux-mêmes, soit d'après une modification de cette partie de la mythologie , amenée par Tinfluenoe de Finterprétation allégorique ;, on ait fait de lacchus une divinité séparée. •
(^^) Il est pourtant utile de faire observer que le culte de &bazins a toujours été regardé comme étranger à la Grèce et qu*0B le drstinguoit soigneusement des fêtes indigènes , des Anthestéries par exemple et des Dionysies. Voyez , à ce sujet , de Sainte-Croix , Mystères du Paganisme , .T. II. p. 72 — 98 , et spécialement , sur les différentes fêtes en Thonneur de Bacchus , p. 75 et p. 79 , avec les notes de M. Sylvestre de Saey.
(«<^) Voyez plus haut J. IL p. 391—399.
(' ^) P. e. auprès de la fontaine des Méliastes en Arcadie (Pans. VIII. 6. 2), auprès du lae Alcyonée en Argolide (ib. II. 37 fin.), anprès d'Amphiclée en Pfaocide (ib. X. 33. 5),
C) Ildçtâçoç ;f«ilxoxçÔTtf ^a/*dztçoç* Pind. Isthm. VII. 3. {w^fi^roçoç T^adê T^q x^^tifuq, Arîstoph. Ran. 387 sq. cf. Soph. Antig. 1103 sq. J'^fM.fitçoq âaiiAtav, Strab. p. 717. C. vi&^tâqo^ EXëva^viaK;. Aristid. or. IV (V. I. p. 50 fin;). • (•**) Tif^ ^vt^ijv laHxàÇsap. Herod. VIII. 65. t*éXoç //tvoT^xôf chez Aristide , or. XIX (T. I. p. 419). Voyei> sur la procession^ Plut. Alcib. 34 et PW. 28.
Je sais que Topinion que je viens d'énoncer ici est con^* *aire à celle qui a été reçue généralement par la {Plupart es savants qui se sont occupés de celte matière. Je ic crois donc obligé d'expliquer en peu de mots Içs lolifs qui me l'ont fait embrasser. Il est vrai , lorsque je ois jusqu'à M. Lobeck douter de l'identité de Bacchus et e lacchus (^°) , je sens qu'il me faut une hardiesse plus [ii*ordinaire pour oser soutenir ma thèse. Cependant je ne flatte qu'arrivés jusqu'ici , mes lecteurs auront eu l'oo*!lasion de se persuader que nulle part je né cherche à dépendre des opinions dont je ne sois intimement convaincu ; il j'espère qu'ils m'accorderont la permission de me >rononcer avec franchise sur tout ce qiii me semble le plus approcher de la vérité.
Je commence par avouer que , s'il ne falloit écoutçr que les auteurs qu'on cite ordinairement pour prouver que [acchus est difiercnt de Bacchus , Viodore , Gicéron , Nonnus , Epiphanius , la question seroit bientôt décidée (^') ; mais je dois faire remarquer que ces auteurs d'un âge plus rëcent. ne prouvent rien pour l'époque dont il s'agit ici(^*). Pour moi, je ne connois point d'auteur avant Alexandre qui ait représenté lacchus comme une divinité différente de Bacchus. Au contraire , il y a plusieurs passages qui prouvent qu'originairement le parèdre de Gérés ne fut autre que le fils de Sémélé.
On cite Terpandre allégué par Lydus : mais ici Terpandre ne dit pas un mqt de Sabazius: c'est Lydus lui* même qui , eu disant que Bacchus est représenté par Terpandre comme ayant reçu son éducation *à>Nyssa, ajoute
(^'') Agiaoph. p. 821.not. e.
{«»') P. e. par M. de Sainte-Croix , Mysl. T. I. p. 200 , par Creazer, Symb. nnd Mylh. T. 111. p. 338.
(^^) M. Greuzer dit : Nonnas , vermulhlieh naeh alterD Torganffem. On sera d'accord nvec moi que cette conjecture ne nous autorise nullement à le citer , lorsqu'il est question du siècle de Périclès.
que c'est le même auqtiel qaelcpies*uns cml donné le nom de Sabazius C).
On fait observer que , dans les Grenouilles d'Aristophane , les initiés chantent en présence de Baochos un hymne en Thonneur de lacobus , et l'on trouye que c'est un argument irréfragable qui prouve que ce sont deux personnes différentes. Je me contente de demander si un poète aussi malin qu'Aristophane feroit plus scrupule de représenter Bacchus visitant lui-même , en simple voyageur , le sombre empire oà il est honoré par les cantiques des initiés , que de le faire marchander avec un cadavre, pour porter son bagage (^'♦).
Pour juger si. lacchus et Bacchus sont des personnages différents ou identiques , il falloit citer Sophocle , où le dieu des mystères , - lacchus , est appelé sans détours le fils de, Sémélé(^'jt, et où Thèbcs est men-
(»a) Lyd. de mens, IV. 38. (p. 198). Cf. Lobeck, Aglaoph. p. 620 fin. 621 in.
(^4) QueFrérel, de Sainte- Croix (Mjsi. T. I. j).20l) RoUe (Culte de Bacchus, T. I. p. 54 — 56) repètent tous Targuraent dont je viens de parler, rien de plus simple ; mais que Lobeck, dont l6 livre est la preuve la plus évidente qu*il est fait pour sentir et pour apprécier la vis comica d'Aristophane , se soit laisser prendre à cette amorce, c'est ce qui m'étonne. Personne, pour autant que je sache , a compris ce passage , excepté Voss (Antisymb.T.I.p.229). £in Spott, dit-il, ist dem helldenkenden Komiker der mystische Dionysos , der , in den mystischen Herakles verbuzt , mit seinem Silenraummel , sein eigenes unterirdisches (jfebiet ausforscht , und sein eigenes Ich , den mystischen Jacchos , in naehtUchen Fesirèihen neugitiirig vorantanzen sieht mit flammenden Fackeln, ohgleich dort ewig die Sonne scheint.
{***) 'ÛTaf^Caç^Iax^oq (Ântig.1138] est appelé JTacf^étaç -rt'/t-
g>oéc ayaXfia (ib. 1103 sq ) , et sa mère est évidemment designée comme Sémélé {fiarçl avv xeçuwia^ ib. 1125). Tout xe passage prouve que l'expression ^îtjSq àv nàlTtouq (vs. 1 108) ne signifie nollement que Cérès tenoit lacchus .^ur les genoux comme un enfant , ainsi que le prétendent Creuzer (Symb. und Afyth. T.IIl. p.337j et plusieurs autres; et, bien qu'on appelle lacchus xSçoç^ il ne s'en suit nullement que cela signifie qu'il soit le fils de Cérès (ib. p. 338.).
>nnëe comme Tendroit oà il institua d'abord ses mystè^ s(^^); il Mloit citer Pindare et Euripide , cWez Ics-^ lels Bacchtts est évidemnient le tnéme personnage que I&cchus invoqué par les inities chez Aristopha-* î(^^). On pourroit mèone. citer des auteurs d'une date us récente. Chei Strabon(^*), par exomplç^, ôhei rîstide(^^)^ et méoie chei le poète Oppién(*°*)y iGchus est toujoUTD le fils de Sémélé. Diqdore , qui ailleurs envisage tout ceci sous un point de viie bien iffërent, nous raconte , avec une naive simplkîité , que,- Eins les mjFSlères d'Orphée , Bacohus étoit le fils de Sé«« iélé{ **'*). Il ajoute, il est vrai, que les Égyptiens, u'i! fait parler ici , prétendoient qu'Orphée , eu enseîg^ ant ceci aux Grecs , leur débita un mensonge. Maia eci ne nous regarde nullement. Ce n'est pas la ques*« on de sayoir ce qu'Orphée eût dû dire , d'après TopinioEi es Égyptiens, mais ce qu'il a dit effectivement ('^^); Les auteurs qui distinguent lacchus de fiaicct|us sont es poê^s de l'école d^ Alexandrie où postérieurs à oetté poque , Catiimaque('^*) et Euphorion (****) parexi^n* »le. Arrien assure qu'on ehantoit le cantique laechué n l'honneur du fila de Jnpkcr et de Proserpine ,■ non n l'honneur du Bacehus thébain(^^^). Nonnus parle le trois Bacehus , de Zagrée , fils d^ Proserpine , de
(^^) Soph. 1. 1. De même chez Euripide, Racch. 22 sq. (*^) Je prie mes lecteurs de comparer Piiïd. Isthm. Yll. 3. et ^ristoph. Ran. S19 si\, 401 sq. Ëurîp. Bacch. 724. "laxxov —
(*»«> Slrâb.p. 717.€»
{»^) Aristid. er. IV. (T. I. p. 50 fiii. cf; 52 fin.) (»•=»«>) Oppian. Cjne^, IV. 287 sq. - (*o«) Dîod. Sic. T. I. p. 27 fi*.
(^°^) Remarquons encore que même le scholiasle d* A ristoph»ne (ad Ran. 326j n*ose pas décider la question'.
(ïo») Callim. in Etym. M.' in v. Zayçêiiç.
(»*'*) Euphor. ap. T«etz. ad Lyc. 208.
('""«j Arriafl. Exped. Alex. II. 16.
Baechus , fils de Sémélé , cl de lacchuA , fils deBacchus et d'Aurë (i^^'). Eustathe assure que les Albémeos, dans leurs mystères , adoroient le fils de Jupiter et de Pruser|Hno('^^), et Gicéron distingue très soigneusement le &B de Sémëlé du Baochus des mystères ('^*). Puisque nous en sommes à ces auteurs plus récents, il vaut la peine do donner quelques échantillons de la confusion qui règne dans leurs rapports , confusion qui , plus qu'aucun autre argument , prouve combien ils étoient éloignés de la simpii3ité primitive des anciennes traditions. Dans l'un des hymnes orphiques lacchus est le fils dlsis et d'Eubulée, et il y est métamorphosé en hermaphrodite ( ' ^ ^ ) . Dans un autre hymne Sabaiius est évidemment Jupiter lui-même ("^)* Le scholiastc de Pindare, qui donne le nom de Zagrée et le titre de fils de Proserpioc au dieu d'Eleusis , ajoute que quelques-uns l'appellent lacchus ('"). Diodore appelle le fils de Pr(>serpinc Sabatius , quoiqu'il semble croire que le dieu d'Eleusis fat le fils de Sémélé C^). Mais , si Baochus est le fils de Proserpine , pourquoi ne seroit-il pas tout aussi bien le fils de PlutonC'); et, une fois fils de Plutoa, que pouvoit-il en coûter de le représenter comme identique avec ce dieu de l'empire des morts ('*♦)? Encore,
. {\o^) Nonn. Dionys. XLVIII. 962 sq. Zagrée est désigné eomme a^^éj^ôroç , Bacchas ou Dionvsus comme oti^iyo^oç , ib. XLVII.28.
(*°') Ëustath. ad Dion. Perieg. 1J53. (Geogr. graec. mio. T. I. éd. Bernh., p. 315).
('<^') Cic. N.B. 1.24. Hune dico Liberum , Semele salam, non eum, quem nostri majores auguste «ancteqne en m Cerereek Libéra conseeraTernnt , quod quale sit ex mysteriis intelHgî potest. jiopj jpq,iyç àgatjv xaï ^-^iv^, Hjmn Orpb. XLII.
("**) Hyran.Orph.XLVril.
(*'') Schol. Pind. Islhm. VIL S.
('•«) Diod. Sic. T. L p. 2^9, ("**) C'est ainsi qu'il est représenté, Elym. Gud, in t.
Zuyçtvç,
( * ' *; On en trouve un exemple chec flesychius , in v. looâaiiifç.
idis cpie , d^Ds tous oes passages , ainsi que chez Glënt- d'Alexandrie , Bacchus est constamment le fils de oserpine, plusieurs de ceux qui distinguent lacchus Lvec Bacchus» prétendent que la principale différence tre eux c'est que lun est fila de Cérès, l'autre de Sémélé, qui n'empêche pas que ceux mêmes qui croient lacus fils de Gérés ne le reconnoissent cependant pour idenue avec Bacchus ("*)• Quelques-uns de ces novairs sont d*avis que Zagrée et Sabazius sont idcnties (' * *) , d'autres les distinguent (**'). Mais nous n'en finirions pas , si nous voulions énu^ ircr les opinions de tous les auteurs qui se sont cupés de cette matière. Je me contente d'y ajouter i mot sur la cause , à mon avis , la plus probable de tte confusion. C'est , si je ne me trompe , la fable î Bacchus déchiré par les Titans , -inventée par OnoacriteC^). Car, quoiqu'en disent les savants antiquaisCreuier("^) et Muller("*) , le témoignage de Paunias à cet égard a été si bien déficndu par Lobeck, la possibilité de l'invention de ce genre d'impostures été si bien prouvée par cet auteur ingénieux ("*') , L^il me semble qu'on peut regarder cette question imme décidée.
Or , il est d'abord certain que cette fable fut connue
(<^^) P. e. eeuz dont parle le seholiaste d'Aristide (T. II i. p.^
(I '<^) Clémenl d'Alexandrie , par exemple , et Lydus , de mens.
(117) Voyez, à ce sujet, Creuzer , Symb. und Myth. T. III.
859 , et BÔde , Orpheus, p. 166. Le premier de ces auteurs croit le Zagrée est d'origine eréloise , et que Sabazius est phrygien ; mStt assure que Zagrée et lacchus ne sont qu'une seule et mêm6~ Lvinité d'une date plus ancienne, et que Sabazius est d'une oriine plus récente. (.' » «) Paus. VIII. 37.
C'^J Symb..und Myth. T. III. p. 845.
C*^) Prolegom. zu ein. Wissensch Mythol. p. 898 , 894,
(«=^») Aglaoph. p. 615—620.
avant que ridentitë de bcchus et de Zagrée fhi admise, et même avant cfue ce Bacchus déchire fAt distingué par le nom de Zagrée ; au moins Onomacrilc ne le nomme pas ainsi. Euripide est le premier qui en fasse mention (***). D'ailleurs oe dieu déoliiré et cuit dans une marmite est si différent do jeune et aimable Bacchus de Thèbes , et il a une ressemblance si parfaite avec FOsiris mis en lambeaux;, avec Adonis blessé par le sanglier , avec Attys mutilé d'une manière encore plus humiliante , qu'il est impossible , ce me semble , d'en méconnoitre l'origine. En un mot , c'est à l'exemple des fables d'Isis et d*Osiris , de Vénus et d'Adonis , de Cybèle et d'Attjs , que Bacchus ou lacchus , dont cri* ginai rement les rapports avec Cérès étofent d'une nature bien différente de ceux qui existoient entre ces divini^ étrangères, devint le compagnon mystique de Cérès , et qu'il fut distingué du fils de Sémélé. On commença par le désigner par le nom spécial qu'on avoit donné à Bacchus dans les mystères , en rappelant lacchus , et on finit par lai donner le nom qui devoit rappeler à l'instant le malheor auquel succomba en Phrygie ainsi qu'en Phénicie , eo Phénicie comme en Egypte , l'ami de la déesse qui elle-même*, par la multiplicité de ses attributs et parles explications divergentes qu'en ont données les philosophes et les scholiastes , ouvrit un vaste champ à l'imagination exaltée des auteurs modernes ('^^). De ceux des Cabi- Je sens que j'ai besoin de Tindalgence
de mes lecteurs pour celte digression uo peu tédieuse , mais je ne oroyois pas qu'il me fût permis de passer sous silence une question qui a des rap-
(»»*) Eurip. ap, Porphyr. Abstin. p. 366. cf. Lobeek , Aghoph. p. 621.
C^) J'ose «rotre que M.Lobeck qwi, au sujet d*Onomacrite csl tout à fait de l'avis énoucé dans le ieite (Agiaoph. p. 69S. cf. 698;, ne refuseroit p2is de souscrire à cette conjeclure.
is si intimes avec le point de vue sous lequel on vent in ai rement envisager les mystères. Malheureusement e qui regarde l'origine des mystères des Gabires ôflrè dé s grandes diflScuités encore. Pour s'en convaincre , il Broit de voir les 'opinions différentes à l'égard des sonnages auxquels on attribua ce titre , opinions it nous avons fait mention dans le premier volume cet ouvrage ('**). Cependant il y a une observation tend il faciliter notre travail dans cet fendroit. C'est ; le nom de Cabir ou Cabar étoit un titre qu'on dont indistinctement à des hinnmes ëminents aussi bien à des divinités. Dardanus et lasion en ont été 30rés, ainsi que Jupiter et Bacchus ('**). Nous andonnons aux savants linguistes le soin de découir Forigine et la signification du titre ('^^)^ nous
[*^<) AthenioD ap. Schol. ApoIL Rhod. I. 915. Cependant dans iscription citée par Philostrale (Vit. Apoll. 11. 43) JapKer et les bires sont mentionnés séparément.
('^^) Les orientalistes , Bochart (Geogr. Sacr. P. IL Lib 1. c. . p. â94 sq.;\ Vossius (Theol. gent. IL 31), Selden (de Bis. r. p. %5 fin 287 fin.), Gulberleth (de myst. Oeor. Cabir- p. 11 .), eipUqaent le mol Cahar ^^vtr Mar/nuê y Patent, Hadr. Re« id (Dissert, raiscel]. V. p. 196) prétend qae «e mot signifie Soct'^ . Fabretti (Syntagm. de column. Traj. p. 83) se déclare contre I orientalistes, et Fréret (Hist. de TAcad. des Inscript, etc. T. ^VII. p. 16 sq.) cherche Porigine de ce titre dans la langue grecle. Ce qui est certain c'est qu'il en étoit du titre de Cabires mme du titre à"*Ayay.e<i, Suivant Pausanias (X. 38. 3) quelquesis altribuoient celui-ci également aux dieuz^ Cabires, et, si lus pouvons en croire Cicéron (N. D. III. 21), on le donna issi aux Tritopatores adorés à Athènes , qui , suivant Dérooa p. Suid. in V.) étoient les Vents , tandis que,d*après Hesychins 1. V.) , ils prenoient soin de la naissance des enfants, et que , d*arèsPhanodème(Elym. Magn. in v^» ils présidoient aux mariages, u moins est-il assez évident qu'il n*y a aucune nécessité de croire JS Tritopatores identiques avec les Cabires , ainsi que le fait Leni à Philoch. fr. p. 12.). Qui sait si le mot Tritopatores n'étoit pas ssi bien un titre donné à plusieurs divinités que celui de Cabires
à'^Avantqf Je me contente de renvoyer le lecteur à Toufr^*
Lobeck , Aglaoph. p. 760 sq.
ne dirons rien des hommes qui en ont été décorés: nous ne nous occuperons ici que des dÎTinités qu'on appeloit ainsi , et dont on câébroit les mystères dans quelques Hqs de la mer Egée.
Mais,, parmi ces divinités, il faut encore distinguer les dieux do Lemnos , dlnibros et des iles voisines et ceux de Samolliraco, '
Les premiers sont les trois Cabires et les trois nymphes cabiriques , suivant Phérécyde , enfants de Yulcain et de Cabira/ dont nous avons déjà parlé auparavant ('^^). On sait que le témoignage dllérodote , qfui parle de Cabires égyptiens , fils de Pbtha , a donné naissance à lopinion que ces Cabires étoient d*origiu? égy ptienne(* * •). Il suffit de faire observer qu'il n a pas dû paroitre difficile de trouver des rapports entre des dieux c|ui , teU que les Cabires et Yulcain y étoient adorés dans la même île.
Les dieux de Samolhrace (**^) , qui ont souvent été confondus avec ceux de Lemnos ('^°}, ont acquis une
{'^^) Voyez T. I. p. 258. nol. 103, 104. Ilparoit qaeNoonus ail suivi celle tradition , lorsqu'il parle de Cabires , fils de 'Vulcain et de la Njmphe Cabiro. Dioo. XI V. 17. Voyez la descriptiou de ces divinités , ib. XXlX.vl93 sq cf. XXX. 66 sq.
C'^) Her^d. 111 37. cf. Hesych. îd y. Kd/Jf^^o^. Jabloaski (Pauth. iEgypi. Proleg. § 26) Se fonde principalement sur ce passage. 11 doit paroîlre plus- élounant que cet auteur cite le frag* ment du Pseudo Sanchooiathou. 11 suffit de faire remarquer qu'os ne voit nulle part, que les Cabires égyptiens étoient au nombre de sept , nombre donc dépend ici la question. Mais , quand même ees^ 'dieux égyptiens auroient été transportés à Lemnos, ils n*ont rien de commun avec ceux de Samothrace , comme le prétend JabionskL Lydlis (de mens. IV. 38. p. 200. in.) parle d'un Bacclius , fils d'oA Cabir , qui institua les mystères cabiriques. Ce Bacebus a*est pas ce'ui de la Grèce, car Lydus le distingue du fils de Sémélc , et il ne dit pas où ces mystères furent institués.
{^^^) Voyez les conjectures sur Torigine du nom de eelle îlet chez Strabon , p, 701. fin. 702 , et chez Dénys d'Haliearnasse, Antiq. Rom. 1^ p. 50.
i^^^l Cette confusion date de bien loin. Aeusilaus, parexes»»
^lébrité qni seule poiirroit servir à les distinguer Ai urs collègues. Malheureusement, À l'exocption d*ua seul\ s ne nous sont pas plus connus que tes autres. G* est le [ercure ithyphalliquc. Le témoignage d'Hérodote à son ^ard semble nous donner le droit de le ranger parmi les abires de Samothrace , témoignage qui nous donne en léme temps sur l'origine de ces divinités une indication Dnfirmée par plusieurs traditions répandues dans les uvrages des anciens.
Hérodote , qui d'ailleurs ne manque jamais de chcrlier en Egypte 1-origine des traditions et des institutions e la Grèce , assure que le Mercure ithyphailique ne loit pas son origine aux Égyptiens , mais aux Pélasges; Lprès avoir dît que les Athéniens furent lès premiers qui onnurent l'image de cette divinité , et qu'ils la firent onnoitre aux autres Grecs , il ajoute : Celui qui est initié lux mystères que célèbrent les habitants de Samothrace , et que ceux-ci ont reçus des Pélasges , sait ce que e veux dire (' *■).
Ce témoignage est d'abord confirmé par Dénys d'Haicarnasse , vqui assure que les mystères de Samothrace îtoicnt propres aux Pélasges ('**).. Il s'accorde en- )ore très bien avec la tradition rapportée par Pausalias au sujet d'une peuplade , appelée Cabires , étai)lie en Béotie , et dont l'un des chefs , Prométhée , reçut de Cérès un certain dépôt , qu'elle confia à Jd garde. On prétend qu'après la prise de Thèbes par les Épigones , ces Cabires furent chassés de la Béotie ; ce qui fit que les cérémonies qu'ils a voient celé-
pie, dit que le Cabire de Samothrace , Carnile ou Castnile , est le ûb de Vulcain, et le père des autres Cabires. Strab. p. 724. Steph. Bjzani. in v. KafifvqLa cf. Slùrz , fr. Pherec 31.
(**') Herod. 11. 51. Voyez , sur le Mercure ithyphailique à Cyllène en Élide, Paus. VI. 26. 3.
^ ('^^) Dion. Haliearn. Antiq. Rom. II. p. 92 fin.
brëea jusqu'alors furent négligées. Une femme appelée Pélarge les rétablit , et loracle de Dodone ordonna qu'on honorât sa mémoire par un service annuel ('^^). Lorsqu'on compare cette tradition avec celle dont nous avons parlé tout à l'heure , et lorsqu'on remarque que , suivant le passage même que nous venons de citer , les Thébains avoient un temple des Gabires , qui existoit encore du temps d'Alexandre , et un temple de Gérés cabirienne , que Pausanias trouva encore à Thëbes , nous obtenons les résultats suivants : les Gabires sont originaires des parties septentrionales de la Grèce (^^^); ils étoient les dieux d'un peuple qui parott avoir été désigné par le même nom ; ils avoient des rapports avec le siège le plus ancien du culte des Pélasges dans la Grèce septentrionale et avec Promélbée » l'une des divinités les plus anciennes de ce pays , divinité à laquelle les Grecs en général se croy oient redevables des
C*^) Paiis. IX. 25. 5 fin. Ce récit ne semble pas s* accorder avec celui da même auteur (IV. 1.5.) que i\Iéthapus d'Athènes , ua homme bien au fait des fêtes occultes et des orgies , arrangea celles des Gabires à Thèbes : mais la contradiction n*est qu'apparente. Nous avons déjà ▼» que les Athéniens transmirent aux autres Grecs la connoissance du Mercure ithjphallique , qu'ils avoient reçue des Pélasges. £t d'ailleurs le mot xac^an^otero , qu'emploie ici Pâusanîas , ne signifie autre chose sinon que Mélhapus arrangea les fêtes religieuses des Thçbains ou qn*il leur donna une forme nouTelle. Je vois ayec plaisir que le savant K. 0. Mùller explique ee passage de la même manière. Prolegom. zu ein. Wissensch. Mjthol. p. 153.
^is-4^ Ceci est pleinement confirmé par le grand nombre d'endroits dans le nord de la Grèce où les Gabires étoient connus et adorés , en Macédoine, à Thessalonique , à Amphisse, àAnthédoo. Tojez Paus. IX« 22. 5, ei, à l'égard des autres endroits septentrionaux, Gutberleth , demyst. deor. Gabir. c. XV, XVI. Suivant Fréret (Hist. de l'Acad. d. Inscr. T. XXVLf. p. lOj» les Gabires de ia Macédoine sont ceux de Lemnos. S*il en est ainsi , l'argument allégué serviroit à assigner à ceux-ci la même origine qu'aux dieux de Samothrace , et il fourniroit une ôourelle preuve contre J 'opinion de Jablonski , qui cherche leur berceau en Égjpte.
remièros iastnictiond qui les élevèrent au rang des niH ions civilisées ("*).
Observons encore que nous retrouvons cette peuplade abirienoe chez un poète très récent, qui' leur donne K>ur roi ce même Dardanus qui » suivant son témoignage même» passa de Tile de Samolhrace en Asie, K>ur y fonder la ville de Troye(**^). Par conséquent H>us retrouv6nâ ici les Cabires à côté du même nom [u'on entend toujours lorsqu'il est question de Tinslitu* ion des mystères de Rhéa.
Enfin les Cabires qu'on trouve dans l'Asie -Mineure îl dans des temps qui dépassent les bornes que lous nous sommes prescrites dans cet ouvrage ^ dé^ rivent encore de la Grèce et des Pélasges , suivant le témoignage même du peuple qui les adoipoit. Les Pergamènea , dit Pausanias , prétendent que le pays qu'i^ babitent., fut anciennement consacré aux Cabires", et qu'eux '-mêmes ont fait partie de ces Arcadiens qui sous' Téléphus a voient passé en Asie('^^). Nous nous abstenons de toute conclusion â tirer d'un rapport aussi peu certain : nous nous contentons de faire observer que les* recberches hiâloriqués qu'on trouve au commencement de cet ouvrage nous ont fait connottre l'Arcadie coipme le siège le plus ancien des Pélasges dont la connoissance soit parvenue jusqu^à nous.
Le Mercure ithyphallique étoit une divinité pélasgique, et il étoit l'un des Cabires* vDionysodore assure
('«5) MttUer (Gesch. Hell. Stamme uqd Stàdle, T. l. p. 125.) voit même une indi<saiioD des Pélasges dans le nom Pélarge.
('8^) Nonn Bion. m. 186 sq.
('37) paus. L 4.6. M, Fiéret(Hist.derAead. dcsiDscr. T. XX Vil. p. 10) croit que ces Cabires de Pergame sont ceax de Lemnos. Si Ton veut ehereher ceux-ei en Egypte , je ne ^aurois être de eet avis ^ ^ eause des rapprochements -mentionnés dans le texte. Si , au contraire , on peut se résoudre à me céder les Cabires de Lemnos comme Pélasges, j^abandonne volontiers ceux de Pergame.
que dans Ttle de -Satnotlirace on Tappeloit Gasniile("*), Mais ce Casmile ne parolt être qu'adjoint aux autres CabiresC»^).
Quant aux autres Gabires , il faut avouer que nous n'en savons rien. Les conjectures ne nous manquent pas , mais ces conjectures elles-mêmes , comparées avec les rapports divergents des auteurs anciens, ne peuvent servir qu'à rendre plus intime la persuasion de notfe ignorance à cet égard. Suivant Mnaséas , Gérés , Proserpine et Pluton ëtoient adorés à Samothrace sous les noms d'Axiérus , d'Axiokcrsa et d'Axiokersus. Un autre dit que les Cabires étoient Jupiter et Bacchus ; un troisième que c'étoieat Dardanus et lasion('^^). L'auteur du fragment attribué à Sanchoniathon , chez Eusèbe , appelle les Cabires les fils de Sydyk , Dioscûres et Gorybantes , et leurs enfants , Éluin , le Très-^haut , et la déesse Béruth , qui , suivant lui , furent les parents d'Éptgeius ou Autoch* thon"; le même qu'Uranus , et Gé ou la Terre (***). Par conséquent toute la famille céleste reconnoit ici
("») Ap. Schol. Apoll. Rhod. L 915. cf. Nonn. Dion. IV. 88.
'uéçuovifi TToatç ijX&ft' dvftptbq àjezêçoç '£ç^iyç , Oiôâè /idTtjv KétâjAt/Xoç àtiâetat' èçavitjif yàç
Je erois qu*il est inutile de réfuter le témoignage de Scepsîus, qui, en opposition avec Tantiquité entière, prétend que dans Pile de Samothrace on ne connoissoit point de /«t;<rT»xôç il ô^^oc des Cabires. ap. Strab. p. 724. A.
('^^) Cette conjecture est confirmée par la manière dojit s'exprime Enstathe (ad Dion. Perieg. 520. Geogr.gr. min. T. 1. p. 203. 1. 15. éd. Bernhard.) : ^Ovo/^a de âai^iiôvtav ol Kd/Sêiço^. fj^ttàTQ de avt6&* uai 'Eçfi-^ç. Suivant Dénys d'Halicarnasse (p. 93. in.) les fonctions des prêtres qui chez les Romains portoientle nom de Camilli étoient les mêmes que celles des préires des dieu de Samothrace y ce qui lui donne occasion de soupçonner que le mot Casmile, Gidmtle, Camille signifie un serviteur. MuUer (Gesch. hell. Stâmme etc. T. 1. p. 456.) n'est pas de cet avis. Voyez, au contraire, Fréret, Hist. de TAcad. des In^cr. et bell. lettres, T.XXYII. p. 17, 18.
('^'>) Ap. Schol Apoll. Rhod. I. 9iô. ('^') Euscb. Praep. Euang. 1. 10. p. 36.
?s <:ïabircs poar ses ancêtres. Mais tiulte part nous l'apprenons les noms des Gabires eux-mêmes. Le îiel el la Terre , qui , chez le Pseudo-Sahcbonialhon , onl les enfants des Gabires , sont ces dieux mêmes , uîvant Varron ('**). Pline, qui assure qu'on adooît à Samothrace Venus, Polhos et Phaélhon ('**), ^ le nous mène pas plus loin ; car il est certain qu'on .doroit dans cette île plusieurs autres divinités enore , et le naturaliste ne nous dit pas si les trois dont, l fait mention étoient les Gabires (*♦♦).
La difficulté augmente, lorsqu'on voit les Gabires ouYcnt confondus avec les Gorybantes (*'♦*). En voyant )énys d'Haiicarnassc donner le nom de Grands Dieux lUX dieux de Samothrace ('*^) et Plutarque ranger les Grands Dieux parmi les dieux de l'empire des morts C*^), ni seroit tenté de donner la préférence au rapport de Unaséas , d'autant plus que Mercure est le serviteur des lieux infernaux; mais, si Gérés est une Gabire , corn* nent cette vieille , dans- l'une des épigranimes de GaK imaque, a-t-elle pu assurer qu'elle fut d'abord prétresse le Cérès cl ensuite prêtresse des Gabires ('^*)?
Aussi la principale fonction des Gabires de Samothrace , celle de sauver les naufragés , fonction dont nous lous occuperons bientôt , ne paroit pas s'accorder trop bien iveo la nature des dieux de l'empire des morts.
(ï*«) Varro, Ling. Lat. IV. 10.
(t*3) Plin. Hist. Nal.XXXVI.7.
(' ^^) M. de Sainte-Croix veut que Phaëlhon soit le Ciel , Axié* rus , Vénus Axiokersa. et Pothos Castnile. My.4. T. L p. 29. Suivant Creuzer (Syroh und Myth. T. H. p, 303) Phaèthon est Phtha , c'est à dire Vulcain , et Pothos le démon servant , Ëros.
('4«) P. e. Strab. p- 723 fin. Schol. Aristoph. Pac. 276 , 277. Ëustath. ad Dion. Perieg. 517. Cet auteur lui-mérne appelle Sa*
Uiothrace xo^rp'âvTf-ov àartt.
(i4<$^ Dion. Halic. Antiq. Rom. I. p. 56.
(«♦7) Plut. Syrap. m. I. (T. Vlli. p. 565).
('♦»; Callim. epigr. XLU (T, L f . 212 éd. Gr»?,)
Jo le répète , à Texocplion de Mercure C^^), not» ne conDoissons point les dieux que les Grecs désignoieQt sous le nom de Gabires ; ce qui toutefois ne sauroit pa* roilre étonnant , puisque nous en sommes toujours au poiot où en ëtoit Dënys d'Halicarnasse , qui , n'étant pas initié aux mystères, avoue franchement son ignorance (^^.^). Tout ce que nous en savons , se borne aux conjeotores de personnes qui n'en ctoient pas moins ignorants queDénjs d'Halicarnasse ; tandis que ceux qui étoient plus instruits, comme Pausanias , n'ont garde de nous donner le mot de l'énigme : ils se contentent de garder le silence , ou toat au plus de demander pardon au lecteur de ce qu'il ne leur est pas permis de satisfaire sa curiosité ("')• Ce qui est certain , c'est que les Gabires étoient des divinités très respectées C^) , que leurs mystères étoient les plus célèbres après ceux d'Eleusis ('^^) , et, ce qui nous intéresse le plus , que le but de l'initiation à leurs mystères nous est aussi bien connu que celui des fêtes occulta de Gérés et de Proserpine. Nous allons nous en occuper incessamment.
Autres divinités Hormis les divinités dont nous venons
donllecuUeétoil , , T»i_y ^-^/i^-rk
en partie mysié - de parler , Rhéa , Cerès et Proserpine , «'^"*- Bacchus et les Gabires ('*^) , il y en avoil
^i49j S'il éloit vrai , comme le prétend Miiller (Proleg. zu ein. Wisseasch. mythol.p. 146 — 155) , que Casnjiie ou Cadmile est identique avec Cadmus, nous verrions s'éteindre jusqu'à la dernière étincelle qui éclaire ces ténèbres : car , si Casmile est Cadmus , il ne sauroit être Mercure. Je crois toutefois que le témoignage poMtif d' Hérodote doit ici nous suaire.
("") Dion. Halic. Anliq. Rom. I. p. 56. EXfj d'àv xal Traça vavra toZç fiffiijXoi>q -^fiZv adfjla evfça.
{**') Paus. IX. 25. 5. OoT^veq âè ftoiv ol KâfifyQOÊ, — aw*nij^f àyovTt VTtèç av%(av ovyyvafAij naçà àvâqSiv q>kXiix6<ap Itfr»
(***) Aristide (or. LV. T. II. p. 709) les appelle Ttçêafivrata
('**) Ib. or. XllI. (T. I. p. 308).irdyy»* Svo/taarôva'ga^uXif^ vâv *EXtvai>vimv.
(^54^ Ce sont les divinités qu'on cite de préférence , lorsqu'il
ncore plusieurs dont le culte étoit marqué par des oéré- Bonics mystérieuses. Jupiter avoit ses mystères dans l'île le Crèle('**), Junon les siens en Argolidc ('^^) ; les ^lyntéries célébrées à Athènes en l'honneur de Minerve itoient des cérémonies occultes ('* 7). En Arcadic on iélëbroit des mystères en Tbonncur de Diane (' * ®) , dans 'lie d'Égine en Thonneur d'Hécate (' ^^) , à Athènes en 'honneur des Grâces ('^°). On fait même mention de uystëres consacrés à des divinités d'un rang inférieur , I Dryops , fils d'Apollon , par exemple ( ' *^ ^ ) , à Damia ît Auxésîa , dans la ville d'Épidaure ( ' ^ *) , à Palémon(* <^ * ).
est qnestioTi des mystères. Sirabon (p. 717 &n.) désigne les mystes , les diidouqoe» et les hiérophantes comme les serviteurs (nr^o0;roîlo») de Gérés , comme les poètes et les devins étoient les serviteurs d*Apdlon. Dans quelques endroits Bacchus étoit connu par Tépithète de /Mvtftîjç. Voyez, par exemple, Paus. Ylil. 64. 4.; chex Strabon (1. 1.) il est appelé àçx'rjr*'*!^ ^•^ fivifjçi<af>.
("«) Eurip. ap. Porph. Abslin, IV, 19. cf. fr. T. II. p. 438. Cret. II. éd. Barn. Slrab. p. 718. A. Athen. IX. 18. SchoK Plat. p. 214 med. 216 in.
(*s*^) Paus. If. 38. 2. Xonnus (Dion. Ilf. 258 sq.) représente loo comme une prêtresse qui célébroit ses mystères.
^i5 7j Plut Alcib. 34. Nonnus Tappelle ^var^TréXoç. Elle y donne le sein an jeune lacchus. Dion XL VIII. 953.
('«•) Paus. Vni. 23. 3. cf. Orph. Argon. 907. (*«^) Paus. II. 30. 2. f'<5o) paa». IX. 35. 1.
('^M Paus. IV. .34. 6 fin.
(>^^) Herod. V. 83. Paus. II. 30 5.
('«») Pans IL 1. cf. Arislid. or. IIL (T. I. p. 45. fin. 46 in. Personne ne s*étonnera, j'espère, de ne pas voir cités ici les hymnes^ orphiques. On sait que tous ces hymnes se terminent par une prière adressée à la divinité en Thonnenr de la quelle ils sont composés , et dans laquelle on invoque leurs bénédictions ponr les initiés. C*est ainsi, qu'on prie Palémon et Leucotliée de sauver les initiés dans leurs voyages maritimes , Aurore de les éclairer , Mnémosyne de les aider à ne pas oublier les mystères. Quand même Tautorité de ces poèmes seroit plus avérée qu'elle ne Test efTeclivement , ils ne prbuveroient autre chose si non qu'on invoquoit ces divinités dans les mystères. Il n'y a qu'une chose à remarquer ici , c'est que ce poète attribue l'institution des mystères aux lléréides (Hymn. XXIV) et à Thémis (Hyujn. LXXIX).
CHAPITRE XXIV
Sur la nature des mystères. — Sur les cérémonies , les représentations sacrées, les symboles. — Réfleiions générales sur la symbolique des Grecs. — Expressions énigmatiques. Les symboles de Pylhagore. — Symboles proprement dits. — Explications arbitraires des symboles, inventées par des auteurs plus récents. — Sur quelques symboles communs à plusieurs divinités. — — Sur le feu employé comme symbole. — Le serpent. — Le taureau. — Images , rites , cérémonies symboliques. — Les cérémonies et les rites symboliques servant surtout à renouveler la mémoire des traditions ou à représenter les fables de la mythologie. — Lts cérémonies et les rites symboliques portant rempreinte du caractère national des Grecs. — Le résultat des recherches précédentes appliqué à la symbolique mystérieuse des Grecs. — Aox objets sacrés. — Aux cérémonies et aux représentation s. — Les cérémonies et les représentations mystérieuses servant , ainsi que celltts qui étoient publiques , à renouveler la mémoire des traditions.— Réfutation des idées exagérées qa*on s*est faites sorle prétendu secret des mystères.
Sur la nature des A-près cc que nous venons de dire
sur l'origine des mystères en général, eC sur celle des principaux mystères en particulier , nous passons à la seconde question qui doit nous occuper ici , celle qui -à pour objet la nature de ces cérémonies. Il est aisé de concevoir que cet examen a îles difficultés qui lui sont tout-à fait propres. Le nom même de mystères Tindiquc. Nulle autre partie de l'antiquité n'offre un si vaste champ aux conjectures et aux opinions hasardées. Fidèles à notre méthode , oons allons consulter avec impartialité les témoignages des auteurs anciens , nous soumettrons au jugement du lecteur les résultats que nous croyons avoir obtenus , nous avouerons avec franchise ce que nous n'avons pu approfondir , et ^ à l'exception de quelques rapprochements nécessaires ,
•us ne nous occuperons des auteurs modernes qui ont iité cette matière qu*après avoir exposé aux yeux du litcur oc qui nous semble résulter des témoignages de iilîquité.
Les mystères étoient des cérémonies ; on y donnoit , mr ainsi dire , des représentations ; j>n y montroit aux itiés des objets sacrés ; on leur, donnpit des instructions ^rbales , et on leur récitoit des prière?. Voilà ce qu*il, ut admettre ici d'avance , pour justifier Tordre que nous, livrons dans ces recherches. Les preuves' ne nous lanqueront pas dans la suite. D'ailleurs il y 9ura asscL s lecteurs qni n'en demanderont point du tout , les choses ue nous venons d'avancer étant connues de quiconque fait quelque étude de l'objet de nos recherches.
Les mystères , avons-nous dit , étoient composés d'objets isiUes et d'instructions ou de prières. ' Cette observatioa eut servir à diviser de la manière la plus commodç la lalière qui va nous occuper. Nous tâcherons d'abord e connoiirc la nature et le but de ce qu'on voyoit dans 38 mystères ; ensuite nous examinerons ce qui peut avoir lé le contenu de ce qu'on y cntendoit.
Mais , pour ne pas suivre 4'exemple de ceux qui metent les fruits de leur imagination à la place des résultats l'un examen sévère des témoignages de l'antiquité , il lous faut reprendre les choses de plus haut , il nous faut remonter à l'origine même de l'objet qui nous oc- :;upe. Ceci nous, force à entretenir nos lecteurs pendant [quelque temps de choses qui d'abord sembleront étrangères à notre sujet. J'espère que la suite de ces recherches justifiera la route que nous avons suivie.
Sur les cérémo- Les cérémonies qu'on célébroit , les renie», le» représen- / . .. » 1 '.1 !_• i
talions tacrées, présentations quon donnoit, les objets les symboles. q^on montroit aux initiés, n'étoicnt-ce que de vaines cérémonies , ou faut-il leur assigner une signification déterminée? Et, s'il en, est ainsi, quelle étoil
CO
en général cette signification ? Quelle étoit Tnitenlion de ceux qui les avoicnt inventées et arrangées? Voilà les questions qui doivent nous occuper d*abord. Réflexions -j,énc- Je crois quc nous pouvons commencer borique de. Grec, pa^ admettre quil nest pas probable que
-les Grecs , peuple intelligent et spirituel , se soient amusés à ordonner sans aucun but des cérémonies , à arranger des rites , à exposer aux yeux du public des objets déterminés. Pour connoitre ce but , nous n'avons qu*à nous rappeler ici ce que nous avons dît auparavant de Tesprit de ce peuple ingénieux , mais simple et naïf. Et , sous ce rapport , la digression dans laquelle nous allons nous engager , se rattache entièrement à notre sujet.
Ce but étoit-il de donner des instructions , d'augmenter les cbnnoissances des spectateurs ? Je dois avouer que je ne vois pas comment il soit- possible de se l'imaginer.
Nous ne répéterons pas pour le moment ce que nous avons dit auparavant sur la théologie des Grecs : cette théologie , si elle mérite ce nom , ne pouvoit être qu'historique , traditionnelle , il ne sauroit être question ici d'une doctrine. Tout le second volume de cet ouvrage pourroit ùous en convaincre , et ce que nous avons dit au sujet des |>rétres et de leurs rapports avec la société confirme pleinement les résultats que nous avons obtenus alors. Mais soit : supposons un moment qu'on ait voulu transmettre une doctrine , des leçons\ des instructions de religion ou de morale à ceux qu'on admettoit aux cérémonies dont nous venons de parler , pourquoi celui qui se propo* soit d'atteindre ce but auroitil préféré de montrer des objets qui , dans la plupart des cas , pour être compris, auront eu besoin de quelque explication verbale, et qui , quand même ils auroient été aussi intelligibles que des paroles , n'eussent certainement pas été aussi faciles à inventer. Le langage primitif > il est vrai , «a dû souTent
servir «de métaphores ; les langneil pauvres sonl ordiirement plus poétiques que celles qui sont plus cultivées ; 3ore , il y a des pratiques parlant aux sens qui frapit plus l'imagination que ne sauroient le faire. les paroles plus claires et les plus précises. Le faisceau de flèches • roi Scythe a fait sans doute une impression plus profonde o le discours le mieux arrangé (')•- Darius eût pu sontentcr de dire aux chefs grecs auxquels il confia fai rdc du pont de lister qu'ils dévoient l'attendre soixante [1rs. Il préféra leur donner une corde où il avoit mis Lxante noeuds , et il leur ordonna d'en èter un chaque ur f et de ne quitter leur poste qu'avant que la corde net entièrement déliée. Il se proposoit par là de frapper ur imagination , de leur rappeler journeltement son dre , et d'y attacher quelque solennité (*). Jamais le scours le plus éloquent n'eût fait une impression aussi rte sur l'âme des Barbares que commandoit Hannibal , ic le combat à outrance qu'il fit livrer sous leurs yeux des prisonniers de guerre , en leur faisant observer gloire que remportoit celui qui succomba et le sort kfortuné de ses o(mipagnons d^armes('). Mais ce ne sont À que dés particularités qui empruntent leur influence à impression du moment. U y a une grande différence tttre ces actions amenées par l'occasion et inventées par ne heureuse imagination , et des cérémonies répétées à haque solennité qu'on avoit à célébrer.
Cependant les auteurs anciens rapportent plusieurs raits de ce genre qui paroissent si peu nécessaires et nème si ridicules, qu'on est tenté d'en attribuer l'in^ rention à ces écrivains eux-mêmes. On dit que Poysperchon se montra d'abord à ses soldats , babillé m paysan arcadien , en leur disant : voilà vos enne»
(I) Plut, de garrul. T. VJII. p. 33 fin. 34 io. (^) Herod. IV. 98. (») Polyb. III. 62, 63.
mis, et qu^après avoir repris son armure ordinaire, il ajouta : voilà la mine que vous avez vous-ftiémes (^). Plutarque raconte que le philosophe iiniien Calanus , voalanl démontrer à Alexandre qu'il vaut mieux se contenter de défendre son propre empire que d*aller coorir le monde pour faire des conquêtes , ayant jeté par terre un morceau de cuir endurci , mit le pied sur les bords , oc qui fit que le cuir déprimé d un c6té se releva de l'autre , et qu'ensuite il l'appliqua entièrement sur le sol en pla* çant le talon dans le milieu ('). Patrocle, général de Ptolémée , doit avoir eu une grande idée de rintelligence d'Antigonus , s'il a cru qu'en lui envoyant des Bgues et des poissons , celui-ci comprend roit qi^'il vouloit lui faire observer qu'il devoit se rendre mattre de la mer , ou qu'il eût à se préparer à ne manger que des figues (^). Suivant Plutarque , Heraclite , ayant été invité par les Éphésiens , ses compatriotes , à leur indiquer Jes moyens de conserver la concorde , monta sur la tribune et prit à leurs yeux un verre d'eau ! Il eût été à désirer que Plutarque nous eût dit si les Éphésiens ont compris que cela vouloit dire qu'il falloit se contenter du simple nécessaire (^). Il pourroit paroitre douteux si Épaminondas ait voulu se moquer de ses compatriotes , s'il est vrai que , pour leur prouver qu'il falloit commencer par soumettre les Lacédémomens , chefs de la ligue qui s'étoit formée contre eux , il écrasa la tête à un énorme serpent (^).
Je le répète , il est impossible de croire que , dans les cas où l'on avoit l'intention de donner quelque instruction , ou de communiquer quelque conooissanoe
(*) Polyan. Slrateg. IV. 14. (s) Plut. Alex. 65 fin. {^) Phylarehus ap. Athen. VIJL 9. Manger des figues ëtoit as proverbe injurieux par lequel on désignoit des hommes lâches et efféminés.
(^) Plut, de garrul T. VlII. p. 33 fin. 34 ii. (8> Polyaea.Strateg.II.3 15:
tivc , on ait préféré des sjrmbolcs , des énigmes , métaphores aux expressions propres qui décnt la chose qu'oh veut faire connoitrc. Par content , si , d*un côté , on ne sauroit admettre que lés ^monies du culte tant public que mystérieux aient
absolument destituées de signification , et si , d'un ^ *e côté , il est impossible de croire qu'elles aient
destinées à transmettre une doctrine , il ne nous reste d*en revenir à la supposition qu'elles auront eu rapt aux attributs des divinités qu'on adoroit , à leur oire , à leurs qualités distinctives , au caractère qu'on r connoissoit. Mais ces cérémonies , bien que fondées l'inclination , propre à un peuple encore ignorant et peu îlisé , de rendre sensible aux yeux ce qui étoit déjà inu par la tradition , ces cérémonies , dans leur dévelop* Qcnt , ne peuvent être considérées que comme un inement de la civilisation religieuse. D'ailleurs on a istamment observé que les religions sont plus sym« iques , qu'elles sont accompagnées d'un plus grand nbre de cérémonies , à mesure que l'instruction qu'el-
offrent aux fidèles est plus rare et moins intéressante ;
qu'elles sont plus dénuées de ces ornements exté« urs , à mesure qu'elles offrent plus d'aliment à l'esprit . à l'intelligence.
Les symboles ne sont donc pas institués pour donner des ons , mais pour satisfaire à un besoin ; et justement rcequ'on n'avoit pas de leçons à donner , on tâcha de rriger ce défaut par des cérémonies et par des actions opres à éblouir les yeux (^). Dans l'origine , le rapport
(s>) Je prie mes lecteurs de lire avec atienlion les remarques licieuses de M. Lobeck , sur la Téritable nature de la symbolique , sur Tabus qui en a été fait , Aglaoph. p. 166— 180 ,, etspécialent , quant aux mystères , sur Tabsurdité qu'il y a à supposer e les symboles fussent destinés à cacher quelque doctrine subli- I, p. 188— 195.
qui existoit entre les symboles et la mythologie étoUtonfà-fait conforme à Tesprit des peuples^ anciens , et surtout à celui des Grecs« Le désir de rendre plus piquante une \érité connue , en la présentant sous l'enveloppe de ïénigme , celui de donner une plus haute idée de Tesprii de celui qui la propose , et de fournir aux auditeurs la satisfaction de faire preuve de leur pénétration , en découvrant ce qu'on a voit eu Tair de vouloir dérober à leur connoissance , ce désir est aussi propre aux Grecs qu'à toutes les nations , ainsi qu'à tous les individus , qui sont encore dans l'état de l'enfance ('^). U est probable , dit
(»o) Voyez, plu» haut, T. I. p. 29^—302. cf. U. A. Rhode, de yett. poël. sapientia gnorniea , p.31 sq. Pour se convaincre que, sous ce rapport, comme sous bien d*autres, les Grecs sont restés toujours enfants, on n'a qu*à ouvrir un auteur quelconque , soit de la période dont nous nous occupons ici , soit même d*un temps plus rapproché. Crésus menaça les Lampsaeènes de les exterminer comme l'on extermine un pin (Herod. VI. 37. 8.). C*étoit une véritable énigme. Gélon dit aux Atbénieos qn^ils prÎToient Tannée de son printemps (Ib. VII. 162 fin.). C'étoit son armée. Ou. conuoît la coutume des Spartiates de proposer des questions à leurs jeunes gens , Plut. Ljcurg. 18. Celles que, suivant Plutarque (Alex. 64), Alexandre proposa aux gymnosophistes peuvent nous en donner une idée. Nous oe savons pas si elles ont jamais été proposées par ce prince , mais il nous suffit qu'an auteur estimable les rapporte avee toute la bonne foi possible. Alexandre demanda lesquels étoient en plus grand nombre , les morts ou les vivants f si le jour avoit existe avant la nuit , ou si la nuit avoit précédé le jour ; où Ton trou- Toit les animaux les plus grands , sur la terre ou dans la mer etc. J*invite mes lecteurs à consulter ee curieux entretien entre le prince le plus itlustre et les philosophes les plus célèbres de leur siècle. Cf. Athen. X. 78. fin. Dans un autre endroit, Plutarqae rs^conte que les poètes se réunirent à l'occasion des fêtes funèbres célébrées en l'honneur d'Amphidamas de Chaleis, pour se proposer mutuellement des énigmes (VII sap. conviv. T. VI. p. 580 sq.)* L'empereur Julien rapporte (Epist. XXXVII. p. 413. éd. Lips.) que Démocrite,- ajant trouvé le roi Darius désolé de la mort de son épouse , lui promit de la ressusciter , mais que , quelques jours après , il lui dit , que pour le faire, il ne lui manquoit qu'une seule chose , qu*il pria le roi de lui fournir , savoir les noms de trois personnes qui n'avoient jamais eu aucune raison dese désoleE.
imiàore , dans son ouvrage sur rinlorprétation des ^cs , que les dieux noas fassent connoitre leur volonté
des songes énigmatiques , puisqu*étant ^plus sages
nous, ils ne veulent pas que nous apprenions quelchose» sans qu'il nous en coûte quelque peine (")« Lrtémidoi'e pensoît ainsi ^ combien {dus est-il proba-
qu'on ait éié de cet avis dans les temps dont nous s occupons ici? *
lous n'avons qu'à nous rappeler ce que nous avons dit
les oracles. Nous savons que souvent ceux qui les loient ëtoicnt obligés de donner des réponses équi* ues ; mais nous savons aussi qu'il y a une foule d'ora- .
qui, quoiqu'il soit probable qu'ils n'aient jamais été lus , n'en sont pour cela pas moins équivoques que ceux t l'authenticité est avérée. Dans ces oracles l'équivo- , bien loin de paroître la suite de l'ignorance des devins^ signalée comme la preuve la plus évidente de la pré* aocc divine , qui , bien qu'elle embrasse l'avenir dans ^ ;e son étendue, ne juge pas à propos d^expliquer pensée , tandis que ce ne sont que l'imprudence et le mi d'attention des consultants qui font manquer à x-ci le vrai sens de l'oracle.
l est inutile d'en fournir de nouvelles preuves , ou-de réiT ce que nous avons dit sur la civilisation intellectuelle Grecs : mais il est absolument nécessaire de nous rapîr l'un et l'autre. Ceci est nécessaire pour connoitre nature de la symbolique de ce peuple ,. et pour distin- T , parmi les rapports des anciens et parmi les conjcc* ss des modernes , ce qui s'accorde avec l'esprit de la ion. Il faut avoir constamment présente à l'esprit la re simplicité, l'intelligence bornée, des Grecs, et le isir enfantin qu'ils prenoient aux ressemblances de sons 1 des rapprochements qui nous paroitroient certainement
(>') Arlemid. Oneir. IV. 71.
assez vagues et peu ingénieux^ il faut écarter toute idée je profondeur , de sagacité développée , et plus encore tout soupçon d'une philosophie abstraite et spéculative. Hos recherches antérieures nous donnent la juste mesure de Taulhenticité de la signification des expressions énigmatiques et des symboles que nous trouvons en foule chez les auteurs anciens. Tout ce qui n'est pas simple, facile, tout ce qui a un sens difficile à saisir , tout ce qui indique trop d'esprit (avouons>Ie franehernent) , tout cela, n'en doutons pas, a été inventé par les grammairiens et par les philosophes d'un âge qui dépasse de bien loin les temps dont nous nous occupons ici.
Le sens énigmatique dont nous parlons se montre dans les expressions , dans les objets et ustensiles sacrés , et dans les cérémonies. Quoique nous nous occupions ici spécialement des deux dernières parties, il faut absolument dire quelque chose sur la première. Expressions énig- Nous nous contcnlcrons d'un seul exemsymboles de Py- p'^. Ce sont Ics symbolcs de Pythagore. thagore. Maxime de Tyr , après avoir comparé la
fable aux images que les initiateurs {reharaï) décorent d'or et d'argent pour les faire paroitre plus belles cl plus éblouissantes , ajoute : L'esprit humain méprise ordinairement ce qui est facile à saisir, et il admire ce qui est plus ou moins caché. La peine qu'il doit se donner pour deviner ce qu'il ne voit pas d'abord , et pour découvrir ce qu'on paroît vouloir dérober à sa Gonnoissance , lui fournit une occupation perpétuelle , aussi longtemps qu'il n'a pas réussi à le découvrir, et une véritable satisfaction après la découverte , puisqu'il regarde le résultat de ses recherches comme son propre ouvrage ('*), Je crois que ce passage explique mieux le but que se proposa le philosophe de Samos en em-
(") Max. Tyr. Diss. X. 5 (T. I. p. 176).
jrant dos sentences énigmatiques , que ne le font :es les conjectures qu'on a faites à ce sujet , et je Dite par préférence à cause du^rapprDcbement qu'on l'ouve avec les mystères.
-a mauve , disoit Pylhagore , est Tobjet le plus sa- ('^). Il ne nous faut ici que nous- rappeler ce Hésiode dit de cette plante , pour saisir le sens rénigme du philosophe ('^). C^est certainement proverbe auquel Tun et Tautre font allusioii. — Le nbre est le plus sage , et après lui celui qui a iné des noms aux choses (**). — Il est inutile de e ce que la première partie de cette sentence nifie dans la bouche de Pythagore ; la seconde est t"à-fait dans l'esprit de Tinstituteur d'un peuple en» ro peu, avancé dans la civilisation intellectuelle. J'andonne ~ volontiers à d'autres le soin de lui substituer sens plus profond , et j'avoue que c'est une sentence i donne à penser : seulement jei ne crois pas que le ilosophe de Samos ait été très versé dans la théorie s langues. — Ne remuez pas le feu avec une épée , sigie , dit-on , n'aigrissez pas un homnae en colère. — Ne ivei pas la grande route , c'est à dire : n'approuvez s le jugement de la multitude ('*^). — Ne mangez pas )tre coeur , c'est à dire : ne vous désolez pas sans ison C).
Il me semble que ces sentences, aussi bien que leS :plications qu'on en donne , s'accordent si bien avec ut ce que nos recherches antérieures nous ont apnris
" |«5) uElian.V. H.IV. 17.
C*) Ovâ* C0OV i> lAaXàj^fj %s mal àtStpoâèXo) M'y' ovuaç, esiou. Op. 41. Perizonius cile aussi ce vers dans cet endroit.
(ï5) ^lian. 1. 1. (ï^j Athen. X. 77. cf. Plut. Nura. 14.
('7j I[). 11 est assex remarquable que celte senteace , qui encore *étoit qu^uo proverbe ou une expression populaire (voyes Hqod. l. Z. 200) , fut aussi récitée dans les mystères , saivant Clément 'Alexandrie , Slrom. V. p. 663 fin.
sttr la civilisation intellectuelle des Grecs , que noos n'hasardons rien en admettant comme, authentiqaes les unes et les autres. Les explications ne sont pas toujours les mêmes , il est vrai (' *) , mais on n'a qu'à les comparer pour se persuader que cette différence est loin d'impliquer une contradiction ou de fournir un argument plausible contre Tune ou l'autre des interprétations mentionnées C). Il en est de même de cdlesqoi ont encore plus l'air d'une énigme , en ce qu'elles semblent impliquer une absurdité : par exemple , il ne faut délivrer personne de «on fardeau , il faut plutôt le lui mettre sur les épaules. Ceci ne signifioit autre chose si non qu'il ne faut pas encourager la paresse (>^). Ces sentences, quoique un peu pins difficiles à comprendre que les autres , n'en sont pas moins toutes assez simples. Lorsque nous ayons parié des défenses de manger quelques animaux ou quelques plantes (^'), nous avons pu nous persuader que la raison n'en étoit ordinairement rien moins que mystéricase. Ajoutons qu'il est probable que , si Pythagore lui-même eût pu nous en expliquer quelques-unes , ceci ne contri-
(*^) Je me contente de citer en général la collection de Joachim Zehnerus ap. Orell. Opuse. graec. rett. sent, et mor. T. I. p 60 sq.
C) P. e., suivant une autre explication^ la sentence : ne reffloct pas le feu avec une épée, signifie: n*excitez pas la colère d*un homme puissant. Vojez , au contraire , Texplication que donne de cette sentence Hjde , de relig. Tett. Per^. p. 355. Il y a des autesrf modernes qui nous assurent que les anciens eux-mêmes n'ont rieo entendu aux symboles de Pythagore. Voyez , p. e. , A. B. Erische, de societ. a Pythag. cond. scopo polit, p. 74 S*il enestaiosi, il vaut mieux n*en dire rien du tout , car , si les explications des anciens ne peuvent être admises , je ne vois pas comment nous pourrons accoider notre confiance à celles qu'on a inventées deaxmille ans après.
{^o} Jambl. Vit. Pyth. 83 sq, cf. Porphyr. Vit. Pyth. 42 sq.
(^') 11 est encore à remarquer que plusieurs de ces défeaseï s'accordent avec celles qu'on prononçoît dans les mystères ; voyez, p. e. , Diog. Lacrt. p. 222. A.
Leroit pas à augmenter le respect que nous avons pour
sagesse (*■).
On me dira que tout cela est bien peu conforme à dée qu*on se fait ordinairement de ces symboles et de 5S ordonnances si célèbres (* 5). J*en conviens aisément, ais je n*j puis rien qu'on s'en soit fait une idée peu
(^^) On connoit U défense de manger des fèves. On trouve 1 choix d^explicâtions de cette ordonnance chez Diogène Laërce ,
222. cf. Ljd% de mens. IV. 29. Celle dont Âulu-geliefail menon , pour le dire en passant , est la plus comique de toutes, si xra/»o* ne sont pas des fèves , mais les testicules. Il est inur le de dire ce que , d'après cette explication , signifie le vers suiànt : ^fkXol, Trdvâftiok j itvdfKaïf à/to x^^Ç^^ éxfod-at»
e ine ressouviens avoir lu dans Rolle (Culte de Bacchus) qu'il pprouve cette explication : je n*ai pu retrouver la page. — IVIais n laissant là toutes ces différentes interprétations , nous n'avons u^à voir ce que dit Porphyre d'une semblable défense , pour ressr convaincus que celle qui a rapport aux fèves , si nous en con oissions la raison, nous sembleroit probablement un peu moins itéressante qu'elle ne le parut aux Grecs. Porphyre (Abstin. IV, 6. p. 354) dit: Quiconque connoit la nature des «) ce a/«rtra , sait ourquoi l'on doit s'abstenir d'oiseaux. — Qui sait si l'on ne 'abstenoit pas de fèves par un semblable motif. On connoit opinion populaire qui nous défend de manger des pigeons. Le lassage de Porphyre est confirmé par le témoignage d'Ârténidore. Suivant cet auteur (Oneirocr. 1. 68. p. 97 in.), on ivoit soin d'éloigcer les fèves de toutes céréuionies religieu* es tant publiques que mystiques. Une semblable raison a déjà ju paroitre suffisante à un philosophe aussi religieux que le fut Pyhagore , pour les avoir en aversion. Je cite encore cet exemple ^ parceque la même défense étoit donnée aux initiés à Eleusis (ib. p. 353). Meiners(Gesch. d. Wissensch. T. I. p. 431 sq.) paroit croire []ue Pylhagore mangeoit des fèves comme tous les autres mortels. Cependant il cède le point , pourvu que nous^ ne croyions pas pour cela que Pythagore fut un homme superstitieux (p. 433). Pour la défense , je croîs qu'il est difficile de nier qu'elle ait été donnée , et , quant à la superstition , il ne s*agiroit que de la définir. Ce qui nous paroîtroit méilter le nom de superstition , a pu paroitre de la religion à Pythagore.
(^') H faut toujours bien distinguer des symboles les signes qui servoient aux Pythagoriciens pour se reeonnotire. Il mé semble que Clément d^ Alexandrie les a confondus les uns avec les autres , dans l'endroit où il parle des symboles d' And roey dès (Strom. V. p. 672). C'est un véritable argot.
conforme au degré d'intelligence où Ton en étoil an siècle de Pylhagore. Je ne. vois pas moyen de transporter la théurgie et la métaphysique des Néoplatoniciens dans un âge qui ne peut être considéré que comme Taurore du beau jour qui par la suite cclaira la Gr-èce. Nous sommes parfaitement d'accord avec Mciners , qu'il faille rejeter tout ce qu'on raconte de ce grand mystère caché sous les symboles de Py thagore , et qu'il faille juger tout cela d'après la connoissance que nons ayons de ceux qui en font mention (**) ; mais , lorsque cet auteur met des secrets politiques à la place des mystères philosophiques , je no vois pas que nous ayons beaucoup gagné. Pythagore étoit aussi peu conservateur de la sagesse de l'Orient ou de l'Egypte , que chef d ud club politique. Si nous le jugeons d'après sa date, justice que tout auteur et tout philosophe peut exiger de ses lecteurs , nous ne pouvons le condamner d'avoir inventé des sentences qui se ressentissent de l'esprit de son siècle^ et, à moins de vouloir absolument leur substituer le sens mystérieux que leur ont prêté des auteurs trop récents pour que nous puissions nous en occuper ici 9 ces sentences, toutes simples qu'elles paroissent, nous sembleront aussi peu indignes du philosophe , que le philosophe fut indigne du siècle où il vécut. . Symboles propre- Après ces réflexions préliminaires sur
les sentences énigmatiques ou symboliques, nous passons aux objets. Ce sont ici surtout les animaux et les plantes consacrés aux différentes divinités qui demandent notre attention. Il est inutile de dire que nous ne nous bornons point ici aux mystères , puisque , pour bien juger des symboles usités dans ces cérémonies, il faut avoir une idée générale de la symbolique qui accompagne le culte public , d'autant plus que ce n'est que
(**) Meiners, Gesch. d. WisscnscÉ. T. I.p. 487—499.
Ile-ci s^r laquelle les auteurs s'expliquent sans détours, i grande faute de la plupart des auteurs modernes li ont écrit sur les mystères c'est qu'ils ont voulu >uver dans ces cérémonies une tendance tout-à-fait difrente de celle qu'on remarque dans le culte public. Au nlraire , le meilleur moyen de connoître l'intention et la unification des rites occultes , c'est , ce me semble , examiner celle des cérémonies publiques , à moins de iuloir prétendre quViu peuple puisse avoir deux religions la fois , et que les mêmes prêtres qui en public sont de ancs polythéistes , et rien moins que philosophes , deennent , dans leurs cérémonies secrètes, des théistes, )res de toute superstition et livrés aux recherches métalysiques les plus profondes.
Il me falloit faire cette réflexion pour demander par- )n à mes lecteurs , si ici , comme dans l'article préîdent , ils ne trouveront pas ce qu'ils cherchent poutre. Ils ne trouveront ici que des choses connues dénis longtemps , des choses que cependant il est d'aumt moins inutile de répéter qu'on a tâché de les rem« lacer par des nouveautés brillantes à la vérité , mais es peu avérées. Au lieu de Jes réfuter, je me conînterai de citer les explications des symboles les plus 3nnus , reçues généralement parmi les anciens ; et je. kc flatte que les passages allégués rendront .inutile la îfutation des interprétations récemment inventées; d'aumt plus que celles que nous en donnent les anciens rouveronl de nouveau que leur symbolique n'étoit rien loins 'qu'abstraite ou métaphysique.
Or donc, la raison pourquoi on consacra le cigne à ipollon c'étoit tout simplement parcequ'on attrifouoit ne belle voix à cet oiseau (**). Les moineaux étoient
(**) Suivant J. H. Voss, ce fut Alcée qui le premier représenta cigac comme Toiseau d' Apollon. Aug. Mallhià , Alcaei fr. p. 23,
consacrés à Vénus , parccqu'on croyoit ces oiseaux Irês enclins à la propagation de leur espèce (*^). L'hibou étoît Toiseau de Minerve , parceque cet oiseaa voit dans Tobscurité , de oiéme que la perspicacité de sa niaitresse trouve des ressources là où tout autre renonceroit à l'espoir de réussir (*'). Un enfant devineroit la raison pourquoi le coq étoit consacré au Soleil (*•); et il n'y auroit pas grande difficulté à lui faire comprendre pourquoi le même oiseau étoit placé sous la protection du dieu de l'éloquence {*% et pourquoi il faisoit l'ornement du casque de Minerve (^®). Les qualités distinctives de cet animal (son réveil dès la pointe du jour , son chant matinal et son caractère belliqueux) , dévoient être remarquées par les Grecs, aussi bien qu'elles sont envisagées par nous comme les traits caractéristiques qui le distinguent des autres
24. Callimaque (H. in Del. 250 sq.) appelle les cignes ào^dôraro» TTézeTjyây. cf. Apoll. Rhod. IV. 1300 sq. Pialon (Phad. p. 387. F. G.) prétend que les cignes chantent , parcequMIs sont coosacrés à Apollon. Voyet , sur les autres animaux consacrés à ce dieo, Plut, de Pylh. orac. T. VU. p. 573 fin..
(^^) Schol. Hoin. II. B. 311 fin. éd. Wassenb. Athen. IX. 46. Sapph. fr. éd. Neue, p. 18. vs. 10. Le bouc que. monte Véans Pandémos , à Élis , ne présente pas plus de difficulté . Pans. VI. 25. 2.
(*^) Celle raison a été très bien exprimée par Tzetzès fChfl. VIIF: 535) :
Jlàv aK0Tfi>v6v yàç ççôv^a^ç voeZ xai xexQV/nfiirov > IlaTtëq nul ykav^ iv t^ yvitTi xij oxoTfhv^ îrwç fiXéitët,
Cf. Eastath. ad II. p. 65. 1. 20. et Dion. Chrys. or. XII (T. I. p. 373) qui cite les fables d*Ésope, poëte q^i ré présente Thiboa lui-même doué de si^^tsst. Cf. Fab. i£sop. éd. C. £i C« Schneider, p. 158.
(^") Idoménée , qui comptoit le Soleil parmi $ts ancêtres; aYoU orné son bouclier de ce symbole. Paus. V.25. 5. cf. Jambl. Vit. Pyth. 147. Théodoridas , poëte récent (Anthol. éd. Jaeobs , T. II. p.43. V), donne le coq à Apollon. On comprend aisément pourquoi.
âTra^Ttfy. Lueian. Somn. s. gall. 2 (T. H. p. 705.)
(»*») Paus. VI. 26. 2.
seaux. Il ne devoit guère parottre plus étonnant de voir cheval consacré au Soleil (**) ou le bélier à Merire , dieu qu'on croyoit prendre soin des troupeaux (^a). animal le plus connu par sa vélocité étoil consacré I dieu qui marcboit toute la journée : de même l'amal domestique le plus belliqueux étoit consacré au eu des combats (**). Suivant Élien , riiirondelle est msacrée aux divinités domestiques , et à Vénus , par- ?que ses oeuvres s'accomplissent dans Tinlérieur de la aison (*♦). Rien n'éloil plus simple que de cônsa- •er les pommes douces à Vénus , ainsi que les pommes îides à la Discorde (5*). Le pin, qui servoit â la Histruclion des vaisseaux ^ et dont on employoit la rêne pour enduire les tonneaux dans lesquels on gardoit vin , pouvoit être regardé tout aussi bien comme irbre de Neptune que comme celui de Bacchus (**^).
11 y a des symboles qui ne sont consacrés aux diviités que parcequ ils jouent un rôle dans les traditions uî les concernent. Il suffit de citer Tâne de Silène (^î").
(»») Paus. III. 2a. 5. Suivant Hérodote (I. 216.) les I^fassagèïs dvoient déjà sacrifié des chevaux au Soleil, parcequ*ils croyient devoir offrir ranimai qui court le plus fort au dieu le plus jile.
(^^) Paus. II. 3. 4. Ceci n*etnpêchoit pas que les mêmes sym^ oies ne dérivassent quelquefois d*une tradition spéciale. A Tanara on vojoit une statue de Mercure portant un bélier, parceque e dieu , disoit-on , avpit délivré eelte ville de la peste , en portant n bélier autour de ses murs. Ib. IX. 22. 2.' On vojoit une staue semblable dans le bois Carnasien , Ib. lY. 33. 5- J'ose croire ue Texposition de ces motifs connus ne nous rendra pas très euieux de connoitre la raison mystique, que Pausanias n'ose pas 8us révéler.
(^') On sacrifioit des chiens à Mars. Paus. III. 14. 9.
('*) ^lian. H. A. X. 34. Ti>f*âvai> tfè tj ^(Xu&àv &eoi;ç fivx^o^ç
(3 5) Artem. Oncir. I. 73. in.
(3<^) Plut. Symp. V. 3 (T. VIII. p. 688, 689). On en donne :ependant plusieurs autres raisons, ib. . '
(»7) Artem. Oncir. IL 12 (p. 155 fin.)
le laurier d*Apollon ^ ToléastcIIe d*Hercule , le coucou de Ji]non(^^). Il y en a dont Foriginc remonte aux religions étrangères auxquelles les Grecs les empruntèreDt. G est ainsi que les colombes et une espèce de poisson étoient consacrées à Vénus (^^), et la caille à Hercule, comme en Phénieie(^^) , et, dans la suite au moins, le cynocéphale à la Lune, comme en Egypte (♦*).
Il y en a aussi , il est vrai , dont la raison n*cst pds si évidente. Il ne parott pas , par exemple , pourquoi les colombes étoient aussi consacrées à Gérés , aux Moires et même aux Furies (**) , pourquoi Ton sacrifîoit en Arcadic un sanglier à Apollon (*^), pourquoi le myrte étoit aussi bien la plante de Gérés que celle de Vénus (^^], pourquoi Téléphant étoit consacré àPluton(^^) ^ mais il n'est pas probable que les raisons connues fussent toutes simples et naturelles , et que justement celles que nous uc connoissons pas fussent abstraites et recherchées.
Enfin , il y aura eu certainement plusieurs symboles dont les Grecs- eux-mêmes ne savoient plus rendre raison , plusieurs même qui ne doivent leur existence qu'au caprice (*^) J ce qui explique pourquoi Ton trouve
(*^) Paus II. 17. 4. Jupiter avoit pris la forme de cet oiseau, pour tromper la Tigilartce de la déesse.
(3^) Alhen. VII. 136. Suivant le scholiaste d'Apollonius (lll. 541), le moineau lui étoit consacré pour la même raison. Cf. Scbol. .Esch. VU c. Theb 277. (*°) Athen. IX. 47.
(^ï) Arlem. Oneir. II. 12 (p. 160 in.) (**) i£lian. H. A. X. S3 (Afi»»^ rçvycDv),
(♦«) Paus. YIII. 38. 6. Chez Philippe (epigr. LXX. Anlhol. T. II. p. 215.) on trouve xd/rçoq 'HQàKXéioç, Jacobs ajoute que ceci est aliunde vix notum. Je dois avouer que je n*en sais pas davantage. Voyez , en général , sur plusieurs animaux consacrés à différentes divinités, Porphyre, Abslin. III. 5 (p. 226 fia. 227 iû.) (♦*) Artem. Oneir. I. 77 (p. 109). "
(^5) Ib. II. 12 (p. 158 fin.)
{^^) Voyez p. 6. les raisons données pour expliquer pourquoi rhèdre étoit consacrée à Baccbus (Athen. XV. 17.). Si Ton en doit croire Apollodore (ap. AihcD. VII. 73) le poisson eitkaru^a
int d'interprëtalions évidemment controuvées. Mais , hor-
lis celles-ci ,' il y en a une foule que nous devons à
esprit minutieux des auteurs plus récents.
xplicationsarbî- H est absolument nécessaire d'en donaires des sym- _ .
oies , inventées ^^cr quelques preuves , tant pour faire res-
ar des auieiirs sortir le contraste qui existe entre ces ex-
lus receuU. , ^
plications et celles dont nous venons de ►arler , que pour indiquer la source des interprétations orcées et peu conformes à l'esprit caractéristique des IrTccs qui ont été adoptées à l'envi et amplifiées par es modernes.
Je crois que personne ne s'étonnera de ce que la rose lit été consacrée au dieu de l'amour; ceci est si simple ït si naturel qu'il doit paroître difficile de trouver une leur qui lui convint mieux: et. cependant qu'on voie [a grande quantité de raisons qu'en donne Philostrate (*^). Lorsqu'on voit les qualités que Porphyre attribue au miel , il ne pourra paroitre étonnant que les initiés aux mystères dont il parle dans cet endroit en aient trouvé au moins une propre à donner raisoa de f usage qu'ils faisoient de celte substance pour se purifier (*•). Nous lisons dans Plutarque que Léthé et le narthex • (la plante dont on faisoit les férules , l'instrument du supplice des enfants méchants) avoient été consacrés à Bacchus , parcequ'il faut ou oublier les fautes
été consacré à Apolloo , à eause de la ressemblance de son nom avec la cithare , le poisson /Sôrt^ à Mercure , àTvb xô /Joâv. Voyez plusieurs autres explications de cette espèce chez Enstath. ad II. p. 65. 1. 20-lin.
(^') La rose , dit-il , est florissante et tendre comme l'amour ; la rose a des épines , comme Tamour a des flèches ; la rose est rouge comme le flambeau d'Ëros ; la rose est enveloppée de feuilles , comme Éros de ses ailes ; la rose est de courte durée , comme la passion qu'Ëros inspire. Pbilostr. Ëpist. 34 (p. 928 fin)
(*2) Porphyr. de Antr. Nymph. 14 (p. 15 fin* sq. éd. van Goens).
commises à lablo , ou ne pas les punir plus sévèrement que Ton ne punit les méchancetés de la jeunesse (*'). Est-il possible de douter un seul moment que cette explication soit un jeu d'esprit inventé, par des auteurs plus récents ? Il n'est pas moins difficile de retrouver l'antique simplicité des Grecs dans la comparaison qu'on a fait entre la nébride de Bacchus et le ciel étoile, et entre la peau de panthère de ce dieu et le parquet du palais de Jupiter (*°). Qu'on se donne la peine de voir les explications insipides que donnent les grammairiens de la charmante fable de l'Aurore et de Tithonus , fable qui est marquée au coin de la sensibilité et du sentiment tragique qui caractérisent les Grecs (*'). S'il étoit vrai, comme le prétcndoicnt quelques-uns , que Pausias , pour indiquer que l'usage immodéré du vin nous fait trahir nos secrets , représenta l'Ivrognerie buvant dans un verre au travers du quel on voyoit les traits de son vis£rge('^), le peintre eut bien fait d'ajouter cette explication à son tableau. En général, la pierre de louche pour reconnoitre les significations génuines des symboles grecs, c'est qu'il est rarement nécessaire d'y ajouter une explication (**). Peut on
(^^) Plut. Syrap. L 1 (T. VIIL p. 416 in.). (5°J Nonn. Dion. IX. 186, 189.
(**) Chez Tzetzès (Chil. VllI. 81 sq.) la m éiamorphose de Tithonus est un symbole du désir de recouvrer les forées de la jeunesse, parcequ*on disoit que la cigale met au inonde ses petits en crêrant par Teffort qu'elle fait en chantant. Ëustathe (ad 11. p. 300 1. 20) est d'avis que la cigale signiiie la loquacité des vieillards. Cf. Tzetz. Chil. IX. 997 sq. (s») Paus. II. 27. 3.
(^') Cependant il ne faut pas entendre par là que les Grecs ne Talent fait quelque fois. Mais cette précaution même est une preuve de leur simplicité. Je pense ici aux boucliers des sept princes alliés , dans la tragédie d'Eschyle. Ce passage est un exemple remarquable de la symbolique des Grecs. Sur le bouclier de Tydée on voyoit la Nuit, les étoiles et la lune (JEsch. YII. c. Th. 372 sq.). Ëtéocle dit : Si celte Nuit signifie la mort , il se ponrroit bien que ce fût un signe qu*il ait donné contre lui-même
re que Fasagc d'orner de couronnes de palmier leg iqueurs dans Içs jeux publics ait éié introduit pour les motifs qui lui sont assignes chex Plutarque(**) , [ue les Grecs, en voyant un sphinx, aient réellement pensé outes les choses mentionnées par Clément d'Alexan- ! (**) ? Quel symbole plus connu et plus usité que ii du sel , comme signe de l'hospitalité et de la coule. Cependant qu'on voie l'explication de Tzetzès. Le , dit-il , est le symbole de l'amitié , parceque les parties aides j sont intimement confondues avec la matière de (^ )• Personne ne demandera pourquoi on conroit à Mercure les langues des victimes. Or qu'on e les explications qu'en donnent les auteurs plus réts('^). Cette manie d'expliquer alloit au point d'ex- [uer ce qui n'en avoit nullement besoin. La cou-
385 sq.). Le bouclier de Capaoée étoit orné de Timage d*un ime nud , portant an flambeau , avec l'inscription en lettres r : Je brûlerai la ville (ib. 417 iiq). Un troisième représentoit
combattant escaladant une muraille. Ici encore une inscription iroit à expliquer ce qui certainement étoit assez clair (ib. 450 s(\,) Typhon vomissant des flammes (ib. 476 sq ) et un sphinx dévot un Thébain (ib. 524 sq.) ornoient les boucliers de deux autres • ui de Polynice , où on voyoit ce prince ramené dans la ville ' Dicé , portoit encore àts paroles explicatives (ib. 627 sq). L& 1 Amphiaraus n*avoit ni symbole , ni inscription , car , ajouto oaessager , il ne veut pas paroltre le plus vertueux , mais il veut re (ib. 576 sf\,) :
— — J^rjfia &*êx iTT'^y xvxXo)' O'é yà(f âoxfZv affi^aroq , dXl* eivat &lXt*,
pourroit on pas appliquer cette sentence aux symboles en gérai? Ëlle^semble indiquer qu'ils sont plutôt un agrément qu'une cessité. Les symboles mentionnés par Euripide (Phoen. 1111 sq.) it déjà moins simples. Sur la méthode la plus ancienne de marer les boucliers , voyez Eupolis ap. £ustath. ad 11. p. 222. 1. '.
(«♦) Plut. Sympos. TIll. 4 (T VIIL p. 884 sq.).
(5«) Clem. Alex. Strcm. V. p 664, 674, 675, (<<^) Tzetz. ad Lycophr. 134 fin.
(S7) Dieuchidas ap. Schol. Âpoll. Rhod. I. 516. SchoK Hom. 1. r. 332, 341. £ustath. ad Od. p. 131 , 132.
tiimc d*orner de guirlandes de fleurs la tête ^ le cou et la poitrine est expliquée par la doctrine de Platon sur les trois parties de ràine('*). Dans la sublime image de Jupiter Olympien , on expliquoit pourquoi ce dieu ëtoit nu jusqu'à la ceinture, et pourquoi ses parties intérieures étoient couvertes; on expliquoit son sceptre, on expliquoit l'aigle qui le surmontoit , on expliquoit même pourquoi Jupiter étoit assis ('^). Suivant le scholiaste d'Homère, Agamemnon offrit à Ajax le dos delavic^ time , parceque dans le combat Ajax n'avoit jamais tourné le dos à l'ennemi (^®). Le trident de Neptune, qui probablement n'est autre chose qu'un harpon, signifie , d'après les grammairiens , qu'il gouverne le troisième élément , ou , si l'on veut , qu'il préside à Teau de la mer, aux eaux des lacs et à celles des fleuves (^']. Eustathe ne nous fait grâce d'aucune particularité do prodige observé par les Grecs en Aulide. G'étoit m serpent, parceque cet animal est celui de Minerve, la déesse tiitélaire des Grecs ; sa marche Bignifîe la marche de la flotte ; les moineaux qu'il dévore sont les oiseaui de Vénus , l'amie des Troyens ; ce sont des oiseaux , parceque le temps s'envole; le serpent enveloppoit le tronc de l'arbre , ceci signifie les jours ; les oiseaux étoient perchés sur les branches au milieu de l'arbre , ce soot les mx)is ; les branches les plus élevées signifient les années ; les feuilles indiquent la courte durée de la gloire de Troye ; enfin , la métamorphose du serpent est un symbole de l'inutilité de la guerre que les Grecs avoient déclarée à cette ville (^*).
(«8) Schol. Apoli. Rhod. H. 159.
(5*) Schol. Hom. II. A. 175. éd. Wass. (^ï^») Schol. Hom. II. H. 321.
(**) Schol. JEscliyl. Proin. 922 fin.
(^») Eustath. ad II. p. 171 fin. 172 in. cf. Schol. Horo.lU 311. éd. Wcss. Schol. Od. B. 146.
t c'esl ainsi qu'on- retombe dans toutes les absurdité» 'allégoromanie. Les symboles d'Apollon sont expliî par les qualités du soleil. On prétend que le ohéne consacré à Jupiter , parceque les glands , qui fonrent une bonne nourriture, ressemblent à Jupiter, qui lifie l'air vivitiant (<^«). Suivant les scholiastes , Aga^ nnon sacrifia un cochon , lorsqu'il prêta serment s la question au sujet de Briséîs , parceque Briséîs it une femme, et parcequ'on compare souvent les imes à des cochons (^♦). On veut que les moutons rifiés à l'occasion du combat entre Paris et Ménélas sent des symboles de la paix(<5*). Le scholiaste lomère(^«) et Eustalhe(<^7) allèguent l'un et l'autre couleur de l'eau, le premier pour expliquer pour-^ oi l'on offroit à Neptune des taureaux blancs , l'au* pour rendre raison des taureaux noirs qu'on lui saifioit(«»). ' •
• quelques Je demande pardon à mes lecteurs, de
iboles com-
m k pliisi- les avoir entretenus si longtemps de ces •8 dmoiiéi. balivernes. Mais , comme je viens de le re , il falloit faire connoitre la difiEérence qui existe entre I symboles véritables et les explications forcées des tcurs plus récents. Nous ne pouvons même tèrmi- T cet article , sans avoir dit encore un mot sur quei-
(<^») U^ç ^«oyiJyoç. Ëustath. ad 11. p. 452. 1. 30.
(^^) Euslath. ad II. p. 1250. 1. 10. {^^) Ib.
(«*) Ad Od. r. 6. («7) Ad Od. p. 108. 1. 10.
(^^) 11 est utile de faire observer que nous ne parlons ici que ss savants et -des grammairiens. L*esprit de la nation ne s*est imais démenti. Pour s*en convaincre , on n'a qu'à voir les symoles usités ches les Grecs modernes. Une barre de fer placée evant le lit d'une femme en couches , et sur lequel on lui fait lettre le pied, lorsqu'elle se lève pour la première fois , est le jfmbole du rétablissement de se$ forces. Un morceau de pain placé uprès du nouveau né est le symbole de l'abondance ; un morceau le bois signifie qu'il sera tranquille et qu'il ne criera pas trop brt. Sobnini , Voyage en Grèce , T. L p,^ 99 sq.
^aeê symboles communs à placeurs dmiiilës« On sait que plusieurs auteurs en ont déduit des ai^p* ments pour Fidentîté des dieux auxquels ce» symboles ëtoient consacres. Nous ne prétendons nullement pier que ridentité des symboles proure souvent ridentité de qualités caractéristiques, mais il ne faut qu'une attention superficielle , en observgftl les faits que nous ofiPre l'histoire , pour nous persuader qu'on a été sourent beaucoup trop loin dans lea* vapprochcments qu'on a cru avoir trouvés , surtou^^fmque 9 ' non content de les avoir trouvés , on a aoavciit été les chercher , pour démontrer des hypothèses qui^n'avoieut d'autre fondement que l'esprit de système seooon par une imagination fertite. L'imagination est un don du ciel y mais , comme il n'y a point de bienfaits , aceordés aux mortels par la bonté divine , que la pei-msité humaine n'ait parfois changés en véritables fléaux ^- de même l'imagination employée dans des recherches on il ne faut que du bon sens et une observation impartiale, est' le plus sûr moyen de nous induire en erreur et de nous faire méconnoitre la vérité.
Sur le feu em- G)mbicn n'y a-t-il pas de divinités reployé coDime / ./ t ix % yx-iv
tymbole. présentées avec des flambeaux (*^') , com-
bien dont les temples étoient pourvus d'une lampe toujours ardente ou d'un autel sur le quel on entretenoit un feu perpétuel (^^) , combien qu'on honoroit par des lampadophories (^'j« On
{<f9) Cérès (Paus. VIIL S7.2.), Diane (Callim. H. in Dian. 11.), Lucine (Paus. VIL 23. 5).
('^) Dans le temple de Minerve (Paus. L 27. 7), dans edsi d*ipo]]on Carnéen à Cyrène (Caliîm. H. in Apoll. 83 sq.>, dans ceini de Pan (Paus VllI 37. 8. cf. V. 15. 5) , dans celui de Céres et de Proserpine à Mantinée (Paus. VIII. 9. 1.).
(^'} La lampadophorie en l'honneur de Prométhée à Atbènes
iPaos. L 30. 2} ; la fête des flanabeaux en Thonneur de Baccbos .amptèr dans le Toisinage de Pftllène (Paus. VIL 27. 1); les
lit qn^en gënéral Je feu éloit regardé par les Grecs omme propre à la purification (^*); on sait que ce n'énent que les divinités principales dont on éclairât les smples par un feu perpétuel : mais ii n'est pas moins onnu que ^ dans les différents cas, Torigine de ce symole est aussi différente que le sont les traditions qui oncement les divinités auxquelles ii a rapport. Il suffit e*- eemparer les flambeaux de Gérés, la lampadopho* \é ée Prométhée et la fête des flambeaux célébrée à irpsé. €érès alluma un flambeau pour chercher sa 1b/^'Wk allumoit des flambeaux en l'honneur de Promébée, en mémoire du bienfait dont on se croyoit redeaUe à ce dieu; la fête d'Argos n'étoit autre chose iihme commémoration de Thisloire de Lyncée et .'Hf permnestre , qui, après la fuite du premier à ijweée , ; employèrent des flambeaux pour se donner le» "signes , Lyncée à Lyrcée , Hypermnestre à Ar«
e terpeac Parmi les animaux employés comme symoies il n'y en a presque point qui soient plus communs ue le serpent et le taureau. Lorsqu'on pense au grand lombre de divinités auxquelles étoit consacré le serpent , l ne sauroit parottre étonnant que lés pères de l'église russent voir dans cet animal l'image du diable. Malr leureusèment ces divinités étoient en grande parie célèbres par leur bonté et leur bienfaisance {J^)^ Ce-
ambeaax j«iés dans une fosse en rhooDeor de Proserpine (Paas. 1.22.4.). (7^) Flat.Camill.20.
(7») Paus. II. 25. 4, (^^) Bottiger (Kunsinayth. p. 54 — 59) distingue deux motifs pposés qui ont £iit introduiie le serpent eomme symbole. Il «retend qa*on a regardé le serpent comme le symbole dn priaeipe tu mal, et epmme le signe caractéristique des divinités bienfaiantes. La mythologie de Zoroastre, dans laquelle Ahriman est s serpent , et les traditions de la Genèse , où le serpent est le séucteur d'Eve , le présentent sous le preuder point de vue ; la nythologie grecque cn^général was Tautre.
rè8(^»), Baochu8(y«), le Sôleîl , Apollon C) , Minerve ('^•) , Esculape {'^) , Mercure (»^) , les Hëroe("'). Cependant il j a des dmnîtés dont les qualités bienfaisantes n'étoient pas si évidentes , auxquelles le même symbole élwt consacré, Hécate (■*), Diane («»), Trophonius(»*). Le char de Triplolème éloit attelé de serpents (®*). Sur le ôoffre de Cypsélus les pieds de Boréas se tofttiinoient en serpents ('^), ainsi que ceux de Cécro^s. Les serpents ou dragons qufsurveilloient le jardin des Uespérides, et ceux qui gardoient la toison d*or n*étpient certainement pas considérés comme des êtres doux ou ^bienfaisants. Aussi est-il assez naturel de classificr les serpents parmi les bétes féroces et rusées. Dans les traditions orientales ils 9ont presque toujours considérés ainM. Cependant il est certain que les Grecs ont attribue à ces reptiles une qualité bienfaisante ('^). Ce furent des
(^^) Ârlemid. Oneir. II. 13 ia. Cet autour, quoique tr« récent lui-même , peut être cité, je crois, lorsqa*il est question des symboles. Il est évident que ceux dont il parle ne sont pas inventés de son temps seulement.
(7<5) Plut Symp. III. 5. (T. VLII. p. 589 fin.). Baccbns est couronné de serpents , chez Euripide , Bacch. 101.
(^7) Artera". Oneir. IV 67.
(^^) Paus. 1.24. 7. On gardoit un serpent dans son temple, ainsi que dans celui d'Ëseulape. Plut. Them. 10.
(^^J Sur les serpents g^ardés dans son temple, voyez Pans. IL 11. 8. cf. ib. 27. 2. Sur Esculape représenté lui-même comme serpent, ib. IL 10. III. 23. 4. Élien appelle cette espèce yraçfiaç
ou Jtaçéaç. H. A. VIII. 12,
('°) Les serpents dont éloit entrelacé son caducée. («*) Callim. Epigr. XXV. p. 202 in. Paus ï. 36. I. Artem. Oneir. II. 13 in. et les traditions sur la naissance d'Aristomèoe et sur eelle d'Alexandre te Grand , et même sur celle d*Aratas. Pans. IV. 14 fin.
(»») Artem. Oneir. IL 13 in.
("3) Elle a quelquefois des serpents dans la marn , p. e. Fans. Vin. 37. 2. (ô^) Pans. IX. 39. 2.
(«*) Paus. VIL 18 2, («*) Paus V» 19. 1.
(*') 'laTÇtxwTaToy et ytrfVftarPxâTarav» PôrpK. ap. EoselK
rpente qui , en léchant les oreiltcs de Mélampus , mirent en état d'entendre le Is^igagie de» aniaux(®^). Sauvent ils sont considérés comme des res .qui rétablissent ou conservent la santé (^^)« Miîrve confia le jeune Erichtlionius aux soins.de deux rpeiiit8(^^). Mais il n'y a pas de doute qu'il n'y ait 1 plusieurs raisons différentes pour l'usage qu'on a fait 1 serpent eomme symbole. Suivant Plutarque, le !rp.ent qui étcnt gravé sur le tombeau ' d'Épaminondas idiquoit son origine des héros issus des dents do dra** >n semées par Gadmus(^'). Le même auteur parle une opinion populaire , suivant laquelle des serpents iisaent de la moèUe de ïéipine dorsale des cadavres iimaias(^^)« Au moins est-il certain que le serpent ne gnifioit pas toujours la même chose , et que rieu n*cst lus insipide que de voir dans tous les serpents doat L mythologie grecque £asse mention des répétitions du ragon céleste ou des souvenirs ide quelque symbole rieutal. Il y a un mojen qui, plus que tout autre, eut servir à applanir les difficultés et les contradicons que présente cet examen : c^est de supposer que i serpent ait été adoré anciennement comme Xétihe (^') : seulement il faut avouer que cette observatioii îrt {dutôt à écarter la question qu'à la résoudre , car 'abord ce n'est qu'une conjecture , et d'ailleurs il ne ous est pas plus clair pourquoi le serpent ait été adoré omme fétiche , que pourquoi on l'ait employé comme jfrabole.
*raep. Ëuang. III. 11. (p. 112 fin.) Ici ils in?en lent un remède our fortifier U vue et pour se préserver de la mort.
(«8) ApoUod. L 9. 11. Cf. AtiUclidcs ap. Schol. Hom. 11. H. i4. Eustalh. adll. p. 531.
(»«») P. e. Pilid. 01. VI, 76 sq.
(*o) £arip. Ion-, 21 sq. cf. 1437. Polyïde vit un serpent qui *endit la vie à an animal de la même espèce. Âpollod. lll. 3. 1. (9^) Paus. Vin. U. 5. (^») Plût. Clem. fin.
(**^ Voyea, à ce sujet . Bëtligor, Kun^tmyth. p. W-— 59.
U Uoreasé On a commis l'erreur ^ vouloir e^iliquer de la même manière un symbole qui a plusieurs ngnificaiions différentes : on ne s*eat pas moins trompé en cherchant des motifs différents pour l'usage d'un symbole qui dans tous les cas a la même origine. Le taureaa en offre un exemple. Le taureau ou les parties de cet animal , surtout ses cornes > sont les symbcrfes presqoê constants des rivières et des fleuves. Plusieurs .fleuves personnifiés avoient une forme humaine , mais FÉrasi* ne , la Métope , l'Eurotas , le Céphisse en A^oiide étoient représentés sous la forme d'un taureau on d'une vache. L'image du Céphisse de l'Attiquc étmt un homme avec des cornes de boeuf ('^). Il y a des poètes qui représentent les rivières avec des cornes (^'), d'autres qui leur donnent des pieds de taureau (^^) , d'autres encore qui ne fodt mention que de l'oeil de cet animal (^'). On conçoit aisément pourquoi Neptune a reçu le même signe (^®). L'origine de ce symbole est très simple. Les poètes comparoient , et comparent encore , le bruit des vagues au mugissement d'un taureau. Homère avoit dit du Scamandre qu'il mugissoit comme un taureau (^^), et Archiloque ne manqua, pas de métamorphoser en taureau le fleuve Achélous'C^^). Homère a été imité par tous les poètes et même par les prosateurs ('^')* On diroit
(^*) JElian. V. H. IL 33.
(^') £anp. Or. 1377. 'Jlneaifôç Tav^inçenfo^m
{^) L'Alphée est appelé tavQOTtsç , Eurip. Iph. A. 275. (^^) Le Céphisse , p. e. , aaquel Euripide (loo, 1261) attribue
(^») Taéçtoç 'Ery^dCya^oQ. Hesiod. Sc. H. 104. tf. NoU. I.
1^1. Sehol. Od. r. 6. Cf. Paas. L 27. 9. X. 9. 2.
(^») Mt^vuàç fiT€ xavçoc. II. *. 237.
('OQ) C*est une ot>serTatioii du seholiaste, dans sa note sur le passage préeklé , cf. I. Liebel , ad Archil. fr. p. 235. et Sehol. Eor. Or. 1377.
('^^) Tzetzès (Posthom, 270.) rend presque les expressions do poëte Ionien , tavQô&^ogç xe»f*a^^«€« raMaaaias (X, 33^ 2.) ». ea
i rien n'étoit plua «hnpie , - el ipie celte métaphore A urelle et si -évidente devoit nous suffire pour expli- !^r ce symbole, lorsqu'il est attribué à d'autres divinités. Iheurcusemeat le dieu qui , plus que tout autre, a été losé aux conjectures é( aux rêveries des allégoristes des inventeurs de Systèmes, est représenté de la me manière. Ainsi que Tes fleuves , Bacchus a été présenté comme un taureau ou avec des cornes (' ^^). Et là chacun empressé à chercher une signification mystéuse ou d'origine étrangère pour expliquer le symbole du }u des mystères. L'un nous raconte que chez les iiples de l'Orient la corne est le symbole du pouvoir ; iitre croit que , parcequ'en Egypte on avoit des taureaux srés, it étoit impossible que les Grecs ne pensassent ibord aux tanreaux qu'ils possédoient eux-mêmes ('°^) ;
troisième monte au ciel , pour y chercher le prototype in animal dont certainement le ciel n'eût jamais été né, s'il n'eût auparavant existé sur la terre. 11 y
a qui croient que les cornes de Bacchus rappèlcnt
soutenir des cornes dans lesquelles on buvoit ancienne-
ent C^^); d'autres y voient un symbole de l'agriculture ,
riant du brait des Tagaes da Céphisse , s* exprime en ces termes :
tiàaatq â^ât iivmtaiAf'fno xavqta rov ij^ov %é vâaroç. Le scho*
iste de Sophocle (ad Trach. 12.) est d'avis que les rivières ont é représentées comme taureaux , pareeque ces animaux aiment à litre sur ieuYs bords. Cf. Strab. p. 703 fin. 704. in.
C^^} Comme nn taureau, Eurip. Baech. 918. Lycoph. 209. Ihen. XL 51 ,^ qui dit qii*on Tavoit représenté ainsi à Cjzique* 'avçôxeqwç, Eurip. BaccH. 100. Box^Qfaç Sophocles ap. Strab. . 1008. A. Quelquefois on ne lui donna qu'une seule petite orne , comme pour indiquer sa qualité. Athen. 1. 1. Philostr. eon. 1. 15 (p. 786.) cf. Porph. Abstin. 111. 16 (p. 250). Les Ariens Tappeloient fisy*"^^^' VhkX, de Is. etOsir. T. VIL p. 439. M même les Bacchantes , ««çacr^o^o*; Lycophr. 1238.
(I04) piuUrque (de Is. etOsir. T. Vil. p. 439) trouTC même (uelque ressemblance entre le ser^iee funèbre célébré en rhonaeur le TApis et les processions bacchiques.
(«*>*) Alhen.XLSl.
paroequ'il faut des boeufs pour tirer la charrue (^^'). Eofin on est allé au point de prétendre que Baecfaos a été orné de cornes parccque le vin , en allumant les passions illicites, est sourcnt la cause que les maris sont décorés de la même manière C^^)* On auroit pu s'épargner beaucoup de peine, si Ton avoit voulu se rappeler que souvent les gens pris de vin ne sont pas moins .brujaoU que les fleuves , et que la ressemblance entre lears mugissements et ceux d^ taureau , et surtout entré la violence de leurs mouvements et ceux de cet auimal , est quelquefois plus frappante encore que celle qui existe entre le bruit des vagues et la voix d'un animal féroce («o^).
Images, rites, U est temps d'en venir à la troisième
t^îf"ieï^'*^'"' P***^^® ^® "^® recherches. Nous avons parle
des expressions figurées et des objets symboliques r il . nous reste à dire quelques mots sur les images , les rites , les cérémonies , sur le culte en général. C'est ici le même caractère , la même simplicité , la même facilité de conception. Est^il nécessaire d'expliquer pourquoi le Sommeil fut placé a côté du temple d'£sculape('^') , pourquoi le dieu de la Richesse fat représenté comme un enfant porté tantôt par la Paix(' ^^),
(^«»«) Plul. Quaeit. graee. ï. VIL p. 195 fin. 196 in. (xô6j Tzets. ad Lye. 1236. 'Ent^âîj é olvoç 9r»»o/*é>oç volè^
&vâçaç iitfiaivit TToàç xàç izé^tav yvvaVxaç <^dr^ç/«o^a*.
('^^) Athénée (II. 7 fin.) cite Euripide à cette occasion: Tojez aussi le passage de Tlon , cité. ib. 2.
If&tOTOv TrçÔTtoXov fiaçvydéjrîûv içâxmifj Oivov dêçaivoov > dti&çù>7iii)v TTûiTaimf»
Si mes lecteurs aiment à Toir un échantillon de la manière spirituelle dont plusieurs modernes traitent ces signes des andess Grecs, j*ose leur recommander la lecture de RoUe, Culte de Bacchus, au sujet du serpent, T. I. p. 113 sq, , au sujet da taoreau , ib. p. 137 sq. ('<>«) Paus. II. 10. 2.
^lop^ Paus. I. 8. 3. Il faut lire iei sans doute /TîlsroY et dob nxivtùvu. Cf. Siebelis ad h. I.
tôt par k ForAine (*'^), ou pourquoi on le tnmt à o6lé de Minerve Ergane , ^ la déesse de l'indus- 5 et de l'acli vile (*»*),' pourquoi, dans le tholus ipidaure , TAmour sembloit jouer de la lyre , après >ir déposé son arc et ses flèches , qu on voyoît à ses é? ("^)« S'il étoit nécessaire d'y ajouter la raisoa, us ferions mieux de ne pas citer ici ces symboles ^ il s'agit de ceux dont l'authenticité n'est pas douteuse, esprit d'un peuple , son caractère dominant , est évident Qs . ses proverbes et dans ses symboles. Les Athésus représentoient la Victoire sans ailes : les ^[>artia- \ enchainoient le dieu de la guerre (^'^). Les Ltues des Grâces érigées par Bathycle, lorsqu'il eut hevé le trtee d'Apollon à Amycles(''^) , ces déesses cs-méraes , tenant l'une une rose , l'autre une branche ! myrte, la troisième un osselet (<^'} , Vénus coii<nuée par la Persuasion C^) , Plu ton , avec une gf^xx7^^ toutes ces images se recommandent égaleent par la facilité de l'invention , et par la justesse l'élégance» Combien ne s'est on pas fatigué pour cpliquer ce Jupiter avec les attributs de Bacchus; ; cependant qu'y a-t-il de plus simple 5 de plus ailable, que cette réunion des attributs du dieu surème à ceux du dieu de la joie sociale, aussitôt u'on sait que c'est Jupiter Hetaeréus qu'on a vou- 1 représenter. Le maitre du tonnerre ne dédaigne as de prendre en main le thyrse de Bacchus et la
C'û) pau8. IX 16. 1. C") Paus. IX. 26 fin.
(I i^) Paus. II. 27. 3. cf. Sisb. ad fi. 1. ("«) Paus. IIL 15. 5.
i("^j Paas. III. 18.6. Je crois que e' est là le Téritable sens de ce lassage. ^AvaB"^ /taxa iif' i^ti>çraafifvo} t& &^6pm ne signifie pas iiae êêUoê addiiae sunt , eomme on l'a rendu dans la iraduetion' , nais ddi statues érigées après que le trône eut été aehevé,
(**«) Pans. VI. 24.5.
(»•«) Pans. V, 11.5. ("^) Paua. V,20. 1 fin. ^
ooupe remplie do la liqueur vivifiaifte dont soo fils fiil rinvcnteur , il condescend même à chausser le oolbume* L'aigle seul rappelle sa dignité royale. C'est Jupiter le dieu de l'amitié ('''). Comment la vertu des Thébains pouvoit elle être honorée d'une manière plas expressive et plus simple que par l'image d'un lion , qu'on plaça sur leur tombe (**^)? Leaena, Tamie d'Harmodius , auquelle les tourments les plus affreux n'avoient pu arracher le secret qui lui avoit été confié, aoroitelle pu obtenir un monument plus propre à renouveler le souvenir de sa grandeur d'Ame que l'image d'une lionne sans langue ('^^)?
Parmi les images dont nous venons de parler , il j en a plusieurs d'une date assez récente : mais ceci offre une nouvelle preuve pour ce que nous .venons d'avancer 9 savoir que la simplicité, qualité distinctive de la symbolique grecque, ne s'est jamais entièrement démentie. La période romaine cependant offire des exceptions assez fréquentes à cette règle ('^').
Si les images des divinités grecques, si le lieu où on les plaçoit , si les objets dont on les eatouroit
("•) Pans. VIII. 31. 2.
C'^) Paus. IX. 40. 5. cf. Antipat. Sidon. epigr. XCI. (Ànik T. II. p. 32).
("«>) Plul. degarrni. T. VIII. p. 13 fin. H.
('^') Voyez p. e. Antip. Sidoo. epigr. LXXXVIII. (Anthol. T. II. p«31) et XCIII. (ib. p 33). La dernière est une Téritable charade. Vojez encore les figures symboliques des quatre Tertus cardinales chez £nstathe (de Ismeniae et Ismenes amor. II. in.) et des douze mois de Tannée (ib. IV. p. 106 sq.). iElius Gallus , dans la seconde épigramme conserfée dans TAnthologie (T. II. p. 93), donne la description d*une coupe où Ton ?oyoit Timage de Tantale , disposée de manière qu'il paroissoit fouloir se désaltérer dans la coupe elle-même. Une inscription rappeloit le crime de ee prince , qui y admis à la table des dieux , a? oit trahi leurs seerets. L*homme qui , ayant bu du nectar afcc les dieux , étoit eondjunné à une soif éternelle , dcToit servir à recommander la discrction aux cottTires. On ? oit que rin&cripiion n*étoit pas superflue ici.
îeni leur signifioalion , les rites et les cëremo- I du culte n*étoient autre chose qu'un assemblage (tioDs et de reprësentations symboliques. Quelle vaé dans le genre et dans le nombre des victimes , dans nanière de les immoler , dans la liqueur dont on les >soit , dans le bois dont on se servoit pour les brfr- » dans le temps , dans les lieux , oii Ton otfroit les dfices , dans les cërëmonies dont on les accompa* it. Si l'on en veut quelques preuves, qu'on consie la Bdanière particulière dont on adoroit Coronis s le temple de Minerve, lorsqu'on offroit des sacrifir à EsculapeC^'), la coutume de se servir de peti- ,
pierres au lieu de farine dans le sacrifice annuel rt à Tërée('^'), les cërëmonies bizarres de fat i de Gërès Cthonia à Hermione (' *^} , les prëcautions observer lorsqu'on immoloit un bëiier noir en l'honir de Pëlops dans l'Altis à01jmpie('^^), la coutume
n'arroser que de l'eau de l'Alphëe les cendres it on formoit l'autel de Jupiter ('^^) , la manière ticulière dont on offroit des sacrifices sur cet autel et
les autres [dacës dans l'Altis C^')» les cërëmonies culte de Sosipolis à Élis (''*), la cërëmonie ridicule
faire porter un taureau par un homme enduit de lissé , à l'occasion de la fête de Bacchus , en Arca-
(»»«) PsM. 11. 11. 7. ("») Pans. I. 41 fin.
^*^) Paus. II. 35. 4. On fidsoit entrer les ficlimes dans la iple Tune après Tautre ; quatre -fieilles les attendoient dans le cloaire et les y immoloient ; on fermoit soigneusement les porsur chaque rietime qa*on y a?oit introdaite. Pausanias £ut narqtter que tontes les Tielioies tomboîent constamment sur le me eôté sor lequel étoit tombée la première. ^91) Pans. T. 13. 2. Il étoii défendu d'en emporter autre »e que le cou. 11 n*étoit permis à personne d*y ioueher , exité à celui qui a^oit li? ré le bois pour le sacrifiée. On défendoit ' titrée du temple de Jupiter à celui qui avoit g;pnté de la viande.
(»^^) Paus. V. 13. 6. ("') Paus. V. 15. 6.
("•) Paus, VI. 20. 2.
4ie('^^), len [Ntriicularités. obsenrées dan» les lêta d'Hercule ('»«).
Je n'entreprendrai ptas d'expliquer toutes les particalantes de oes oërémonies. Mais ii y en a dont l'explîcatîtm est aussi connue que facile, à comprendre. Il suffit de se rappeler le sceptre dans la main des hérauts , k Jwanche d'olivier des suppliants , la distribution des poils arrachés à la léte de la victime iomiolée à Toocasion d'un traité de paix ou d'une convention solennelle , la coutume de jeter un morceau de fer dans l'eau, lorsqu'on faisoit un vœu ('^'). H y à des actions symboliques dont la signification n'est pas si évidente , mais qu'on trouve expliquées par les auteurs qm en font mention. En offrant des sacrifices . aux Heures, on avoit la coutume de cuire la viande, qu'aux autres fékes on rôlissoit toujours. La ^prière qu'on adressoit aux déesses explique cette coutume. On ks prioit d'accorder la ploie nécessaire pour tempérer les chaleurs et pour avancer la fertilité ('**). On vcal que les feuilles de l'asi^iaragonia , dont on couronnoit la fiancée en Béotie , fussent un^ indication du bonheur qu'elle feroit goûter à son époux , après la peine qu'il
('«^) Paus. VIll. 19. 1,
(»*®) On^it qu6, lorsqu'on faisoit des libations en son honneur, on ne laissoit jamais rien dans la coupe ; et Ton ajoute que c'étoit une indication de l'afidilé avec la quelle Hercule bavoit ordinairement. Athw. Xil. 6. Lactancè (Instit. Dit. 1. 21. p. 70) parle d'une fête d'fl^rcule célébrée à Rhodes , ou l'on faisoit des imprécations , parceque Hercule avoit déclaré n'avoir jamais fait no meilleur repas , que lorsqu'il dévora le boeuf qu'il avoit ▼nié à on pajsan • qui pour cela l'avoit chargé d imprécations.
.('S») Les Phocéens, en quittant leur ville natale, jetèrent dans la mer une barre de fer , et jurèrent de n'y retourner que lorsque ce fer rcviendroit sur la surface de l'eau. Herod. 1. 165. £q faisant des imprécations on jetoit aussi dans l'eaa un morceau de fer roaei au feu. Plut. Aristâ. 25 in.
(**^) Philoch- ap. Atheu. XfV. 72.
donnée {ràor obtenir aà main» JQ est néceMaîre voir qae cette- [dan te étoit uae épine, mais qa'eile tt des fruit* d'une saveur agréable C^). Dans les •nia , les fennoes faisoieni semblant de chercher lus , et , après avoir dit qu'il s'étoit réfugié
les Muses , elles s'amusoient à se proposer des ics les unes aux autres. S*il faut en croire Plu-* e <, cette cérémonie , ou , si l'on veut , ce jeu , signi-
<jue la culture des facultés de l'esprit est le meilmoyen de prévenir les mauvais effets derintempé»
1 voit que la signification des actions et des rites coliques, pour autant que nous en avons connois* î , n^est pas plus abstraite que ceUe des sentences 38 objet»; et, s'il est permis de conclure des céré^ les que nous connoissoos sur celles dont nous ignoroas ut , je crois qu'il n'y a aucune raison d'abandonaer nion que nous avbns déjà énoncée auparavant , que ht lx)liquo des Grecs porte l'empreinte de la civilisation lectuelle de cette nation , et qu'elle en a toutes le* ités distinctives , qu'elle est simple , peu compliquée , le à comprendre , et que , dans les cas mêmes où ello ble plus abstraite , elle a toujours plutôt l'air d'un d'esprit enfantin que de l'enveloppe mystérieuse d'un ème de philosophie ou de théologie., ^rémoDies et Mais il y a encore une r^ezipn im^ l^^T^lX^ portante à faire à ee sujet : elle nous à renouveler fera entrevoir la nature de pluBSÎeurs
némoire de* •>/.•* i -i *.
itiom, ou à cérémomcs dont le but ne nous a pas ésenier le» ^ révélé par les écrivains de l'antiquité^
es de la my- ^ , * _ , .
logîe. et eUe nous épargnera beaucoup de peine ,
lorsqu'il s'a^a de la symbdique mysté^
("') Plut, conjug. pracc. T. TI. p. 524. («3*) PliitSymp. ¥111. 1. (T. Vnt.p.861).
rieuse proprement dite. €etle téAeiUm est Ut mcnnAe. La symbolique des Grecs n'est pas seulement simple et facile , elle est aussi nationale et historique : c'est i dire , une foule de cërëmonies ne sont autre chose que des actions sotcnnelles servant à oonseryer et à renouveler la mémoire des traditions de la .mythologie et de rfaistoire ancienne des peuples de la Grèce* Cest surtout faute d'avoir observé ceci, que plusieurs autenn modernes, avec la meilleure foi du monde « se sont livrés à des conjectures et à des rapprocheoients qni sont tout-à-fait contraires à l'esprit de la nation dont ils avoient entrepris de faire connoitre les opimons. Us ont cherché dans l'Orient et dans l'Egypte oe qa*ib avoient, pour ainsi dire, sous les yeux dans la Grèce elle-même; -ils ont cherché une doctrine :dans des oécémonies qui n'étoient en effet que des imiiatioDs , des représentations de quelque événement. Toutefois (3 est nécessaire de répondre d'avance à œs objections), l'on sait que quelques-uns de ces auteurs , tout en avouant que l'action étoit la représentation d'un évmement, voient dans l'événement même , ou , pour mi^îix dire, dans là tradition, l'expression d'une doctrine Am d'mi système ; et que d'autres assurent hardiment que les auteurs mêmes qui doivent ici nous servir de gm'des n'ont pas connu la véritable signification de la céremonie dont ils font mention. 'A la première objection je réponds de la même manière dont je r^xHids à toutes les explications allégoriques, car les interprétations dont je viens de parler n'en diâèrent pas esseotieiiement ; à la seconde j'oppose la réflexion que j'ai faite au sujet des questions sur l'authenticité des oracles. Ce ne sont pas toujours les histoires véritables , ce sont aussi les traditions populaires , ce sont aussi les erreurs et les préjugés qui nous font, connoitre l'esprit de la nation. Il nous suffit que les explications
nous parlons ont été donnéet par des Grées ^ u'il est plus que probable que lenrs conipajlrioles en été contents : il me semble qne nous pouvons i toul aussi bien.
étoit dëfendu de tresser des couronnes de myrte à la do Brilomartis. Callîmaque aswre que la raison n en autre «non que Britomartis^ en fuyant devant Minos , it engagée dans un myrte qui avait retardé sa cour- *^). Suivant Apollonius de Rhodes on se disputoil rix à la course dans l'Ile d*Égine en portant un
rempli d*cau* G'ëtoit une imitation de Tempres* ^nt des Argonautes à porter de Teau à bord de leur eau , lorsqu'ils se virent obligés de quitter cette k la bàte('^^). C'est le comble du ridicule , me •t-on. J'en conviens facilement, mais je ne crois pas
cela puisse nous autoriser - à révoquer en doute benticité de ces témoignages. Qu'on lise dans les ges de Gook la description des fêtes des habitants fthiti et des lies de Sandwich , et je suis sûr qu'on
frappé de la ressemblance qu'on remarquera entre
cérémonies et les rites du culte grec. Nous fiouvons
plus loin. Quant à la civilisation , les anciens Israélites
itent certainement bien plus d'être comparés aux Grecs
ne le méritent les insulaires de l'océan pacifique:
est-il plus ridicule de manger chaque année debout pain sans levain , parcequc , avant des siècles , on a >bligé d'en faire autant , ceci est-il plus ridicule que de ir volontairement avec des vases d'eau , paroeque un
on a été obligé de le faire. Il y à même une tradi- , rapportée par le même Apollonius , qni a une resblancc frappante avec la fête de Pâques. Suivant cet ur, la manière dont on cuisoit le ^ pain, lorsqu'on
(>ss) Gallim. H. in Dian. 202 sq.
(«»*) ApoU. Rhod. IV. 1705 sq.
célëbrbit une Site annuelle à Cyzique, devait senir à renoaveler le souTenir de la oonfusion causée dana cette ville par la mcrt du roi ('^^). Mais, il n'est pas nécessaire de nous en tenir aux poètes. Suivant Hérodote , les Samiens , pour sauver la vie aux jeunes Gorcyréens qui n'osoient quitter le temple où ils avoieni cherché un asyle contre leurs persécuteurs, leur portèrent des gâteaux de sésame , sous prétexte de célébrer une fête ; et Tongtemps après on mangeoit chaque année au même jour des gâteaux de sésame , - quoiqu'il n'j eût pljjs personne qui en eût besoin ('^'). Que signifie la cérémonie des bouphouia ? On fait manger de l'orge sur l'autel par Tune des vaches destinées à être immolées , un prêtre la frappe d'une ha'dio et prend la fiiite , et la hache est accusée d'avoir tué la yache ('^^). Nous avons eu l'occasion de citer cette cérémonie ooraoïe une preuve de la sensibilité et de l'humanité des Grecs ; elle ne le seroit pas , si elle étoit autre chose qu^iue répétition exacte d'un événement ('^^)* Encore du temps de Pausanias les femmes mégaricHines in^itoient l'évocation de Proserpine faite par Gérés ('^'). Dans la ville de Hélos en Achaîe on portoit l'image ûe Proserpine en procession au temple de Gérés ('^^), H ne faut certainement qu'une connoissance superficielle de la mythologie grecque , pour comprendre le but de cette cérémonie. Pausanias croit que la raisoa pourquoi on ne se servoit que du bois de peuplier blaac pour les sacrifices en l'honneur de Jupiter , étoit qae Hercule, qui avoit transporté cet^arbre de la Thesprotie en Grèce , l'avoit le premier /emfjloyé dans cette inten-
(«3 7) ApoU. Rhod. I. 1072 sq.
('3») Herod. III. 48. («»^) Paus. I. 24, 4,
(I4Ô) Pans. I. 28. 11. cf, Suid. iu v. B^gtoi^ia. (»^») Paus. I. 43. 2. ('-^a) Pans. III. 30. 6.
(^^»). La fêle de. la lapidation à Trézènc netoit e chose qu*unc cérémonie instituée pour apaiser mânes du Lamia et d'Auxesia , qui , dans une émeute , ont été lapidées par la populace ('^^). Toutes les Inaonies de la fête de Diane Laphria à Patres ent rapport aux qualités connues de celte dé-
('^^). On racontoit que la statue de Diane Limnatis it été enlevée furtivement de Sparte par les Patréens. chaque année on transportoit la statue dans un bourg s de la ville , et on Ten cnicvoit , comme pour renouir la mémoire de cet événement ('*^), 'A Thèbes oflroit des vaclies à Apollon Polios , quoique partout ïurs on lui immolât des taureaux. Le hasard fut sausé de cette coutume. Manquant un jour de tau- 3X, on avoit dételé une vache de la charrue et on 3it immolée ('^')* Par un motif semblable on ofTroit Aulide des animaux, de toute espèce à Diane. Les es qui avoicnt été retenus si longtemps dans ce port
des vents contraires, voulant profiter de loocasion . )rable qui s'étoit présentée inopinément, et n*ayant
les victimes ordinaires , |>rirent ce qu'ils trouvét sous leurs mains , pour ne pas manquer à la recon* isance qu'ils dévoient à la déesse ('^®). Suivant la jecture de Plutarque , les femmes érétriennes cuisoient viande au soleil , parceque les femmes troyenncs , qui ient été transportées dans cet endroit par Agamcm- I , n'a voient pas eu le temps d'allumer du feu , lors* elles voulurent célébrer les Thesmophories ('^^). La .
('«) Paus. V. 14. 3. (»*4) Paus. IL 32 2
'^*) La prêtresse était assise sar un char ailelé de cerfs , brûloit sur un grand bûeher des animaux de toute espèce etc. is, VII. 20. 4.
('*<5) Paus: 1.1. (^+7) Paus. IX. 12 l.
{»♦«) Paus IX, 19. 5.
('^^) Plut. Qu»st graee. T. VIL p. 193.
fêté d'ApoHbo célébrée à Delphes n'étoit autre c\im qu'une imitation exacte do révéncmcnt qu'on dÎMÎt y avoir eu lieu (' *°).
r.ei cérémonies et Remarquons encore que les fêtes des
lo8 rilca symbo- ^, • n • i »
t!qtres |fortant v^recs portoicnt l empreinte du caractère Pempreinte du national. On en trouve qui doivent
raraclere nado- . .
liai des Grecs, nous parollre si puériles qu'il n'est pas
étonnant que des savants , qui ne peuvent croire qu'un peuple dont Thistoirc et les antiquités leur ont coûté tant de peine ne fût pas un peuple de philosophes , n'aient pas voulu ajouter foi aux explications que les auteurs donnent de ces fêtes , et se soient empressés de leur assigner des motifs plus conformes à ridée qu'ils s'en étoient faite. Il ne nous faudroil ici que Tespréglcrie de Baubo à la fête de Cérès ('*'), espièglerie que nous citons d'autant plus volontiers , parcequ'elle prouve que , sous certains rapports , les cérémonies des mystères ne difiéroient en rien des rites publics. *A Tégée un certain Scéphrus avoit été tué par son frère Limon , et Limon avoit été tué par Diane. 'A la fête instituée pour honorer la mémoire de Scéphrus , la prêtresse poursuivoit un homme , imitant en cela Diane , qui avoit poursuivi Limon ('**). Plutarquc cite un exemple d'une cérémonie semblable , dans laquelle l'imitation devint malheureusement réalité. 'A Orchomène le prêtre de Bacchus dcvoit poursuivre les descendants des filles de Minyas. Il arriva que le prêtre , tout occupé à bien remplir son rôle , tua l'un de ceux qu'il devoit poursuivre ('**). Toutefois le même auteur assure qu'il
(noj pint. de crac, deîetï. T. VII. p. 646- On y bâlissoit aoe eltauroière , on Tattaquoit ^ on y meUoit le feu , on renversoitia table qui s'y trouvoît , on prenoit la fuite : on racontoit que tout cela y étoit arrivé réellenjent.
(»5') Pans. VII. 27. 3 fin. («s^) Pans. VIII. 53. I.
(î«8) Plut. Quaîst. graec. T. YII. p. 197 fin. 198. Cependant
permis aux Samiens de voler réellement à la fête fercure Cbaridote , en mémoire du temps où , bannis eur pairie par un oracle , ils avoient vécu de britage pondant un espace de dix ans ('*♦). u'y a-t il de plus ridicule à nos yeux que la coutu-
observée à Antimachia, d'habiller en femme le re d'Hercule. On disoit que o'étoit une imitation e qu'avoit fait Hercule lui-même, pour échapper à ennemis (**^). On diroit que le dieu le plus cée par sa valeur ne devoit pas être très flatté 3e voir rappeler de temps en temps un événement jeu en harmonie avec sou caractère. Dans Tile de los des pirates lyrrhéniens enlevèrent la statue de DU. Effrayés par un miracle , ils s'enfuirent , laissant la lie sur le rivage , après lui avœr offert des gâteaux.
Samiens , ayant trouvé leur déesse dans cet endroit , s'imaginant qu'elle s'éloit éloignée d'elle même , Tatlèrent avec des joncs à un arbrisseau , pour l'emher de les quitter tout à fait. Yoilà ce qui doû« occasion à une fête annuelle , appelée la fête des s (Tonea) : on transportoit la statue de Junon sur rivage , où les fidèles , couronnés de joncs , lui ofient des gâteaux (' *^J. 'A l'occasion d'une distribution comestibles à Delphes , le roi de cette contrée , irrité de discrétion d'une petite fille, lui avoit donné un soufflet, la petite fille, navrée de douleur et de dépit, s'é^ t donné la mort. Les dieux l'avoieut vengée par une ite , qui ne cessa que lorsque , d'après l'oracle qu'on Qsulta, cif)mme de coutume, on institua une fête, pen<
raeontoit que le prêtre, frappé par la vengeance divine, eut nno i trao^ique, et que les Orchoméniens ôtèrent I&-^aeerdoce à sa nille.
('«♦) Ib.p. 210. ('55) Ib. p. 212 fin. 213.
C^^) Menodotus Samius ap. Athen. XV. 12.
dant laquelle, en distribuant du pain aux pauvres, le premier archonte devoit donner un soufflet à une ponpée quon lui préscntoit et qu*on ensévelissoît ensuite, ainsi qu'on aToit fait avec la fille qui avoit mis fin à ses jours ('*').
Les cérémonies symboliques des Grecs portoicnt Tempreinte du caractère national non seulement en ce qu'elles ëloient puériles et sooTcnt ridicules, mais elles étoient aussi marquées plus d*une fois au coin de Thumanité et de la sensibilité qui caractérisoient ce peuple» La peste affligeoit le territoire de Sicyone. 'A Tinstigation des devins , sept jeunes gens et se|)t vierges allèrent en procession adresser leurs voeux à Apollon , pour le supplier de délivrer leur patrie de ce fléau. Non seulement Apollon et B9i soeur daignèrent exaucer leurs prières , mais ils honorèrent même Sicyone de leur présence. Dès ce jour on voyoit annuellement sept jeunes gens et sept vierges transporter les statues d'Apollon et^de Diane dans le temple de la Persuasion qu'on avoit bâti dans l'endroit où les divinités avoient apparu (**®). J'ose me flatter que mes lecteurs reconnoitront mieux les Grecs à cette fêle si simple , si naïve et si véritablement touchante , qu'aux systèmes de symbolique que leur attribuent plusieurs auteurs modernes. Quelle naïve simplicité, quelle délicatesse dans cette coutume des Trézéniens de faire offrir par leurs filles , avant leur mariage , une boucle de cheveux à Hippolyle , qui lui-même fut la victime de son respect pour la foi conjugale ('*^). Les mêmes Tréiéniens, ne pouvant recevoir chez eux rinfortuné Oreste , parcequ'il n'avoit pas encore été purifié du meurtre horrible qu'il avoit commis par
('sî') Plut. Qn»sl. graec. T.Tîl. p. 176— 178. /F58\ paijs. lï. 7, 7.
('«^) Pans. IL 32. 1. Lueian. de DeaSyr. 60 (T, IIl. p. 489 fin. 490 in.).
3 d'ÂpoUon , lui assignèrent une habitaiion séparée s s'acquittèrent envers lui des devoirs de l'hospitalité, leurs siècles après cet évéoement les descendants de
qui Tavoient purifié , alloient chaque année preu-
un repas dans la même maison où leurs ancêtres
3nt logé rinfortuué jeune homme (^^^). Journellc-
t les Messéniens apportoient de l'eau ' de la Néda
le temple de Jupiter Ithomate , parceque , suivant radition , ce dieu , mis à l'abri de la colère de sou
par les Curetés , avoit été lavé dans cette rivière, ncllement on rappeloit ùvl dieu adulte une scène ha«te de son enfance ('^'). Cest le polythéisme, st vrai, c'est l'anthropomorphisme, dans toute son irdité : mais le polythéisme , rauthropomorphisme irent-ils se présenter sou^ des formes plus aimables? éiuUat des J'ai averti mes lecteurs que , s'ils étoieiit
erches pré- . . . . . ,
nies appli- curieux de connoitre mon opinion sur les à la symbo- mystères , il leur faudroit suspendre ce
jniystericu- j' . . »-i
:s Grecs. désir pendant quelque temps, puisquil me sembloit absolument nécessaire de nous inter d'abord dans la symbolique des Grecs, telle îUe se présente dans los rites publics. Aussi ne dej-je être avare des preuves à alléguer , afin d'éviter cusation d'avoir choisi de préférence celles qui conoient le mieux à mon système. J'espère que l'applica^ I que nous allons faire de ces preuves aux mystères ifiera ma précaulion ; et , quant au système , je répète i je n'en ai point. J'ai pu me tromper , mais je dére hardiment que l'amour de la vérité a présidé à tes mes recherches , et que , si le caractère de ià abolique des Grecs , telle qu'elles me Font fait contre , s'accorde avec le tableau que j'ai tâché d'esquisser caractère national et de l'esprit qui auimoit le pcu-
(*<i«) Paus. II. 31. 11. t'*"') Pa"s- IV, 33. 2.
pie en gênerai , cette coïncidence ne prouve aiâre chose sinon que , sous ce rapport au moins , j'ai bien TU. Il n'y a pas de ma faute qu'on ne trouve rien ici de la philosophie néoplatonicienne, ni des rêveries des orphiques ou des gnostiques. Je n^en ai rien trouvé dans les auteurs qui doivent nous servir de guides. Je ne manquerai pas toutefois de rendre compte à mes lecteurs des résultats que croient avoir obtenus les au* teurs qui ont traité ce sujet avant moi. Ils auront alors tout le loisir de suivre le guide qu'ils croiront le plus digne de leur confiance.'
Les traits caractéristiques de la symbolicpie pablique sont ' la simplicité et la conformité avec la mythologie existante. Il suffiroit de dire qu'il est plus que probable qu'il n'en ait pas été autrement dans la symbolique des mystères. Cependant il nous faut des preuves. J'en donnerai quelques-unes.
Aux objcis sacres. H étoit défendu aux initiés de manger du mulet. L'un nous dit que la raison en étoit que le mulet a des petits trois fois par an , et que la lune a trois phases (' ^^) ; un autre que le mulet mange un poisson, nuisible à rhômme('^^). On croit qu'il est consacré à Diane là vierge, parccqu'^iL éraousse les aiguillons des appétits charnels ; suivant d'autres , parcequ'il poursuit les autres poissons , domme IHane poursuit les bétes féroces ('^^)- . .
Un endroit à Athènes qui porloit le même nom que le mulet (Trigla) , et où l'on voyoit un temple de Hécate Triglatithina, prouve que ce poisson étoit consHcré à Hécate. Or Hécate , au moins dés les temps d'Alcamène , étoit représentée avec trois corps. Il me semble que rien
C*^») iElian. H. A. IX. 51. cf. Eusialh. ad Hoin. il. p. 65. (»^3) ^lian. i, L cf. Plut, de solert. anira. T. X. p. 92. C^*) Athen.VlI. 126, 127.
plus oOnforme à la simplicité de la âjœboHque
Grecs qtae do croire que la ressemblance du nom ]onné origine au symbole ('^*), Au moins pouvons i être {»surés que toutes les explications qui rappor-
ce symbole à la Lune ou à Diane ne doivent leur îne qu'à Topinion que ces déesses étoient identiques ; Hécate.
'un des symboles mystiques les plus connus c*est la . jiade. Pausanias dit que .la statue de Junon à My* 3s en avoit une à la main('^^)^ un auteur plus ^ Mil dit la même chose de la statue de Jupiter Ga*
à Pélusium ('^^): mais Tun et Tautre en parlent D le plus grand mystère; et d'ailleurs on sait que la. Qade jouoit un rôle très considérable dans les mystères Baochtts et dans ceux d'Eleusis. Quant aux premiers , ment d'Alexandrie assure que les femmes qui céléient les Thesmophories sabstuaoient des grains de la nade , parcequ'on disoit que- ce fruit doit son origine : sang de Bacehus('^^). 11 est inutile dédire qiio L à rapport à oetie fable d^origine récente introduite
Onomacrite. Mais dans les mystères d'Eleusis la nification de la grenade ne sauroit paroitre douteuse , ir peu qu'on lise le passage connu de l'hymne boméri- 3 à Gérés , passage qui se trouve merveilleusement iGrmé par le témoignage d'Artémidorc. Les grenades , '
ï<55j Voyez les exemples qu'en donne Athénée , VU. 126, et it BOUS en avons cité un plus haut. La ressemblance dont nous ions de parler est très bien exprimée dans le passage de Charile, cité dans cet endroit :
^/tr.Ton'* ^Endt^ TQioâVv^ y
ivant Crettzm* (Symh. und Aljth. T IlL p. 438) U défense de mger des poissons dérive d'un article de foi de la religion symne qui porte que le monde est formé par Teau.
(ï^'î) Paos. 11. 17. 4. . (*^^) Achill. Tat. III. 6. (ï<5«) Clem. Alex. CohorL ad gent* p. 16.
dit-il , présagent des blessures , à caas6 de la couleiiif , des tortures , à cause des épines , la servitude et Tobéissanoe, à cause de ce qu'on en dit à Eleusis ('^^). Dan» l'hymne homérique , Pluton force Proserpine à partager avec lui le grain d'une grenade , afin qu'elle ne restât pas toujours avec sa mère(''^). Il me semble que ceci n'a rien de bien mystérieux. Ainsi que cela se pratiquoit sur la terre , celui qui avoit mangé du même plat avec le souverain de l'empire des morts , contra<2M>it par là avec lui une espèce d'amitié , et il étoit obligé de retourner tôt ou tard dans ses états* C'est ainsi qu'Artémidorh ])Ouyoit dire que la grenade présageoit l'obéissance , et c'étoit probablement par le même motif que Selon ordonna que les jeunes époux mangeassent ensemble une grenade. Doit-il paroitre étonnant que , d'après le» opinions des Grecs sur les rapports entre les deux sexes , le symbole du mariage^ soit devenu un symbole de servitude , et qu'ainsi la grenade ait été regardée comme un amulette par lequel on pût soumettre quelqu'un à sa volonté , et par^ conséquent comme un symbole de pouvoir dans la main des personnages distingués , ce qui explique parfaitement pourquoi on trouve ce fruit dans la main du roi et de la reine de TOlympe ("').^
• (^^^) Arlem. Oneir. L 73 (p, 102). *Po«i de x^v,ié%»w
êlai arjfiavThxal â^à tb /çâ^a y xul /SaadvMv â^à rà(; dxdv&açj Mai âakêiaq xal' vTroiay^ç âê,à %6v iv *£XfVoZvb Xoyot^» *A Tcx-
einple de Rigaull , tons les interprètes se cootenlent de citer ici la fable d*Agdestis. Nous n^avons que faire ici avec A gdesti», dont on n'a jamais dit un mot à Eleusis.
(»7") Hjmn. Hom. IV. 372 cf. 412. 11 faut comparer a^eecc pas.sa<{e Lutatius ad Theb. III. cité par Meursius, £leus. p. 71 fin. On comprendra aisément pourquoi la grenade n*étoit pas agréable à Despoina, fille de Neptune et de Cérés. Cette déesse jouoit dans TArcadte le même rôle que Proserpine en Attique. Pans. VlII. 37. 4.
('^') Bôttiger (ap. Sieb. ad Paus. II. 17. 4) croit que la grenade dans la main de Junon n*est autre chose qu'un symbole d*amour. Il nVst pas étonnant que Creuzer ne soit pas de cet avis. Symb. und
crois que , si Ton avoil fait un peu plus d'atlenlioit à ge pratique des mystères , on se seroit épargne beau-
de peine pour expliquer la signification dos objets 1 raontroit ou qu'on donnoit aux initiçs. Pénétrés de
idée fixe des Warburton et des Mciners , que les ères servoîent à conserver et à propager une doctrion a voulu voir dans tous ces objets des indications , représentations visibles de quelque partie du système ique. Nous verrons bientôt ce qu'il faut penser de
opinion. Pour le moment il suffit de faire obserque plusieurs objets mystiques avoient pour les iniune utilité bien plus réelle que celle de leur ensei-
des articles de foi. 11 paroit , par les indications
donnent les auteurs à ce sujet , que c'étoient des' leltes ou des préservatifs , dont on se servoit pour fner les dangers ou les maux qu'on croyoit avoir à idre ou dont on étoit déjà affligé. Les rubans rouges n distribuoit dans les mystères des Cabires étoient des lettes contre les tempêtes et les naufrages ('^*). On qu'à fixer son attention sur le nom du poisson coné aux mêmes Cabires (pompilus) . et sur sa préten* qualité d'aecotapagner et de guider les vaisseaux, ' • concevoir à quel titre il faisoit partie des symbomysliques('^*). Qu'on se rappelle ce que nous is dit du miel et du feu , et l'usage qu'on en faisoit s les mystères ne sauroit paroitre douteux. Ces subces, ainsi que le soufre, le sang des victimes , Teau me foule d'autres étoient autant d'instruments de puri*
11. T.Il. p 588. Je vois avec plaisir qae Yoss (Hjmn. dn Deme- £rlaùler. p. 108) n'est pas très éloigné de la conjecture que
ens de faire.
^^) Voyez le raisonnement du scholiaste d'Apollonius Rbodias sujet, ad 1. 915 (T. 11. p. 7.3. éd. Brunck.), où i! cite très à
)08 la ceinture de Leucothée dont Homère fait mention dans
yssée.
(«^»j Athen. Vil. 18. iEUan H. A. XV. 23.
ficatioD ; le but qu'on se proposait eu les employant eloit le même que celui dans lequel on distribuoit les amulettes. Ccux-oi garantissoient.les initiés des dangers qu'ib avoient à craindre du hasard ou de la colère des dfeux, celles-là les délivroient des peines qu'ils croy oient avoir méritées par les fautes qu'ils ventoient de oommettre.
On peut dire la même chose des vêtements blancs ^ des jeûnes , de l'abstinence de plusieurs animaux et de plusieurs plantes , du* soin qu'on prenoit de no pas toucher à un cadavre , et de plusieurs autres précautions de ce genre C^)* La musique elle-même n'étoit pas toujours un vain ornement de ces fêtes mystérieuses. Le scholiaste. do .Tbéocrite. asaure qu'on croyoit que le bruit des crotales et d'autres instruments d'airain étoit très utile pour la purification ('").. If cite très à propos le bruit qu'on faisoit lorsque quelqu'un venoit d'expirer , et surtout le tintamare effroyable qu'on faisoit h Sparte , après la mort d'un roi. Il paroit même , d'après son témoignage, que les Grecs emiiloyoient anciennement le même moyen pour dissiper les éclipses de la lune , témoignage qui prouve qu'en ceci, comme sous plusieurs autres rapports, ils ressembloient aux habitants sauvages de l'Amérique. Cette coo^araison n'est pas à leur avantage , je l'avoue , mais il n'est pas question ioi de
('^^) Qu'on se rappelle ce que nous avons dit au sujet des feres. Voyez encore le raisonnement de Porphyre , Abstià. IV. 16. p. 353, et le fragment d'£uripide qu*il cite , ib. 19 fin. p. 365 fin. 366 in.
. JJàvXêVxu d"«/o)y ^t'/iura çêvyw JTivfaiy te fiçoTÛtv aal vênçoB-tjxijq Ov x^JirfiTttOfifvoç, zijv t^ifiypix^fv
Cf. Cleni. Alex. Strom. II. p. 484 fin. 485 in. '
(*^*) Schol. Theocr. 11.36. '£vof*i^êTo {6 ^a^^ôç) »a&aç6ç
dipoaitaûnf Kut. àTroKà&açat» aviœ i^qâvxo. Cf. Apollod, T. IV.
p. 1068. ed, Heyn.
réloge des Grreos, il ne s'agit que de les con*
usieurs autres objets , ainsi que plusieurs céré* es , étoient des représentations de ee dont il étoit lion dans les traditions : la cougc présentée a Gé^
les joujoux de Bacchus pourroient servir ioi d'ex*
cs('7fl).
iGn (j*ose à peine le dire , et d'avance j'en demande bleoient pardon aux auteurs de Symboliques) enfin ois avouer que je ne vois pas pourquoi les Grecs roient pas eu , comme tous les autres peuples dont cligion consiste en grande partie en rites et en céré^^r ies , pourquoi les Grecs n*auroient pas eu une bonne itité de cérémonies et d'objets sacrés qui , quoique tionués par l'usage , ne signifioient absolument rien , on aux yeux des prêtres , au moins pour là multitu-» qui ordinairement se soucie très peu de con-» re la nature et la signification do ces rites mêmes sn pourroit lui expliquer facilement. Combien y ea 11 parmi les fidèles de nos jours qui voat journelent entendre la messe, sans rien comprendre à la lification des parties de cette cérémonie ! e prie mes lecteurs de me pardonner si je ne fournis il de preuves des ex[jiications forcées inventées par auteurs plus récents. Ceci nous engageroit dans un frinlhe inextricable. D'ailleurs nous en avons déjà iné un échantillon plus haut.
: cérémonies Je passe aux cérémonies et aux répré« "ng/*^*^^^"" sentations. La principale occupation des prêtres éloit de montrer les objets sacrés i initiés et d'arranger les représentations avec leselles on les entretenoit. L'instruction qu'ils y ajouant n'est, considérée que comme un accessoire , raison
(»'<^) Çlcm. Alex, Cohorl. ad Gent. p. 15.
pourquoi nous nous réservons d'en parier séparément tout»à-rheure. Halbcureusement les renseignemenls qoe nous avons à cet égard se trouvent pour la plupart dans des auteurs plus récents. Toutefois nous ne flanquons pas d'indications qui nous donnent le droit de considérer ces rapports dune date plus récente comme le commentaire du texte des écrivains anciens* Tous les auteurs , tant anciens que pins modernes, font mention des représentations et de rinstruction verbale dont on les aocompagnoit comme des deux parties les plus considérables des mystère&(^'^). Les auteurs plus récents caractérisent les premières représentations comme effrayantes et terribles, celles qui suivent comme brillaotes et agréables. Plutarque , eu parlant de l'étude de la philosophie , di£Bcile dans les commencements, mais agréable dans ècs résultats, la compare à Tinitiation , qui , quoique *d*abord pleine de terreurs, laisse espérer aux candidats des scènes plus agréables ('^®)* Chez Lucien, Micille,. se trouvant dans les ténèbres de l'empire des morts avec Gynisque , demande à celui-ci s'il ne trouve pas que les objets qu'ils ont sous les yeux ont quelque ressemblance avec ceux qu'on voyoit dans les mystères ("^^). Dion Chrysostome ^ en parlant de la connoissance de la
('^^) L'expr'essioD même : de^xvvva^y 9>ce»>é*y, xaraâëêxrvrtUf
qu*on emploie constamment lorsqu*il est question des mystères, l'indique suffisamment. Voyez p. e. £urip. Rhes. 943. Aodoc. de myst. (Oratt. Âtt. T. 1. p. 94 fin.) : çrçbç de r^ro^ç fiêftiii-
cO-f , x«i ItiiQâxaTf Toïv &êoZv rà Ifçâ» cf. p. 95 in. Lj'
sias (c. Andoc. T. I. p. 216) distingue très bien les deux parties
dont je parle : rà Itçà inyât^xyvyai, et tÎTtfZ» T^ 9t»»v^ ta
éfté^Jifra. Plutarque (de profecl. virl. sent. T. Yl. p. 304) parle aussi des âçœfifva et dus dttnyîfifyn dans les mystères. (i78j p|^^ Je audit. T. VI. p. 170. r«ç TtQÛvoç xaB-açnèa
nal &oçvfitiç dvaû xô fi€y oif , ilTrC^ttir r* ylvHV *ai XuftTrçôp h 117c vrnçàa^q dâf^fioviaç xal zaçax^Ç-
(179) *EiêXéa&ijç yà^ là *EX*voivba , 9% OfioZa roZç éxêZ ta
it&dât 00» <rojc«;> Catapl. s. tyraon. 22 (T. 1. p. 644).
lité , qu*on peut obtenir en contemplant les oen»de la nature, compare le. spectacle que nous offre. 7ers aux représentations dont jouissoicnt les initiés ,
rédifice OH ils étoient rassemblés, aux changes de lumière et de ténèbres c|u'ils y voyoient , aux
qu'ils entendoient etc. ('•*'). Pour le moment
ne nous expliquerons pas sur la réflexion qu'il c , que celui qui voit ces cboses dans les mystèioit nécessairement croire qu'elles ont une signifin abstraite et sublime : nous Terrons bientôt ce
faut en penser. Le rhéteur Aristide parle de li ration excitée par tout ce qu'on voyoit et ce I entendoit dans les mystères (' ®'). Mais nuUc
les . représentations effrayantes, qui d'abord »lissoient de terreur Tàme des initiés, et les îs agréables qui s'en suivoient, accompagnées s musique douce et enivrante , n'ont été décri* ivec autant de détails que dans le fragment de
<^) Dion. Ghrjsosl.orXlLfT Ï.p.â87 fin.388.) Elç ^vov^hop
fiv/bv , VTCfqqfvrj xcéAA^* nnï fifyf&ft , noXXà fièv OQÔtvTU xâ &fà(iaTa , 7t>o).X'ôtit' âè ^àxàovva To»^ro)v ipwy&v , OxvT'à^
'. Pour se persuader que les rapports moins détaillés des rs anciens ne prouvent pas toujours que les choses que nous connoître les écrivains plus récents n'exiâtoleot pas eneor« les temps dont nous nous occupons ici, on n'a qu'à remarque la danse dont le rhéteur fait ici mention , et qu'exécu^ les initiateurs autour du candidat, après l'avoir placé sur *ône, est aussi mentionnée par Platon. Dion Chrjsostome
.388 in.) dit: Kad^àTtfQ ttâB-aa^v èv vô» xaXsfiérM &çovta^ (tO-iamTfç T«ç fiVHfAétaq ol TfXôvrt^q xvxXm 7tfqy)^Qç'fi'ë%v%
n (Euthyd. p. 217. D.) appelle cette cérémonie ^çév^nh^. assage prouve que Meiner^ s'est trompé, lorsqu'il dit que, is Dion , personne ne parle de cette cérémonie (Verm. Schrifl. il. p. 281). Âppulée en fait aussi mention, dans Tendroit je citerai tout-à-rheare. Je crois que Lobeck se trompe , lorsqu'il la rapporte aux mysteria privata (Af^Uoph. p. -117). Dans les mysteria privata il ne pouvoit être question
(ï«^) Aristid. or. XIX. (T. I. p. 415 fin cf. p. 421).
Pltttarqiie conservé par Stobée (' « *). L'kioerlitude dans laquelle nous nous trouvons dans cette vie , les angoisses qui prëeèdent la mort , suivies du bonheur d'une vie à venir , sont comparées ici aux sensations des initiés. D'abprd ils errent dans Tobscurité , remplis de crainte et de terreur. Le danger s'accroit, et peu avant la fin('®3) il semble au comble, les initiés croient leur dernière heure arrivée ; mais bientôt tout cela fait place à une douce lumière, au spectacle ravissant de sites délicieux , aux scènes les plus variées et les plus agréables ; ils voieht des choeurs exécalcr des danses sacrées , accompagnées des sons d'une musique charmante. Le rhéteur Tbémistius compare son père, qui avoit éclairci plusieurs points obscurs de la philosophie d'Aristote , à Thiérophante qui fait passer les initiés des ténèbres à la lumière ('^^).
Je suis trop bien convaincu qu'il ne nous est pas permis de citer ces renseignements, donnés par des auteurs dont rage dépasse de beaucoup les temps dont nous nous occupons ici , comme des preuves certaines de ce qui se pratiquoit alors ; aussi estait plus que probable que les , représentations aient été perfectionnées avec le temps : cependant il y a toute raison de croire que ces cérémonies n'auront pas entièrement changé de nature , et que , puisque les auteurs plus anciens , de même que ciBux dont l'âge est plus rapproché , parlent de représentations , nou^ pouvons en conclure que le spectacle qu'on offroit anciennement aux initiés , quoique probablement moins varié , n'aura pas différé essentiellement de celui dont les descriptions nous ont été conservées.
Pour n'ometlre aucun Irait qui puisse servir à nous faire connoitre l'histoire des mystères, nous avons encore à ajouter
(^«^) Stob. Serm. 117. p. 515.
(*®^) C'est un jeu de mots entre r^îlèç el xfktx^, (****) Themist. or. XX. p. 235. éd. Hard.
enseâgnetnents mcntioniiës ci-cleséiis le témoignage •ulée. . Chez lui Lucius raconte que , lorsqu'on alioit ;r aux mystères d*Isis , on lui lut d abord quelque dans un Hyrc , dont les caractères ayoieilt les formes ogiyphcs et de chiffres entrelacés d'une manière rieuse, qu'ensuite on le purifia et qu'on lui prescrivit bstinences pendant quelques jours. Il assure que , les mystères mêmes , il fut transporté aux limites empire de la mort, qu'on lé fit* passer par tous les ints 9 qu'il vit briller le soleil dans l'obscurité de it , et qu'on lui permit d'adorer de près les divicélestes et les infernales ('®^). Apres la cérémo- >n le plaça sur un siège de bois , on \^ revêtit habit peint de figures d'animaux , on lui mit un »eau à la main , et on orna sa tête d'une couî. Le tout fut terminé par un repas C'*^). rén^onie» et Or , si l'on demande quelle étoit la nalysiérieuse» ture , quel étoit le but des représentations I, ainsi que qu'on donnoit aux initiés ^ on sent aisément
qui étoient * , ,, r . /
|ue8, à re- que, par là menie quelles etoiont myste- '^I* '* "l®" rieuses , il est extrêmement difficile de.ré^ pondre à celte question d'une manière tant peu satisfaisante. Ici surtout il faudra se con«r de quelques indications données en passant par auteurs récents , indications auxquelles toutefois on ajouter les rapporta que nous ont laissés les pères église , qui , n'ayant pas le même intérêt qu'avoienl jaiens à gafder le secret sur ces cérémonies , nous ont coqnoitre assez pour nous persuader que celles
55) Appui. Metam. XI. p. 803 , 804, Accessi confinium is , et , calcato Proserpinae limine , per omnia vcctiis eltimeata lavi. Nocte média , ^idi solem candido coruscantem lumine : inferos et deos superos accessi coram , et adoravi de proximo. 8^) Ib. p. 801— 806. Ce ligneum tribunal est sans doute le vioiioq de Dion Cbrysostome et la d-Qôvoyavti de Platon.
t|uV>n cëlëbroit de leur temps ëtoient en font point sem* blables aux cérémonies publiques , c'est à dire qu'elles servoicnt à renouveler la mémoire des traditions et à représenter les fables de la mythologie. Si les renseignements des auteurs récents, les seuls qui viennent ici à notre secours , nous offrent ce résultat , il est bien probable que les auteurs de uotre période, s'ils avoient jugé à propos de s'expliquer à ce sujet, nous en eussent fourni des preuves encore plus oonvaiocantes.
Le poète Oppien raconte qu'Ino et ses soeurs Autonoé et Agaué , pour soustraire le jeune Bacchus aux pourluttes de Junon et de Pcnthée , le cachèrent tlans uoe caverne et le recouvrirent de pampres et de peaux de biche , et que , pour empêcher qu'on n'entendit la voix du jeune dieu , elles exécutèrent une danse accompagnée du son des cymbales et des tympanons. Il ajoute t|ue c'éloîent les premières orgies qu'on eut jamais célébrées (•*'). Il .n'est pas diflScile de rcconnoitre , dans cette cérémonie , une imitation des danses qu'exécutèrent les Curetés autour du jeune Jupiter. Par conséquent ce fut , suivant Oppien , une tradition connue qui donna origine aux danses mystiques ; il seroit donc étrange que les danses elles-mêmes eussent eu un sujet différent. •
Plutarquc assure qu'à Delphes on célébroit trois fêles : la première , appelée Septerium ou Stepterium , étoil une imitation du combat d'Apollon avec le serpent Python ; la seconde fête (la Gharila) étoit la représentation dont nous avons déjà fait mention plus haut ('••); quant à |a troisième , appelée Héroïs , Plutarquc dit que la plupart des cérémonies de cette fêle étoicnt d'une nature
('»'') Oppian Cynenr. IV 237 sq.
('»8) Voyeï p. 257 fin. 258 in.
îque , qui n'étoit connue que des Thyîadea : mais
Qute que» 8*ii est permis de conolure de ce qu'pn
quoit en public , il est probable que ces cérémo-
aient représenté Sémélé ressuaeitée par Bac-
(*®^). Cet aveu est remarquable, et il confirme lement la conicluaien que , même sans la réflexion
fait Plutarque, nous croyons pouvoir déduire de ^u'il nous apprend sur les fêtes publiques. Si çeli représcntoient des traditions connues, le combat >ollon , le soufflet donné à Gbarila , il seroit étrange
la cérémonie mystique eût eu un sujet de nature -à-fait différente. Aussi les Cretois assuroient'^ils
les cérémonies pratiquées en secret à Eleusis et 3 rile de Samolhrace étoient célébrées chez eux aux t de tout le monde (*^®).
!ai8 il n'est nullement nécessaire que nous nous con* ions de conjectures : il y a des faits qui doivent nous
tout doute à. cet égard, l'abord Hérodote assure que les Égyptiens représen* at dans leurs mystères les calamités d'Osiris ('")• scholiaste d'Homère avoue sans détours que les tra* ms ordinaires de la mythologie faisoicnt le sujet des itères ('^^). Plutarque dit qu'on ne sauroit mieux
»<>) Plut. Quast. grac. T. VU. p. 176 T^ç ai 'Hç^iâoç rà ota fivat^xbv (d'après le père PéUu , non /*ti^»xôv) ix**
ikifç av T*ç d'^aYfayifv tlnàfftkt. Je n*ose assurer que la cérélie qu'on célébroit dans Tile de Samothrace et qui représentoit efforts qu'on avoit fait pour trouver Harmonie , appartint aux tères. SeboU ad Eurip. Phoen. 7.
(»»«) Diod. Sic. T. I. p. 393
(iPt) Ta âtUfikn T»v 7ra&f<a¥. Herod. II. 171.
^9») Schol. Hom. Il y. 67 (p. 452. a.). -S'i'yxéx«e'7''*«* r»f
T«y nôktMv xaï Twv yoft^o&éxtaïf TOKtvxa ntqï &ê&v /éif ov aâttv i-v noy^Offf^^ , àXXà xai Tofç ^rarijç^oK naqaâiâo^
oomioitre la. nature des dtémans que pslp . lès nsy stères (''^^). Pour sentir la force de- cet argument , il farut se rappeler qae Plutarque attribue aux démons les passions et les drimes que le peuple attribuôit mx dieax, ou , pour mieux dirct , que , pour sauver l'honneur de sa foi religieuse , il prétend que les dieux anthropoiinorphiques de la mythologie grecque ne sont en effet que dbs êtres subalternes, des démons soumris au pouvoir de l'Être Suprême. Et , puisqu'il n'ose s^expliquer au sujet des mystères , il cite > pour prouver son assertion , les cérémonies publiques, les omophagîes, les jeûnes, les châtiments volontaires, les vociférations , les mouvements furieux et les bons mots indécents dont on les accompagnoil('^*). Diodore , après avoir raconté et expliqué allégoriqueraent la fable de la mutilation de Baccbus , assure que ceux dont jl tdnoit ces renseignemonts ajoutoient que tout ceci étoit conforme aux représentations données dans les mystères (*^*). Quoique l'amant d'Amaryllis , dans l'idylle de Théocrite , déclare qu'il n'est pas permis d'indiquer plus clairement devant les {n'ofanes le bonheur qu'il envie à lasion , ce bonheur ne sauroit paroltre un grand mjstère, pour peu qu'on réflécbîsse aux relations qui existoient entre les personnes qu'il nomme un peu auparavant,
(»^*) PIttl. de orac. ddecl. T. VU. p. 642. £n parlait des pflSinons des démons*, il dit: èiv ^x*^ "^^ av/A^oXastoÀXuxi 'd'vclau xai TeXtrnï nal fiv&oXoyiai G&l^ita^ ual dta^vXdv%a9t^ ivânonuçfAéifa. £i il ajoute immédiatement : ^'fçi /ity &r tmv
fuMèntx&if , iv oïç ràç ft^yùaxuq t/apâaf^ç xcei é^ftoaqu^aêkç (suiTant Reiske) kafiiZif Iot^ t^ç çtêçi âa^fià^mv àlfiJ^êictç , evaxofia
(***) Diod. Sic. T. I p. 231. J?v/i.ç)Wf« -4^ t«to*ç <**a» — %à
yr€xçfHSfiy6fJt(r(t xeerà ràç rfXêtà'ç , yrfçi &v é ^ifi^ç ToZq dftv^ro*^ iavoÇf79 là narà /if^oç.- Cf. p. 249 et 391 . ''Ov- 'Offpëv^ xaxé
pomène et Atalante,, Venus et Adeois, et à This-
; de lasÎQD lui-même , et surtoat lorsqu'on pense
faveurs que le pasteur désiroit obtenir de sa bel'-
e cite d'^utafit plus volontiers ce passage qu'il prouve que nous >enons d'avancer plus baut , savoir qu'if I étoit pas autrement dans les temps dont nous s ooeupons; dans cet ouvrage , que dans les siècles quels appa^tiennenl les auteurs dont nous devons sou« t alléguer le témoignage , faute de renseignements s anciens*
fc n'bésite donc point à ajouter ici quelques, rapports is des pères de* l'Oise , rapports qui , quoique tou«> rs un peu suspects à cause de là baine connue que
savants portbient à la religion des Grecs, sont ce* idant les seuls qui traitent sans mystère Je sujet mysr ieux dont nous nous occupons dans ces pages. Firmicus Maternus assure que , dans les mystères (sans ite ceux do Baccbus) , les initiés pleiiroient aur une tue qu'on. avoit coucbée dans un lit , qu'on allumoit rs des flambeaux , et que^ le prêtre , après avoir oint cou des initiés , leur disoit : Réjouissez vous , ô ini- 3 , le dieu est sauvé. Notre salut est également as- •é , après les peines que nous venons d'endurer (*^^),
témoignage s'accorde assez bien avec celui de Clément Uexandrie , qui parle d'une autre partie de ce spec* 3le. Il dit que , dans les mystères de Baccbus , on it d'abord ce dieu gardé par les Curetés (*^®), qu'en-
(»s'<5) Theoer. Id. II 1. 59.
('^^) Firm. Malern. de error. fais, relig. p. 45.
GaççfVTê lAvavaï , ta &êS OêOtaûfii'va ,
(ip8) Qq'oîi se rappelle ici nolré^coDJeclure au sujet du passage Oppien , p. 272.
suite , séduit par les joujoux que lui donnent les Titans 9 il est mis en piècer par eux , et que ises membres déchirës^ sont cuits dans une marmite , quoique bientôt Apollon les cnlëye et les ensevelit sur Je mont Parnasse, après que Jupiter a terrassé de sa foudre les Titans ('«^^).
Cet auteur assure encore que , dans les mystères de Yénus , on donnoit aux initiés un phallus et un grain de sel , symbole de l'élément où naquit la déesse , et que les initiés donnoient en retour une pièce de moanoie , comme à une courtisane (**^®),
Suivant le même , Jes myistères de Rhéa représentoient les amours de Jupiter et de Cérès , et la colère de celle*ci , dont une coupe pleine 4e fiel étoit le symbole. Il ajoute qu'on y voyoit le serpent dont Jupiter avoit pris la forme , pour séduire la fille comme il avoit violé la mère , et qu il eut d'elle un monstre qui avoit la forme d'un taureau (**").
Enfin f dans les mystères des Gabires , l'on voyoit
('^^) Je citerai tout à Theure en entier le passage classique de 'Clénient d*AIexandrie sur les mystères.
(^^^) Sur les nijLstères de Vénns, Toyez encore Firm. Matera, de err. fais, relig. p. 22 , 23 , et irnob. adv. Gent, V. 19.
^aox j Jqjj^i f.Q^[ g^ rapport aux mystères de Rhéa ou de Cybèle qu'on célébroit en Phrygîe , comme il est éTident par le rapport plus détaillé d*Arnobius. Suirant cet auteur, Jupiter, ayant pris la forme d'un taureau, a?oit violé sa mère, qu'on appelle ici Cérès, mais qui n'est évidemment autre que Rhéa. Cérès ou Rhéa avoit alors été transportée de colère , ce qui lui valut le nom de Brimo. Jjipiter, pour apaiser son courroux, arietem nobilera bene grandibus testiculis déliait , exsecat hos ipse etc. — accedeus riverens et summissus ad matrem , et tamquam ipse sententia conderonasset se sua , in gremium projicit et jacit hos ejus etc. Après cela il avoit encore eu commerce avec Proserpine, fruit de son inceste avec Cérès. Ici il avoit pris la forme d'un serpent , et c'est pour cela qu'on jetoit un serpent d'or dans le sein des initiés , et qu'on le faisoit sortir ensuite ^pardessous leurs vêtements. Aroob. c Cent. V. 20, 21.
X jeunes gens qui , après avoir ttië leur frère , emtent sa tête reoouTerte d'un .réleinent de pourpre , ée de guirlandes et plaeée sur un bouclier d'ai* i^aoa^^ ot qui transportent en Tyrrhénie dans une se les parties naturelles de Bacchus.
les ' lecteurs , j'en suis assure , ne recoûnoitront pas lement dans oes contes absurdes et ridicules des tra* ons grecques , ou , disons plutôt , ils reconnoltront ilement la source étrangère où elles ont été puisées, n'est autre chose, comme l'on voit, que la fable d'Osiris, ;mentée de quelques ornements phéniciens et phrygiens, le qui n'a élé connue en Grèce qu'après les inno* ions d'Onomaerite et qui n'a jamais été entièrement )ptée parmi les fictions de la mythologie nationale (^^^)* ssi les auteurs modernes qui se piquent d'éliminer
chapitre des mystères grecs tout ce qui n'est pas liment national se . dispensent-ils de faire mention de ;te chronique scandaleuse. Mais ce qui est certain
c^cst aussi le principal motif qui m'a engagé à en re mention) , c'est que ces contes fournissent une uyelle preuve de ce que je viens d'avancer , savoir e les représentations àvoient pour sujet les traditions
la mythologie.
Il n'en est pas autrement des mystères augustes et aiment nationaux d'Eleusis , célébrés à Tenvi par tous \ auteurs tant anciens que modernes.
^aoaj Ceci 8*aceorde avec Hymn. Orph. XXXIX.
\ il est métamorphosé en serpent par Cérès. (sosj \\ est remarquable qae^ Bacchus est appelé iei Attys. M. \ Sainte-Croix ( Myst. T. II. p. 85 — 87) est d'atis que Vaiio^payla !S fêtes de Bacehus en Attiqne étoît une imitation de la fable irygfienne. Je erois plutôt que e*étoit une représentation de la rie luvage qui précéda le règne de Bacchus. VoyeE p. e. Eurip. acch. 139. £t d'ailleurs l'autorité que cite M. de Sainte-Croix Ephiphanius) n'est pas d'un gfrand poids daiis cette matière.
Dans r^ndroit oà' Clémcal d'Alctendrie lève la T^e qui aYoil jusqu'alors recouvert ces cérémonies oocultos, il assure que dans les mystères d'Ékeusis oo Pêprésoitoit renlèvement de Gérés , son arrivée auprès ^e là fontaine , Vaccueir que lui firent les filles de Celée , et la farce peu décente par laquelle Baubo tâcha de lui donner quelque distraction et de l-engager à accepter le vin qu'elle venoit de préparer^ (*®*)*
Le témoignage du saint père est confirmé: par Lucien et par Appulée. Chez oelui*oi Psyché , en parlant des choses mystérieuses représentées dans le sanctuaire d'Eleusis , fait mention du chdr de Gérés , dundé&riohement des terres labourables dans la l^cilc , du nsariage de Proser^ pine , du retour de cette; déesse auprès de sa mère ('^^). Chez Lujdien , Alexandre Pseudomanti» fait représenter dans ses mystères les couches de Latone ^ la naissance
(«<^*) Cohorl. ad Gent. p. 13—18, où Ton trouve tous tes rapports au sujet des' autres mystères , dont je viens de Tendre eempte. Voyez surtout , au sujet des mystères éleusinisiia ,
p. 12 jn. ^fj» âà xai H0^,fj y âqàfia ijdf] èyfvia&^r fÂvavmov'
xai Tfjv TrXdvfjv , xal rijv aqitaYrjy y xal tô Ttiv&oç a-ùraïr
*ÉXfvoîq âaâéx*t>, Quaiit à la farce de Baubo, on la trouve p. 17 fin. )8ia. dans les vers que te père de 1! église aUriboe à Orphée, et que Tiederuann (Griechenl. erste philos, p. 75] croit au* thentiques.
2^ù>f*a'coç êâê TtqiTfo'vTa xvTtov ' naïq â*'^ev ''/ax/oç, JCttr^i Te iAi>v çiTTTêaxf yeXâv Sav/Ssç vtto xoA?ro»ç.
Cf, Arnoh. adv. Gent. V. 24 — 26. Pottcr veut éloigner lacchus de cette scène , et préfère la leçon suivante , après le mot tv^tov.
Voyez les conjectures et les coni.nientaires des savant» sur ce passage <hez Hermaan, Orphica, p. 475 sq. et «bea Lobeck , Agiaoph. p. SIS sq,
{^°^) Appui. Metam. YT. p. 3S5. — per famnlorum toornot dra^onum pinnata curricula , et glebae §icul^e sulcanùaa, et currum rapacem , et terram tenacem , et illujninarum Proserpinae nuptiaium demeaeula, et lurûinosarum filiaeinventionamremea^ cula ^ et cetera que silentio tegit Ëleusinis Attieae sacrarium^.
dlloa » te oMTiage de .GoroUîs , la âamanoe d'Sscu* ; l'auteur ajouie qa'il imitoît oo ceci les oéréoEio-^ éleumnieûnes ; mais daoa œlles-oi il ne lut jamaia tion de l'UsUHre d'Apollon ou d^Esoulape : par eoa^ eot le poÎQt de ressemUanoe ne sauroit être que epréseotation des fables oponues de la mythologie que(*°^), aiîoQ des u Je ne doute nullement que la manière
exagérées i . ., . , ..
I s'est faitos 'dont j envisage ios mystères. ne paroisse
le préteodu ^ j^ plupart de mes lecteurs peu digne
de ridée qu'ils s'en .seront feûtc. JTose
assurer que , si , au lieu de consulter les auteurs, ernes sur cette mKitière, ils 8*efi ëtoient .tepus aux ngnages de l'antiquité , comme je l'ai fttit ioi , nousms pariaitemeat d'acùord. J'espère leur .en donner,
preuves encore plus eoavainoantes dans la suite / |u'il/ sera question des passages sur lesquels ces aus modernes fondent leur opinion. Mais il y a une iction qu'ils seront peut-être tentés de ma faire, mé*-' sans avoir égard aur opinions qui diffèrent de la nne. On me dira : si les scènes qu^'on donnoit dans myrtères avoient rapport aux traditions connues, ivoient elles à faire avec les mystères , pourquoi ne donnoit^on pas en public?
^our répondre à cette objection , il suffiroit peut'*>étre faire observer qu'il n'est nullement nécessaire que
représentations aient formé la partie essentielle des itères , qu'il est très possible qu'il s'y pratiquoit en- Q quelque cérémonie qui étoit le véritable secret , que- nous ignorons entièrement. Cependant je n'ai de de me prévaloir de ce subterfuge. J'aime mieux
^^*x^) Lueian. Alex. Pseudom. 38, 39 (T. IL p. 244—246) où 1 trouye eneore d*autr«B speetaçles.
ajouter iei quelques réflexions sur Tiiitention de tenir caché ce qu'on pratiquoit dans le sancttlaire , réflexions qui pourront servir en même temps à combattre un préjugé qui a beaucoup contribué aux faux jugements qu'on a portés sur cette partie 'de i'antiquifeé grecque.
Rappelons-nous d'abord ce que nous avons dit sur l'origine des mystères. Le but spécial dans lequel on les institua étoit certainement celui de les cacher aux yeux de la multitude. Dans l'armée des Grecs devant Trpye, Ajax voulut prier en secret; afin que les Troyens , par une prière contraire , n'empêchassent pas ' que la sienne ne Hd exauéée. Les gouvernements cachoient tes palladia dont dépendoit le salut de Fétat ; les individus cacboient souvent leurs talismans et leurs amulettes. Les médecins avoient des ^eqièdes secrets -pour les maladies; les purificateurs faisoicnt quelquefois en secret les sacrifices nécessaires pour dâivrer Vkme de ses souillures et de la crainte des peines méritées. Mais tout ceci n'exclut pas la cause primitive et générale, le respect pour la divinité et pour les choses sacrées; ee respect n'engagea pas les hommes à défendre à la multitude l'entrée de quelques temples ou d'assister à quelques sacrifices , dans le but de les cacher. On ne gardoit pas avec tant de précaution les statues et les objets sacrés , pour empêcher que la multitude n'en apprit à connottre les formes ; on ne fermoit pas les temples et les lieux sacrés pour empêcher qu'on n^en vit jamais l'intérieur : au contraire , souvent on pouvoit les contempler à son aise une fois par an ; quelques-uns même étoient enti^ement ouverts et exposés aux yeux de tout le monde'; on ne défendoit pas de les voir : on d^fendoit seulement d'y entrer. Nous en avons cité les preuves. Ajoutons qu'il est plus que probable que ce qui étoit caché ancien-
ent dans le but spëcial dont nous venons de parn'ait été pratiqué en secret par la stiile que par unie.
histoire des mystères confirme pleinement • la dision que nous venons de faire.
3s saorifices seorie^ts , que la femme du second arite faisoit pour le salut de l'état avant les mystères ^dcchus , étoient réellement destinés à assurer à A, es la protection spéciale de la divinité : o*étbient sacrifices qui tenoient lieu d'un exorcisme secret, pour éloigner les dangers qui menaçoient l'état , soit ' diminuer le pouvoir de ses ennemis : voilà pourquoi )i voulut que la femme de l'archonte fût citoyenne , [u'elle défendit expressément qu'une étrangère dikt cette cérémonie (*®^).
3 but spécial de l'initiation , tant à Eleusis que dans l'île >amothrace , n'étant autre chose que la communication talisman ou d'un préservatif contre des dangers a croyoit avoir à craindre , comme nous le verrons tôt , on conçoit aisément qu'anciennement on se soit losé de cacher aux yeux de la multitude les céréies qu'on y célébroit. Voilà pourquoi dans les mencements on n'admettoit à Eleusis que des Athés. On connolt les traditions au sujet des Dioscuet d'Hercule. Les Dioscures ne purent être initiés , loins d'être adoptés par un Athénien (»®«) , et pour er Hercule on institua les petits mystères , parce- , comme étranger/,- il ne pouvoit avoir part aux ides cérémonies (*®^).
«>') Demoslh. c. Ifeaer. fOralt. Att. T. V. p. 56A. I. 73). -
poBj Plot, Xhes. 33. " 09) Schol. Aristôph. Plut. 846. Tzetz. adLyc. 1S27, 1328 Suivant Diodore (T. 1. p. 271) il fut aussi initié aux grands tères.' PJatarqae (L 1.) le hii adopter par un Athénien , comine Dioscures, témoignage a? ee le quel s*aceorâenl ApoUodore (II.
ses
Dans la aiutç , au- ooalraire^ loqaJes hid>ifcàDt8 de la Grèce purent se faire initier à Eleusis (^^?). Aussi les auteurs parlent-ils souvent d'une grande ioale qui se pressoit autour du aanGluaire(^''). U est même rare d'entendre que quelqu'un ne fut pas ioitié(^"), et les. anciens signalent expressémetjit ceiu: qmi négligèrent cette cérémonie (***)•
Enfin, .sous la domination ramiaiae , noaseideosent Iss Romains , mais aussi d'autres étranger», auxquels aaparafvant on avoit soigneusement interdit l'entrée du sanctu* aire(^'^), furent admis à jouit* avec les Grecs des avantages qu'on se promettoit de.l'admîssîoii «as rites sacrés d'Éleosis {^ ' ')• -
5. 12) et Tauteur des lettres de Soerate (fpist. 30. p. 3&« éd. Orell). Aristide (or. XIII. T. I. p. 31 1 fin.) dit aussi qu*Herciile et les Dioscares furent les premiers étrangers initiés à Eleusis.
^to^ Hérodote (Vill. 63) dit en termes précis que qaieonqne le désicoit pottf oit se &ire initier.
(^'') Voyez les passages che^ Meursius, Ëleus. c. l. et Meîners, Dub. quaed. ?el obseara de myst. Comm. Gott. T. XVI. p. 249.
(^ ' ^ I L*initiation étoik à peu^^j^r^s pour les Athéniens ee que la communion est pour les chrétiens catholiques. Voyez Terent. Phorm. init. et Donatus ad h. 1. Lobeck (Agiaoph. p, 20) fait la mimeréfletion.
( 3 z < ) Nous en donnerons les preuves dans le .chapitre soivant.
(»'^) Isocral. Panegyr. (Oratt. atl. T. II. p. 81.1. 157 fin.). Lueien (Scyth. 8. T. I. p. 868) dit que , d*après Théoxène , Anacharsis fnt Is seul , parmi les Barbares , anqnel oa aeeorda la ptrmîssîon de se faire initier , et que cette permission même ne lui fut donnée qu'après qu'il eût obtenu le droit de cité. Voyez d'autres preuves chez Lobeck , Aglaoph. p. 16.
(915) Voyez le vers cité par Cicéron et répété par Dnsonlaâ Lucian. 1. 1. Ubi initiantur gentes orarum ultimae. Aristide (Or. XIII. T. I. p. 311) assure que la foule dans le sanctuaire d'Eleusis surpassoit souvent le. nombre des habitants d*nne Tille entière. Voyez en général , sur l'initiation des étrangers, les justes remas-ques du P. Pétau ad Themist. p. 415 fin. ed« Hardnin. , et de M. Bougainville , Hist. de l'Aead. d. Inscr. T. XXI. p. 90_sq. Sur la question si l'on admettoit ou non les «aslaves , voysx beek , Aglaoph. p. 19.
18 ne v0ukNi8 cependant rim inférer de eelleid^. cirooDstaooe , puisqu'il seroit injuste de Tçuloir inter des preuves à un temps où , de même cp» erté et nndépendanee , presque toutes les institua de la Grèce avoient dëgënëré et perdu leur ëelat. Il suffit de savoir que , pendant la plus grande- pairtie i période dont nous nous occupons ici , tous- les \ , bomfues et femmes , pouvoient se faire initier eusis. Or, cela étant, il est inutile d'alIégUer re preuve pour démontrer que le but de Ttiiitiàne pouvoit être de cacher le secret qu'on y oom^ quoit aux fidèles, rien n'étant plus absurde ni plus lie qu'un secret que personne n'ignore (^'^). Oa u pouvoir résoudre cette difficulté , en supposant , que l'initiation doQt parlent ordinairement les tiusoit l'initiation aux petits mystères , et qu'on n'4ld* aux grandes cérémonies qu'un petit noad»re d'élus , que dans ces cérémonies mêmes on ne/commitnipas le véritable secret à toa| le monde. La ppeddière osition e#t tomt-à^fait Contraire au texte précis de tous auteurs qui se sont occupés de cette matière , comme i le verrons , lorsque nous examinerons cette opinion, i que plusieurs autres qui ne me somUent pas flu» ées. Quant à l'autre conjecture , il n'y a aucun âge d'un auteur ancien qui lui donne la moindre rite. On cite , il est vrai , le témoignage d'un père l'église qui assure que rhiéro|4iante seul savoit tout , qu'il ne commùniquoit le grand secret 'qu'à ceux à il jugeoit à propos d'en parler (^'^); on allègue
^^) Ap|»olée dit très a propos (Mstam. XI. p. 804) ; 3 tibi r«tuli , quas., quamvis audita , ignores tasMa ose est.
'<^) Tbeodor. ear. graee. afieet. p. 482. A^ U a^ntSt en forci'exemple , que les initiés savôient bien que Priape «toit le fil» Vésus et de fiaeehns , mais que rinérephaate seul safoit ponri Priape étoit rapréseoté^eoiBis un nain a? se an énorme pbal-
aussi un passage de Proolas , qui prétend qa*il y avoit des statues qui n'éloient vues'quc des seuls prêtres (**•): mais Théodorète ne parle que des mystères de Priape , et nullement de ceux d'Eleusis , qu*on cite toujours de préférence , et dont il s'agit aussi dans la question dont nous nous occupons ici. Mais , supposons un moment qu'il en fût de même ailleurs , que devint ce secret dans ces mystères où l'hiérophante ne conservoit sa di« gnité que pendant le temps destiné à la célébration des cérémonies occultes , comme à Celées (• ' ^)P Que deviotil même dans les républiques où l'hiérophante étoit élu à vie , mais' où les autres officiants , qui certainement n'en auront pas moins su que les initiés , amis de l'hiérophante, non seulement ne conservoient pas leur dignité pendant toute leur vie , mais pouvoient aussi remplir d'autres fonctions tant civiles que militaires pendant qu'ils en étoient revêtus (****).
Au reste , je crois cette seule assertion d'un auteur aussi récent que l'est Théodorète (celle de Proclus , qui ne parle que de statues , mérite encore moins d'attention) suffisamment démentie par le silence de tous les autres écrivains. Il est inutile de parler de ceux qui distinguent des grades d'initiation (^*'): il n'y avoit d'au-
lus. Je doute fort que ee soit là le secret que cherchent ici mes lecteurs. %
^aiBj Cité par Itfenrsius , Eleusi'n. p. 25.
("'^) Paus. IL 14. 1. Il est probable qu'à Athènes Thiërophante étoit à vie. Voyez Bougain?ille , Hist. de TAcad. des Inscr. T. XXI. p. 100 sq.
jaaôj VoycB, à ce sujet , M. de Sainte-Croix , Myst. du Pagan. T. I. p. 225—228.
i^*') Meiners (Verm. Schrift. T. HI. p. 308) cite on passage de Tbéon de Smjrne , qui , hormis les grades de mjste et d'épop- Xê , en adopte encore trois. Cependant Meiners croit que ce n*étoient que des cérémonies par lesquelles dévoient passer les initiés. Voyea encore , à ce sujet , de Sainte-Croix , Myst, T. I. p. 391— 395 , où Sylyestre de Sacy cite un passage d'un maBOscrit d'Olympiodore , qui parle ausai de cinq grades.
[rades qne ceux des mystes et des épopté»; et ^ les mystères n'étant autre chose qu'une préparation pour nir aux grainds , il est clair que quiconquedésiroit nitiation en due forme , ne s'arrétoit pas au grade terne. En un n^ot , chez les auteurs qui méritent ue confiance il n'y a pas la moindre trace d'une clion faite entre un secret communiqué aux élus , I autre dont on amusa le vulgaire des fidèles; ce l'aillcurs , pour le dire en plissant , auroil été un lage aussi ridicule que difficile à soutenir , puisqu'on t s'attetidre à ce que personne ne se contenteroit de le rôle de figurant, et que tous également exigeroient ir au moins une bonne messe pour leur argent. 3 mystères , je le répèle , étoient communiqués indis- :ment à- tout le monde (^^^) ; par conséquent le mysn'étoit plus un mystère. Tout le monde le savoit. prouver d'ailleurs qu'on se fait ordinairement une tout*à-fait fausse de ce secret tant vanté, on n'a se rappeler ce qui arriva à Eschyle. On accusa yle devant l'Aréopage d'avoir divulgué dans l'une es pièces de théâtre quelque chose qui avoit rapaux mystères. Eschyle comparut , et il déclara s'il avoit péché , il l'avoit fait malgré lui , — [u'il n'étoit pas inilié. Eschyle fut absous à l'in- (**^). Il me semble qu'on ne, sauroit fournir do
^^) Voyez surtout la manière spirituelle dont Lobeck fait * le ridicule de Topinion qu'il n*y avoit qu'un petit nombre i auxquels on daignai donner le mot de l'énigme , Aglaoph. sq.
-^) Aristot Mor. ad fîicom. III. 2. Clem. Alex. Stroro. II. 51. iEIian V. H. V. 19. Voyez les remarques de Bode (Or- }, p. 159. not. 47) et de Lobeck (Aglaoph. p. 76 fin. — 84) set événement. Ces auteurs font retnarquer qu'il n'y étoit ment question d'.une doctrine , mais de quelque symbok» on religieux. Sous ce rapport je trouve très remarquable un pasde Philostrate. £n parlant âts choses qu'on doit avoir garde
preute plus couvainoaiite pour dënontrer qu^on cqppn* noit dans les myslères des choses qu'on pouvoil factt»* ment savoir ou inTenter , . sans qu'on fût initié.
de révéler , il Domme les sacrifiées , les habits des prêtres , les eérémonies purificatoires, la manière d'immoler les victimes, mais il ne dit pas un seul mot d*une doctrine. Philoatr. Icon. 11.16.
CHAPITRE XXV
len des instruetions verbales qu'on en tendoit dans les mystè- (. — Sur les esKplieation s qtt*0D prétend atY>irélé données par prêtres i — Sur les leçons qo'oB prétend avoir ^ données r les prêtres. ' — Snr Topinion de ceux qui sont d'avis que les stères servoient à enseigner et à conserver une doctrine eonlire à la religion publique. — Sur ro|»nion de ceux qui croient e les « mystères étoient nuisibles aux moeurs, ou mêmeinsUtoés Ds le but de cacher des désordres qu'on y commettoit. — Un )t sur le phallus. — Sur le point de vue sous lequel les an- !ns considéroi en t eux-mêmes les mystère». — Respect qu'on oit pottr le secret dans les mystères. — Soin qu'on prenoit îloigner des mystères tous ceux qui paroissoient indignes de nitiation. — Ppïuves du respect qu*oiiavoit pourleâ mystères. — istinction qu'on faisoit entre les mystères accrédités et ceux des iposteurs et des orphéotélestes. — Avantages qu'on se prometit des mystères. — DeceuxdeSamothrace. Préservation des ngers , surtout dans les voyages maritimes. — Purification. -* es' mystères d'Eleusis. Préservation des dangers etdeamal<inrs qu*on croyoit avoir. à craindre dans une vie à venir. — ifluence qu'eurent les mystères sur la civilisation morale et iligieuse. Côté favorable de cette influence. — Effets nuisibles.
aen des in- Illous avons tàché de faire connottre* là llî'T !!î^" nature et le but de ce qu'on voyoit dans
|u on enlen- ,
dansle^roys- les mystères ; nous passons à la seconde partie de cet examen, celle qui concerne instructions verbales qu on y cutendoit. iCS passages cités ci-dessus prouvent que les reprétations étoient pcconipagnécs de voix qu'on entcndoit is le sanctuaire. II est plus que probable que ces voix iï eu rapport aux scènes qu'on contcmploit. Isocrate dit ) les seuls initiés apprennent les bienfaits que les ancétriSH ses concitoyens avoient reçus de Cérès ('). Il n'en éloit
') Isocr. Paneg. (Oralt. AtL T. II. p. 50 in.) i;^fçye0*w*,
pas autrement à Tégard des sentences qu*on mettoit dans la bouche des initiés. Suivant Clément d'Alexandrie, oa disoit dans les mystères phrygiens: J*ai mangé dans le tympanon , j'ai bu dans le cymbale , j'ai porté le cerne, j'ai pénétré en secret dans le thalame (a). — Dans les mystères éleusiniens l'initié dcvoit s'exprimer en ces termes : J'ai jeûné , j'ai bu le cycéon , j'ai pris de la ciste (on nV joute pas quoi) ; après avoir fait l'ouvrage , je l'ai posé dans le panier , et du panier je l'ai replacé dans la ciste ('). ^— Tout ceci a rapport aux mythes représentés. L'histoire de Jupiter et de Rhéa explique ce qu'on dit ici du thalame , celle de Gérés rend compte de l'abstinence dont il est question dans la sentence éleusiniennc , et du cycéon.
Une autre sentence prononcée à Eleusis par les initiés, ou par un jeune homme couronné d'épines et de glands et portant un panier rempli de pains , avoit évid<5taameDt rapport aux bienfaits de Cérès dont parle Isocrate. Cette sentence portoit : J'ai échappé au mal , j'ai trouvé le bien(^). — Les épines et les glands iudiquoient la vie sauvage qu'on menoit avant l'invention de l'agriculture; le pain est le fruit même de cette invention. Mais , pour prouver que la coutume faisoit oublier entièrement la signification de ces sentences y qui elles-mêmes n'étoient pas très intéressantes ,
(^) Clam. Alex. Cohort. ad Gent. p. 14 in. ^En wiànàn
^g>ayov i ix xvfifidXs iitiov * ixêçvoipoçfjaa ' vfcb ti» Ttattx'of
vTeidvov» FirtDÎcus Maternos (de error. profan. relig. 19) read aiosi cette foi mule : De tympano manducaTÎ , de eymbalo bibi , et religioais sacra perdidici. cf. Schol. Plat. p. 123 fin.
(<) Clem. Alex. ib. p. 18. ^Ev^avevaa * l^rtov vày tivtiëifa tlafiûv ix xiatfji ' içyatfdfiivoç (Reinesins veut lire â-êaadpktvoç^
Lobeck iyyêvadfifvoç) dTrt&éfii^v êlç ndlnô-ov , xal e» naXd&a
itç xiarfjy Suivant Arnobius fadv. Gent. V. 26 fin.): Jejnna- ▼i, atque ebibi cyceonem, ex cista sumpsî , et in calathnm roisi, aceepi rarsus , in cistulann transtuli.
ic faut que faire observer que la dernière dont je is de parler étoit aussi prononcée dans les mystères es , célébrés par des agyrtes et par des purificateurs n'ayoîcnt de crédit qu'auprès de la populace, Tne autre question c'est de savoir si Tbiérophante ou
autres prêtres n'expliqaoient pas les représentations Is donnoieut aux initiés. A Phénées Thiérophante it aux initiés dans un livre qu'on conseryoit entre X pierres*(^). Le vase enseveli en Mcssénie par stomène contenoit des tables de fer blanc sur les* lies étoit tracée la description des mystères (^). Dion ^sostome dit que l'hiérophante expliquoit aux initiéti qu'ils avoient à faire (•),
1 me semble qu'il ne faut qu'une légère attention ; expressions qu'emploient les auteurs que je viens citer , pour se persuader qu'il n'est ici question que istructions au sujet des cérémonies elles-mêmes , des rifices , des jeûnes , des lustrations etc. Clément d^Aandrie nous en fournit un exemple. Suivant cet eur, les initiés étoient avertis de ne pas s'asseoie >rès de la fontaine auprès de laquelle Gérés avoit s place en arrivant à Eleusis»
[| y a quelques passages , il est vrai , qui semblent tis donner ' le droit de soupçonner que Thiérophan-
ou les autres prêtres donnoieut aux initiés des ex* cations d'un autre genre. Dans l'endroit cité plus at , Dion Chrysostome dit que celui qui voit les jets qu*on lui montre dans les mystères doit né-
(5) Bemoslh. pro eoron. (Orall. AIL T. IV. p. 281 in.), istath. ad Od. p. 49^. 1. 10.
{à) Paus. VIII. 15. 1. Noos afons tu qae le prêtre qui initia icius lui lut quelque chose dans un livre sacré.
(7) Paus. IV. 26 fin.
(«) Dion. Ghrysost. or. XVII. (T. I. p. 464). '£» toïç ^xmst^-
ceçsniroment croire qu'ils signifient quelque chose , quand même il n*auroit personne qui .lui en expliquât le 'sen9(^). Aristide dit quelque part: Je crains que je ne préehc à un sourd , et que je n'imite coux qui montrent les choses sacrées à des profanes ('^). Le schoiiastc de Pindare distingue la raison mystique d'avec la raison physique : la raison physique est l'allégorie rnvontée par le scholiaste lui-même ; la raison mystique pourroit être l'explication donnée dans les mystères (^^). On conclut de ces passages que les candidats'poutoient voir les choses sacrées sans les comprendre , et qu'il leur falloit quelqu'un qui les leur expliquât : toutefois je dois avouer que ces témoignages ae me Semblent pas prouver bc&ncoup. Dion Chrysostome ne s'exprime pas sur la personne qui pourroit avoir donné l'explication dont il parle , et il n'est rien moins que certain qu'il ait voulu parler des prêtres qui présidoient à la cérémonie. Quant à Aristide , on. ti'a qu*à lire iin peu plus loin , pour se pcrsi^ader qu'il pense ici à l'explication allégorique ; il ajoute aux paroles que nous venons de citer : J'espère cependant qu'on me ceoiprcndra , car celui qui prête attention aux fables en comprend la signification. — Enfin la raison mystique elle-même alléguée par le scholiaste de Pindare nous fait voir qu'il n'y est nullement question d'interprétation , mais d'une simple assertion (**).
Je n<i vois donc pas que nous soyons beaucoup aTaaces avec ces indications ('*). Certainement les biéro-
i^] Dion. Chrysosi. Or. XI! (T. T. p. 388). ('«) Arislid. or. XLIX, (T. U. p. 528 in.), f'^) Schol. Pind. ad Isthm. VIL 3. X6yoq uvatutiq et i«/eç
('*) Bacchus est le ^dçeàçoq de Cérès. Le Xoyoç fivqr^noç tn 'est Srt TCttQtâqevf (fÙT^ , le X6yo<; tpvai'xbq ^ or» t^ ^ifoâ To^fj^
('^) On poarroit opposer aux passages cités un témoignafede
mies et ks autres officiants n'oirt pas joué le rôle
figurants dans les céréofonies; dou9 avons déjà \u ils donnoieifti des instructions au suj^ du rituel roé-
et des précautions à observer par^ Jes initiés ; Jl est sible que les prières qu'ils récitoient et les setitendea ils proQonçoient aient contenu quelque explication i aoèo^ qu'on exposai l aux yeux des initia , qu'el-
aient même renferDaé quelques maximes utiles, niques recommandations génémles de piété et de OQQQissaaoe envers les dieux pour les bienfaits dont
eifeta étoteot rendus visibles dans oes représentais : oiaifi je dois avouer qu!il me parolt toat^^à-fait abde de t^oire que les prêtres aient donné, des ex- 3atîoBâ arbitraires des cérémonies qu'ils dirigeoient
des représentations auxquelles ils présidoiefit ; et iUeurs je ne trouve nullcmeot conforme au génie des igions des peuples anciens que qcs prêtres se soieat dés de donner de .leur cbef des leçons de vertu et
tempérance , mmnss encore do faire des aernM)ins aux tiés , comme il parbit que quelques auteurs modemep le sont imaginé. Le culte public des anciens peuples isistoit entièrement en cérémonies , en rites , et tout
qu'on lit d'instruction verbale se borne à ^elques ères proscrites d'avance, à quelques formules usi^ s; jamais il n'y est question de leçons ou de disr irs tenus . par les prêtres : comment donc supposer 'il en ait été aulrement dans. les mj stères? Voyons d'abord ce qu'il faut penser des explications , ur examiner ensuite l'opinion de ceux qui croient que
prêtres aient donné des leçons ou des admonitipns ^ciales. '
atarque, dent il paroii résalter qu*au moins an ne se donaoît pas peine de |iirouver ce qa'on avançoit dans les mystères, il di*. (de
iC. defect. T. VIL p. 664): rcevia Trtçi r^TaHr 'fivd-ol^yBvroe
Sur les rxpHcait* l^g mystères étoieiit conformes à h
a"ôir"éîé Sonnées mythologie Bc la nation qui les cëlëbroit : par les piètres. \\ ^^i Jquc probable qu'ils se soient rcs-
entis en quelque sorte des changements et des modifications que subit la religion en général. Les mys-
ères d*Éleusis représentoient les fables anciennes ds Cérès; ceux de Rhéa dans rAsie^Minenre étoient un amalgame des * fables égyptiennes et asiatiques : Cérès j est confondue avec Rhéa , et Rhéa arec la Terre ; Bacchus y est appelé * Attys ; dans tes mystères ëleusiniens eux mêmes , lacchus , qur étoH d'abord Bacchus , devint dans la suite un être séparé. Qui pourra jamais croire qu'anciennement rhiérophante ait représenté le créateur , te dadouche*le soleil , i'é(»bonio h lune et le céryx Mercure , comme le rapporte £nsèbe('^). Hais , quels que puissent avoir été les changements qu'ont subis les mystères , il est certain qu'ils n'auront été introduits que d'un commun accord et sous les auspices de l'état. Les hiérophantes , bien qu'ils paroissent avoir été souvent des hommes instruits ('^}, et qu'ils aient partagé les opinions qui commençoient déjà à se répandre parmi' le peuple , rallégorie , le syncrétisme , l'eubénoérismc , ils se seront bien gardés d'accompagner d'explications de leur façon les cérémonies auxquelles ils présidoient. Us n'auroient pas osé le faire dans les cérémoines publiques : eomment supposer qu'ils s'en fussent avisé dans celles qui étoient bcaucobp plus respectées encore , et dont dépen-
{^^) Euseb. Praep. Euang. III. }2 {p. 117. A). LeniMBseiil {âtjh^^çYo) pourroit ici nous suffire. Dans la pérfode doot nous parlons ici , il n^y avoit que les philosophes auxquels le âfiii^ÛQfoç fût connu* Sans doute les préires l'ont enapruaté à eux* Je vois que M. de Santé- Croix (Alyst. T. I. p. 390) et Lobeek (Aglaoph. p^ 181) sont#dtt méœeafis.
(>s) Il est -remarquable que plusieurs des sophistes ou rhétsurs dont Philostrate décrit la vie furent hiérophantes.
, à 06 qu'on eroyoit , le talut de Tétai et des indi-
aiâ d'aillears , c'est ici absolumeot la même question
lorsqu*il s*agit du culte public. Les dieux de la $e ont ê\6 métamorphoses en phénomènes pbysi* i y en facultés de rcsprit, eu hommes déifiés 4 mais qui ? Par les philosophes ^t par les grammairiens , \ nullemeat par les prêtres. Le culte mystérieux . basé sur la religion publique, comme nous venons de oir : Tallégorie n'a pas plus épargné Tun que l'autre « \ certainement , dans les mystères , aussi peu que s la mythologie connue du vulgaire^ les prêtres eu nt les auteurs. Il n*est pas question de savoir ce que (oient les hiérophantes , ce qu^ils ont pu enseigner en iculier à leurs ouailles, moins encore ce que ceux-ci soient des cérémonies et des représentations auxlies ils assistoient : il faut savoir si ces cérémonies Des représentations étotent arrangées de sorte qu'on ise dire que c'étoient des allégories et non «les imi- >ns de fables connues; il faut savoir si les hiéro* iites y ajoutoient des explications allégoriques : et
, je le répète , est aussi absurde que TaUégorie -même , et j'ose dire qu'on n'en trouve pas la moindre e chet les auteurs anciens. L'on trouve partout des, lications allégoriques des cérémonies mystérieuses , ime l'on en trouve de la mythologie , m^is les unes ime les autres ne sont autre chose que l'expression de inion particulière de ceux qui les débitent, ^onr s'en persuader , on n'a qu'à voir quelques-unes
explications qu'on rencontre chez les auteurs, i^lutarque assure que le dualisme , la doctrine, qui tingue deux principes , celui du bien et celui du mal ,
enseigné dans tous les mystères ('^). Il est pour-
(»tf) Plut, de Is. et Osir, T. VII. p. 455 fi<i. 456.
fanf aêseï connu que rien n'esl moins oopfornae à la mythologie grecque , et aux chinions des Grecs en gêné* rai , que 1« dualisme.
Dans un autre endrcût , le même auteur dit que les cérémonies du culte , tant public que mystérieux , prouvent que les anciens considéroient la mythologie- comne tino allégorie C). Or ^ nous cohnrâsons trop bien les oéréDfionies publiques , et nous savons assez comment- les anciens considéroient leur mythologie -, pour ne pas apprécier à sa juste Takur Tassertion de Plutarque quant aux cérémonies occultes.
Tzettès f dans Texplicatton allégorique qu'il -donne de l'histoire de Tantale , par laquelle il tgiii de ee prince un hiérophante, qui divulgue les mystères , assure que le secret qu'il révéla étoit la même opinion qui fut im« putée à Anaxagore comme une impiété , l'opinion qoe le soleil est une pierre ignée ('^). Lydus ayance que dans les mystères Hécate avoit quatre tètes , et que ces quatre têtes signifioicnt 1<^ quatre éléments ('^). Suivant S. Augustin , Yarron regardait comme des allégories tes mystères de Samotliraee , ainsi que œux d'Éleusîs (^^)< Dion Chrysostome compare les poètes, qui ne représentent pas toujours les dieux d'unie manière conforme à leur dignité , aux . serviteurs dans les mystères , qui , quoique n'entrant jamais dans le sanctuairo , voient cependant de loin '■ la flamme qui brûle sur l'autel dans rinté#ieur , ou entendent de temps en temps quelques paroles qui parviennent jusqu'à eux: de même, dtt4i , . ces poètes fout entendre quelquefois des sons qui peuvent être coDsîdérés comme les effets d'une inspiration divino , mais ce
('^) âp. Euseb. Praap. Ëuaog. III. 1. (p. 8S. C.j. (»8) Tielz. Chil. V.458sq.
('^) Lyd. de mens. III. 4 p. 86 fin.
{^'>) Augast. C, D. VII. 20 ,28.
«ont que oemnle des braîis do iumière qui ne «er» t qu'à rendre phis obscurds les ténèbres qu'ils liront iiKMDeDtanénieat(^'). Il ne faut qu'une eOOr ssance siiperfieîeile de la maaière de penser de >n Chrysostodic, pour comprendre que celte luoiiè^e iï autre chose gue. l'allégorie des anciennes fabiesw ns tous les passages que je viens de citer,. on voit n ce que les auteurs pensoient des mystères dont jls *leïU , mais nullement ce qu'on cuseignoit dans les stères.
Plutarque s'adressant à Cléa , lui dit quelle. sait très ^n que. Baccbus est Osiris^ mais qùe^ s'il falloit prouver, il se verroit forcé de garder .le silence, rcequ'il seroit obligé de dire ce qu'il ne lui est s permië de révéler (**). Dans les Symposiaques , ^eragène , pour démontrer à. ses amis que ' Bao* us est le même qu'Adonis, leur dit: H faut bien c je ie «aobe , moi , qui sois Athénien d'originç : lis, quant aux preuves , Jes principales qu'on pourvoit ancer à l'appui de oette assertion , no peuvent être énoncées que devant ceux qui sont initiés aux triériques(^^). Or, nous connoissons asse£ les auteui?s li n'ayoient pas besoin des triétériqucs pour mëtaorphoser Baccfaus en Osiris ou en Adonis , ou pour "étendre . qu'il étoil identique avec Apollon, avec le >leil etc. , et nous safvons de quelle valeur sont les *euves qu'ils avancent pour défendre ces opinions. 'est donc la même erreur qui avoit déjà longtemps )rr0jpa4>u la mythologie connue en. public, qui gagna iissi les mystères , et qui fit considérer comme des allé-
{»«) DisB. Chrysost. Or. XXXV!. (T. II. p. 89 fin. 90). Ce assage reoiarquable mérite d'être la en entier. Il est trop long our ie lraajcrire«^
(Ji*) Plut, de U: et Osir. T. VII. p. 438 fin. 439.
(•«) Plot. Symp. m. 5. (T. VHl. p. 669)i
goties les cérémonies qu'dH y célébrait et les représentations dont on offroit le spectacle aux initiés. Hàraolide , après avoit assuré que par les mystères on peut savoir qu'Apollon est le Soleil, ajoute, avec beaucoup de naïveté , qu*on peut entendre tous les jours la même opinion dans les rues(^^). Il n'est pas étonnant en effet qu'on crût entendre dans les mystères ce qu'on ontendoit journellement dans les rues. D'ailleurs chacun y entendoit ce qu'il pensoit lui-même ; c'est à dire « chacun expliquoit à sa façon les scènes qu'on lui donnoit.
Hais ce qui prouve plus que tout le reste , c'est que différents initiés trouvoient dans les mêmes mystères une allégorie tout-à-fait différente.
Suivant IKodore , Bacchus déchiré par les Titans signifie la vendange. Bacchus ,. suivant lui le fils de Jupiter et de Cérès , est la vigne qui sort de la terre (Cérès est id la Terre « erreur assez commune) , arrosée par la pluie qui tombe du ciel (c'est Jupiter) (^'). Chez Plutarque la même fable est une image da la palingénésie (^^). Il ne seroit pas difficile de trouver encore d'autres explications de la même fable.
Chacun expliquoit à sa manière ce qu'il voyi>it(*^). Nous venons de parler d'allégorie physique. Chez Cicéron , Cotta nous en fournit un nouvel exemple (^^). Et cependant l'on trouve chez le même
('^) Heracl. Alleg. Hom. (Opusc. mjthol. etc. éd. Th. Gai. p. 416). ('S) Diod. Sic. T. I. p. 231
(atfj Plat, de esu earn. T. X. p. 144. Les Titan» mat ia
(' ^) Voyez en plusieurs autres exemples chez Lobeck , Agiaoph. P.710---714.
C^*) Cie. N. D. I. 42. Quibus explieatis ad ratiosemqoe revocatis , rerum magis cognoscitur natura , quam deorum. Warburtoa blâme mal à propos la manière dont Tabbé Plnehe ezptiqoe Ce passage (Godd. zesd. van Alozes , T. III. p. 233 — ^35. oot.). L*abb4 Pluche, doni au reste les explications donnent asaes de
ron un painge qui prouve qu'il regardoitjes reprëitioBS des mpkères comme une allégorie histori-^ , en d'autres termes , qu'il croyoit qu'on les aToit âgées dans le but de propager l'eubémârisme. En eint de l'opinion que les dieux de la Grèce sont hommes déifiés , il ajoute : Vous n'avez qu'à peuà ceux dont on montre les tombeaux en Grèce veut parler du tombeau de Jopitcr , dans l'Ue de e) , vous n'avez qu'à vous rappeler ce que l'on eitne dans les jnystères , et vous verrez jusqu'à quel i s'est répandue l'opinion dont je parie (*^).
i à la critique , explique *ce passage eomiue Texplique Wytten- (Cic. N. D. éd. Creaz. p. 739) , et eomme Texpliquera qui* jue sait le latin et quiconque ne s* est pas proposé de mépriser is les règles de Therméneutique.
^) Cic. Tusc. Quaest. 1. 18. Quaere quorum demonstrantor Icra in Graecia ; reminiscere , quoniam es initiatus , quae tra- ;ur mysteriis : tum deoique , quais hoc late pateat , intelli{es. f^stre de Sacy a très bien exprimé le sens de ce passage en ces les (ad Sainte-Croix , Alyst. T. I. p. 444) : La preuTe que tous dieux ne sont que des hommes déifiés , e*est qu*il y en a plans dont oo montre les sépultures dans la Grèce t et que ce que Ton raconte dans la célébration des mystères , et ce m y représente des aventures de Cérès , de Proserpine etc. peut appartenir qn*à des hommes semblables à nous , etsajets mêmes foiblesses et aux mêmes pa»sions. — M. Sylvestre de Sa^ ite les paroles de Davies qui n'entendoit pas autrement ce pas- !*. Âdolescentem vero, dit-il, ad mysteria reraittit noster, uiam ea nihil aliud fuere , quam repraesentatio rerum ab lis colebantur geslarum, dnm in iMs erant. — Enfin il fait obserque ce qui prouve , contre Topinion de Warburton et de Créa* (Symb. und Myth. T. IT. p. 510), que l'opinion citée n'est la doctrine secrète des mystères , c*est que Cicéroi^ ns. fiât une difiiculté de Ténoncer clairement et sans aucune réserfO. le réflexion porte également sur tous les autres^ témoignages utèurs païens que nous venons de citer. Au reste ce savant ise au sujet de la prétendue lettre d'Alexandre à sa mère 'mpias comme Jablonski , Panth. ^gypt. Prol. § 15—17. sn ne seroit plus comique que si cet Alexandre le Grand , nme rappellent Cyprien , Athénagoras , Augustin et , à leur mple , Warburtoo , ne fut autre qu* Alexandre Polyhiator *
Oir. voit que les anciens en iigiesoieat avec, les mys* lères domine aTcc la mythologie: Tan-y yoyoit de TaUégorîe pbjaique , un autre de renhëtnéristne , un troiâè* me y trôuvoit le dualisme des Orientaux ou la démohologie ; et c'est cette (tivcrgonco d'opiriions qni me semble fournir une nourelle preuve qpe les hiérophantes li'ont pas eicpliqué les cérémonies et les représentations«. S'ils Tavoient fait ; ils se sevoieni bien gardés de nepvésenter les dieux de la Grèce iant6t conune des hommes , une autre fins comme des démons ou comme des allégories physiques.
Ceci quant aux explications qu'on prétend avoir été données par les hiérophantes. Passons aux leçons qu'on leur met dans la bouche.
Sur les leçont B'abord il faut bien distinguer ce qui
qu'on prélend a- , . . , i • *•. * j
voir éié données ^ été enseigne par les mstituteurs des myspar les prêtres. tères d'avec les leçons qui peuvent avoir été données par les hiérophantes à l'occasion des cérémonies elles-mêmes. Démosthène , par exemple , dit que l'inexorable et terrible Dicé a été représentée par Orphée , l'inventeur des mystères , comme siégeant à coté
du trône de Jupiter et surveillant les actions des hommes (^^). Ceci certainement ne doit pas être considéré comme un article de foi enseigné dans les mystères. Parceque l'auteur de ces cérémonies l'a dit , il n'est pas sûr qu'il l'ait dit lorsqu'il les célébroit. Platon , en parlant de Topinion que les homicides sont punis dans l'empire des morts , et que les meurtriers ., ayant pris un antre corps , sont lûassacrés dans ce monde de la .même manière dont ils ont fait périr auparavant leurs victî- .mes , ajoute que plusieurs ont entendu cette doctrine de ia bencfae de ceux qui s'occupent de ces choses dans les
comme le prétend Villoison , de tripl. theol. mysteriisque €oaiment. p. 19 (ad'ealc. de Sainte-Croix , Myst. T. If).
(»">) Demosth. e. Aristog. I. (Oroit. Ati. T. V. p. 69 fia.)
tère6.(^^)l maia itné.clk pa8.qu*ib lof leur ùût ëotoodu* à l'occasion des mystères , pendant la célébration do» :3érë moulés. Porphyre assure qu'il faut s>bstenir d!oi« X làppriviKttiéa^ paroc^ue cela est néqea»9U'e pour a^ iger des lieos qui. iious «ttacbènt à la terre et pouiv ;vcr jusqu'à h divinilé. Por |)hyre assure que ce ^epte faisoîl partie des o^rdonbances qu'on doiinoit aax; es à Eleuttfl , mais il tue dit pas qu'on y ajoutoit Je if qu'il awrigno à œtle précaûtipii (* *)♦ •R secoxid fibu , il de -fiant pas prendro pour des admoui^f s Terhalas ks leçons qui sEfftiblent résulter d^sscèi^s» m donoéiLaUx initiés ou des symboles qu'oa leur monr^ L. Plularque, en parlant à son épouse de l'opipiM. l'homme ne perd pas avec la vie la sensibilité pourie sir et peiur la douleur , s'appuie de la doctrine diea. 3lrés et deij signies mystiques dans les mystères, de^ chus(^^). Je erois qu'il faut expliquer de môm^.le iage de Gelsus où il dit que les m^ystagogues nienacent peines éternelles les niéebants (^^) 9 à nioi^s qu'on ne fère l'avis dé Lobeck ,^ d'après Ic^ud les Atli^iens qui odttisoient aux mystères leurs botes, vienus 'à Atbèw pour se' faire ' initier , sont souvent appelés ntysr*
*M Plat. Leg. IX. p 659 in. "Ov naï TtoXXol X6yov Twv iif
(»«) PorfAyr. Abslin. IV. 16. (p. 3W, 354). 33) PluL ConsoL ad ux. T. VIII. p. 411. ^ai i^rjy & rô^
wv àvténfi, oï TTêi&sa^ TToXlèq, XéyorTêq wç êâèv èâafiy tw Xvd-hji NceKoii êâi XvTt^rjçôir iaT*v, oïâa Htb nwXvep 0€ iti>àxtvtV9 raTçj-oç Ao^oç xai .zà ^nartxà aif^fioXa tiav ittql rbv //*oov oqyuaaiAfâv , a aifvi'O/jCêi' àXXi^Xotç ol xotv(avSyTfç» Je pçonne qa'il faut lire xaXov èâè XvTVfiçbv' Si Plularqueavoit leraenl prétendu que c'est une erreur de croire qu'après la mort . pûl êtjre sensible à la douleur , il eût été en conlradiotion c lui-même. Il est évident qu'il combat ici Topinion de ceux qui ient que tout est fini avec la mort.
;»♦) Ap. Origen. e. Cels. VIII. 48 (T. I. p. 776 fin. 777 in,).
l»gogues(*^. Maii aous reviendrons rar oe pe»* •âge.
Enfin, on a c/a qae les autours parloîeiit de la doctrine des mystères dans des endroits ou il n'est nullooient question de ces oérémonies ooeultes. On s'est laisse surprendre par une façon de parier très familière aux anciens , par laquelle ils nomment mystère ou secret une diction figurée et impropre. C'est faute d*avmr fait attention à cette manière de s'exprimer que Warburton(*^), par exemple, et M. de Sainte-Croix ('^) ont prétendu que Platon a dit que dans les mystères on défendoit le suicide. Platon , dans Tendroit où il en parle , dit que les hommes se trouvent ici dans une espèce de prison , et qu'il ne leur est pas permis de briser arbitrairement les liens que leur a imposés la volonté divine. C'est cette leçon qu'il dit être exffrimée obscurémeni^ c'est à dire par une figure , par une métaphore : il n'a pas pensé ici aux mystères ('®).
Le seul endroit qui me* semble pouvoir être oitë avec quelque droit à l'appui de l'opinion qu'on donnoit des leçons dans les mystères , c'est un passage de S. Au* gustin où il dit qu'on prétend que l'absurdité et l'indécence des représentations dans les mystères sont compensées par les leçons utiles qu'on y donne. Toutefois la force de l'argument que cette assertion parott fournir à l'opinion que dans les mystères les hiérophantes enseignoicnt la. vertu, est diminuée considérablement, lorsqu'on observe que ceux dont parle le saint père ne
(*<} Agiaoph. p. 29 sq.
(^) Godd. Zend. Tao irfoies T. I. p. 379. oot. e. (3^) Myst. T.I.p. 415, (»•) Myoç iif àTtoQf^ijToni Xf/oA*«yoc. Plat. Pkasd. p. 377. Cf. Wyttenb. ad h. I., Barheirae ad Paffendorf , Droit de la saL et des gens , II. 4. 9. aot. 1. et Sylfestre de Saey , ad de Sainte- Croix , Myst. 1. L
ent pas que cos leçons fusaeiii données indistincte* t à tous les initiés , puisqu'il ajoute expressémeat que, sint eux , ce n'étoit qu'un petit nombre d*âus auxquels lisoii à Foreille (c'est ainsi qu'il s'exprime) quelques is de probité et de chasteté ('^). QvCi étoient ces ? Nous aTOOS déjà vu ce qu'il faut penser des cndus ^grades dans les mystères , et qu'au moins il certain qu'il n'y en eut jamais auxquels tous les es ne pussent parvenir également ('^^). Si donc il voit des élus auxquels Thiérophante daignoit donner ques leçons de vertu et de probité , ils n'étoient t élus comme iqitiés , mais comme amis de l^hiéronte , et ces leçons n'ont pas été données durant les monies , mais en particulier ; et , sous ce point de y sans doute les mystères ont pu être utiles aux urs , en tant qu'ils fournissoient aux prêtres l'occade donner quelque^ conseils utiles à leurs disciples; , certes, peu imt)ortc comment et où une leçon ait donnée, pourvu qu'elle soit bonne: mais, puisque l ici la question de savoir si les mystères ont été itués pour enseigner la vertu et la tempérance , ou ne si 1rs prêtres s'en prévaloient ordinairement pour ! utiles à leurs ouailles , je dois avouer qu'il me ible qu'on se trompe grossièrement sur la nature du te religieux des anciens , si l'on ne voit pas que cette
^^) August. C. D. 11. 20. Perhibentur tamen in ady4issois eti&que penetralibus {ne, daetnones) dare qaaedam bona prae* la de raoribuSt quibusdain velut el«*ctis sacratis suis. ib. 6. : nobis nescio quos susurros paucis:>iinoruin auribus anhelalos ircana ?«luti reiigione traditos jacleni, quibus viiae probitas ilasque discatur. ~ Remarquez la manière incertaine dont 'exprime: perhiheniur, jacteni. On voit qu'il croit à peice ique les païens lui avoient raconté pouf défendre leurs éiDoniej). Je ne suis pas éloigné de croire que Tassertion de sus citée plus haut ait été une de ces jactances. ^«"j Yojei p 284 not 221. Cf Lobeck , Àgbopfcî. p. 31 sq.
opînîcHi est sans lotidomêiit , et qu'on esl obi^é d'avoir
recours à des interprétations forcées Aiin témoignages
des. auteurs anciens , pour appqier une erreur aosai pal*
pable.
Sur^'opiikion de Cependant il y a des auteurs qui,
ceux qMÎ sont (Va- i /. m i ,
Tis que les my*- "OU contcnts de prétendre que. dans les lèfei tervorni k mystères les prêtres ont donné des leçons
cDieignerelacon- *' '
server une docir'r- de piété et de vertu , tàohent encore de ne coniraire à la pyo^yer que ces cérémonies étoîent ia-
religion publique, "^ ^
stituées dans le but d'enseigner aux initiés des vérités importantes qui , quoique absolument nécessaires pour assurer leur salut , étoîent cependant de nature à ne pouvoir être révélées indistinctemeot à tout le mondé (*').
Pour bien juger de celte opinion , il faudroit examiner les passages qu'on cite pour la prouver. Hais, comme je prévois que cet examep dennandera quelqoe temps, j'aime mieux le çliffi^rer jusqu'au moment oikje tâcherai de donner une idée .des ^^pînions des auteurs modernes sur l'objet de mes reçhercbes aciuelles. Pbur ne pas en interrompre le cours , je me contente ici de l'observation suivante*
Prétendre que dans les mystères les pvétres ont enseigné des choses contraires à la religion reçue , ce n'est pas seulement absurde , mais c'est supposer une chose qui est tout-à-fait impossible. Défendre le polythéisme en public et enseigner en secret l'unité de Dieu , ce seroit démolir d'une main l'édifice qu'on venoît de con-
(*') Parmi les anciens c'est sarlont VarroB (ap, Augnst C. D. IT. 31} qui a avancé celte absurdité; Mulla esse ▼«ra quae non modo vulgo scire non sil utile , sed etiarn, taiaetsi falsa ïunt, aliter exisiimare populum non expédiât , et ideo Graecos teletas acmy»teria iaciturnitate parietibusqne clausisse. Il est inutile d*ajout<r les noms de ceux qjii , parmi les modernes , ont- tàebé d*accréditer cette erreur. D'ailleurs nous aurons encore à nous en oecuper'dati«la«uite.
e de Cairtrc. «Pour pouvoir siipi^os^ que» kb pré^
grecs ' Faient fait , il fandfeit supposer en inéaie
i qu'ils iussept ioiis les plus francs imbdcilles qu'en
^ s'ima^ncr. Mais, pour se persuader quit est
^sible que Ti^ëe lour en soit jamais Tenue ^ on. n*a
so rappeler les procès d'Anaxagore et. de So*
Socratô fut condamné parcequ'on le croyéife
)b1e d'incrédulité au sujet des dieux adorés, païf
Si donc ropittion dont je viens de parler étoit
30 9 Socrate auroit été condamné pour avoir enseî-
M3 que ceux qui le condamnèrent .avoient appris eux-
es dans les fêtes les plus sacrées et les plus augustes
eur culte* Car. enseigner qu'il n'y a qu'un Dieu ,
eur dû ciel et de la terre , c'est nier l'existence
ou tes les divinités païennes. Pour les sectateurs du
héismo le théisme n'est en effet que de Vathéisiiie(^^).
\jouterai . ici un seul passage qui prouxre plus que
les raisonnements. Lucien ^ dans t'éorii où il r^«T
les supcroherios du faux prophète Alex«adre, dit
faisoit aussi oëlébrei^ dos mystères, et que,,€pnune
thènes , on y prononçoit cette sentence : S'il se lr4>uve
[uelque atbée , quelque Chrétien ou quelque- Épicu-
, dmis l'intention de voir les orgies^ qu'il s'éloigne
)lus vite ; mais que ceux qui croient en Dieu spi^n)
es sous de bons auspices (^^). Sans doute, cette
^) Je vois a^«c plaisir que j« sais ioi encore parfftilemenl.d'aCf avec M. Lobeck (Aglaoph. p. 10). Âbsurduin est dictu Eu- )idas , hoc est sacerdotes Cereris Liberaeque publicos a comi sacerdofurn cansueludine et a discipltnae .^aerificalis tenora im descivisse , ut non solain docendi idubu» in se suseipereut, «tiarn eu docereai , quibus publicae patriaeque religiones funs tollerentur. Voyez encore § 2 , et les passages cités dans cet •oit.
») Lucian. Alex. Pjeudora. 38. (T. IL p. 244) : Eï t*ç
oç , î; XçiOTtavoç f tj 'En^xéçêkoq , 4j*(y xaxàaKOTroq lâv
{brmule n« regàrdoit anciennement que les athées ; par la suite on y ajoutoit d'abord les Epicuriens , ensuite les Chrétiens. Il est inutile de dire que des fêtes oè le Christianisme étoit mis au même rang arec Tathéisme , n*ont pu servir à propager la doctrine de Tunité de Dieu , ni des opinions semblables à celles que nom admirons le plus dans les entretiens de Socrate et dans les dialogues de Platon.
Sur ropipion do Lorsque nous nous déclarons contre
ceux qui croient . • ^. #. » j / . «
que les mystè- <^!^x 9"^ des mystères font des écoles de ret éioient nuiti- reliffion et dc vertu , nous ne pouvons
blés aux nïocurs, " . a..^ j
oumémeinsiiiués nous dispenser, d un autre côté 9 de condans le biii de damner également i*opioion de ces aa-
cacher les de^or- ^ "^
dret qii'oD y leurs qui assurent qu*on n'y enseignent commetioiu ^^^ j^^ choses contraires aux bonnes
moeurs. On me permettra , j'espère , d'en dire un mot dans cet endroit, avant de passer à la troisième et dernière partie de ces recherches.
Nous ne dirons rien du voeu de chasteté exigé des hiérophantes (^^) , ni des jeiknes ou des abstinences dcsr initiés. On sait que ces précautions ne prouvent rien pour la moralité ni de ceux qui les ordonnent , ni de ceux qui s*y soumettent. D*aiUears les mystères n*étoient pas aussi sérieux que nos cérémonies religieuses : mais la religion entière étoit plus enjouée.. Il est assez connu que le culte public en Grèce consistoit en fêtes , en danses , en amusements dc ton! genre; il est connu que la religion des^ Grecs étoit empreinte du caractère dc ce peuple aimable et enjoué: comment supposer qu'il en ait été autrement dans les rites occultes ? Nous savons que les dieux de la Grèce eux-mêmes s*amusoient et dansoicnt d'aussi bon cocar
(^*) k Athènes rhiérophante étoit obligé ao célilMit ; il s'es étoit pas ainsi à Phlias. Paus. 11. 14. 1.
le faisoieni leurs adorateurs : pourquoi ceux-ci e feroient'îls pas ? La danse qu*OD exécutoit autour rinitié n*étoit autre chose qu'une imitatioa de la se qu'exécutèrent les Curetés lors de la naissance de iter et de Bacchus. Les mystères du dieu qui prédit aux plaisirs de la table , comment auroient-ils
célébrés sans danses , sans musique , sans amuseits(**)?
^es invectives des pères de Téglise contre les mjstè-» ne prouvent donc autre chose si aon que nous avi<»is ion de dire que ces cérémonies étoient des imitatioos la mythologie connue du vulgaire ; et , sous ce rap-> t , ces docteurs ont eu raison de se déchaîner con«
les rites occultes aussi bien 'que contre les fas racontées en public. Au. reste, ils ne furent pas
premiers a reprocher aux païens. les amours çcanda-^ ses de leurs dieux , les outrages faits par eux à l'ior icnee de Tige , leurs adultères publics et les désor<- )s de famille qui résultoient de ces crimes (^^)* Platon ^oit déjà fait longtemps avant eux« L*on sait que ee ilosophe n'aimoit pas les portes. Mais Platon ne s'étunnoil i de retrouver tout cela dans les mystères, comme le soient les pères de Téglise. D'ailleurs , i] faut bien dîsguer les mystères d'Eleusis (*^) et ceux de Samolhrace
(«5) Max. Tjr. Disseit. 111. (T. L p. 39 &n. 40io.) ^l m<»
l d-iao9t> y xal ;^o^o« xal aiùXoé xal ^a/iava* Ttdvza xavvti ovvaa ^âoy»v axVf*^^"^ <^ /«voti^ç^o^ç Sçy^a^ôfAtva* LueTCn [d« It. 15. T. II. p. 277) fait remarquer qu*aneieniiemeaton ne [ébroit jamais des mystères sans danses. Plutarque {de irjginq, imi, T. Vli. p. 866) dilsans détours: éâ^'^ç èâv()ê€ay iivét/keyot;,
de facieinorb. lun. T. IX. p. 718 fia
(^^) Parolfis de S. Jean Chrjsostome, d'après h traduction de
.deSante-Croix , Myst. T. 1. p. 373.
C^^] Voyez la défense des mystères d'Eleusis chez Lobâck, j;laopIi. p. 196-202. Cependant le leeteur s'apercevra facilement ke je ne suis pas d'aecord avec cet auteur sur tous les points. Le lint de vue dont Wegscheider (de myst. raligioni non obtrudendis ,
d'avec les mystères étrangers et moins accrédites ; il faut distinguer rinstitulion primitive d'avec l'abus occasionné par Taugmenlation du luxe et par la corruptioo des moeurs.
II seroil injuste de placer au même rang les omopfaagies et les Dionysiaques , les mystères de Cotytto et les cérémonies d'Eleusis (^"). Les mystères de Rhéa mêmes ne doivent pas être comparés à ces der« niers(^^).
On ne s'avisera pas non plus , j'espère , de condamner les mystères de Bacchus , tels qu'on les célébroit à Athèhes, à cause des dérèglements qu'on comoicttoit à Rome dans les Bacchanales , ou- de juger les mystères autorisés par les gouvernements des républiques libres de la Grèce , d'après les cérémonies ridicules célébrées à Alexandrie par Ploilétoée Philopalor (*®). Je ne crois pas même que les mystères de Sabaxins aient été institués d'abord pour cacher des désordres , comme le soupçonne Diodore(^'); ils sont devenus bien tôt, et certainement plus tôt que les autres , des parties de débauche : mais il faut avoir des preuves bien cou-
p. 58 sq.) considère ces cérémonies peut servir en quelque sorte a excuser le jugement peu favorable qu'il en donne.
(**) Voyez, au sujet des premiers, Clem. Alex. Cohort. ad Genl. p. 11. Arnobf^ (c. Gent. V. 19) les distingue très bien des Dionysiaques. Sur les Coiyllia voyez encore de Sainte-Croix, Myst* T. 11. p. 176.
(***) Le scholiaste de Platon (p. 123 sq.) les confond évidemment. H attribue aux initiés d*ÉIeusis la formule que Cléitieiit d'Alexandrie fait réciter par les initiés dans les mystèi es de Rhéa. Lobeck (Aglaoph. p. 26) , qui s'est aussi aperçu de cette bévue, croit que ce scholiaste étoit chrétien.
('^) Le roi , diiPlutarque (Cleom. 33) , étoil si corrompa par l'abus du vin et des femmes, que y lorsqu'il avoit des nnomentsde recueillement, il célébroit des mystères et parconroit son palais le tympanon à la main. Un peu plus loin il l'appelle /Saa^Àêvç nfjTçayvçTtjq (îb. 36 fin.). "Voyez , sur la corruption des mystères , de Sainte-Croix , Myst. T. IL p. 185 sq,
(") Diod. Sic. T, l. p. 249.
ncantes pour qu'il soit permis d'accuser un peuple voir institue des cérémonies religieuses dans le seid t de commettre les ^srimes les plus affreux et les plus coûtants.
mol ior le La réflexion que nous venons de faire
porte surtout sur les symboles de la
ce réproductive qu'on montroit aux initiés dans plu*
urs de iCes cérémonies. Je veux parler du phallus et
la kteis. Que ces signes aient pu donner occasion des abus révoltants, personne n'en do«te; pour le )uver , il ne faudrait que citer la ^aaniére dont queles païens en défendent l'usage ('*). Vais qu'on ait )osé un semblable objet dans uiie cérémonie religieuse ?c l'intention qu'attribue aux anciens une imagination réglée ou une haine d^laréo contre tout x)e qui a >port à la religion des Grecs , ceci est trop absurde ir qu'il soit nécessaire de s'y- arrêter ua seul mot nt. Certes , on n^osera pas soutenir que , longtemps int la corruption des moeurs en Grèce , les anciens lasges y aient introduit leur Mercure ithyphallique ns le seul but d'enflammer les passions dans les coeurs s habitants encore sauvages de cette contriéej D'après s opinions , it est vrai ^ ce ^gne est le comble de l'in-
l^"*) Jamblique par exemple (de %st. I. il.}. Ilestd'avis s Tutilité de. ces symboles consiste dans la satisfaction qirilf )curent aws passions, qui, sniTant lui, deviennent plus fortes mesure qu*on leur oppose une résistance plus vigoureuse. yez , à se sujets la juste réflexion de Sylvestre de Sacy (adde nie-Croix, Myst. T. I. p. 371.no». 2). Il dit très à propo* e-de pareilles cérémonies n'ont jamais pu être une école de phiophie et de spiritualisme , 4;omme ont voulu le persuader Por<* yre , lamblique ,'Plotin etc. Mais , d'un autre cèté , je ne trou?e s moins à propos les paroles de Dapuis (Ori^. de tous les cuit, IV. p. 141)^ Nulle pari, dit-it , \es hommes ne crurent «ser les moeurs, en rendant des honneurs à Tembléme le plus iple et le plus expressif de Ténergie active de la divinité. — faut toutefois consnller aussi la noie 61, où il avoue TabiMi ]uel ee symbole a pu donner occasion.
décence (**), mais, pour prouver qu'il n'en 'ëtoît pa» QÎndi chez les anciens , on n'a pas même besoin de considérer ce syinlMrfe comme appartenant à l'imitation des fables d'Osiris , comme le prétendent Clémenl d* Alexandrie el Diodore('^), cette imitation n'étant qu'une corruption de la religion primitive , introduite en Grèce avec plusieurs autres innovations : il suiBt de faire observer que le phallus est un symbole aussi commun aux peuples de TOrient Qt même de rAmérique qu'à ceux de la Grèce (^^), qu'il est plutôt une preuve de. la simplicité et de la grossièreté de Tancienne symbolique , que de la corruption des moeurs. Pour s'en convaincre , on n'a qu'à voir la manière dont s'expriment à ce sujet les auteurs les plus attachés à la religion et à la vertu , et , parmi eux , ceux même qui vécurent longtemps après l'époque où le phallus avoit déjà commencé à donner occasion à de, graves abus. Ces au-
(*^) Voyez p. e. la manière dont en parle Theodoréte , cor. gr»c. affect. p. 482 B.
(^^) Diod. Sic. T. 1. p. 26. Le récil de la naissance de Priape (p 251 , 252), d'après les Egyptiens,, es! un échantillon de la manière dont dans la suite oc entreroéloit les fables d'Osiris dans la mythologie grecque. En général , il faut bien distinguer ees inventions d*un âge plus récent d*avee Ii signification primitive du phallus , telle qu'elle étoit reçue chez presque tous les peuples de Tantiquité. On ei| trouve un nouvel exenople dans Thisloire édifiante , racontée par le modeste Arnobe (c. Gent. V. 28) avec des détails qui prouvent plus pour le zélé du bon père que pour son respect pour la décence.
(^^f Le second volume de l'Histoire abrégée de dilTérens cultes, par I. ADulaure, renferme une infinité de particularités très intéressantes à ce sujet. Voyez encore Bôttiger , Kunsttnyth. p. 54-59. - Cet auteur croit que le lingam des Indiens représentoit les parties naturelles des deux sexes. Au sujet des /ivÂAo* , è^^fituu yvva^Ktta , faits de sésame et de miel , et portés en procession à Syracuse , voyez Heraclides ap. Atheo. XIV. 56. Clément d'Alexandrie appelle la xTtlç yw^neVoç un symbole de Thémis. Ceci au moins devroit lui avoir fait soupçonner qu'on n'y Toyoitpas de mal. Cf. Thçodor. cur. graee. affeet. T. IV. p. 521. C.
s en parlent comme d'une chose très 9imple et très irelle ('^). La réflexion que Plutarque fait à ce sujet, Ique comique qu'elle puisse paroitre , est , par là même,
preuve- ëyidente qu'on ne s'en formaltsoit en aucune, lièrc.. Il dit qu'on représentoit anciennement les hèri sans pieds et sans mains , mais munis du phallus , ir indiquer que les vieillards n'avoient pas besoin de^ ses du corps , pourvu que leur esprit retint toute son vite (*'').
le point de Nous venons de voir que le but des
sous lequel les y* •* * ^ • j
ens considé- mystères étoit tout aussi peu de nuire aux nt eux-mé- mocurs que de conserver une doctrine
les mystères. *
sublime et contraire au polythéisme ; nous yons avoir prouvé que , «i l'on en excepte les temps plus anciens , l'intention de ceux qui célébroient cérémonies ne pouvoit être de faire un secret de qu'on y montroit aux initiés , que les représentations toient autre chose qu'une imitatioi> des fables conîs , et que les symboles étoient marqués au coin de civilisation intellectuelle des anciens Grecs, c'est à
^«) Voyez p. e. Diod. Sic, T. I. p. 251. 1.35. JarobLde
st. I. 1 1 (p. 21. 1. 25) ; rf ç /ovifiB âvvàfiê»q avr&ijfia»
*7) Plut, an seni sil gçrend. respubi T. IX. p. 184. Tâv ovi-w-r iXdxKfva âtZa&at âi>à rS aéftavoç iiftçySvTWif , *o> • Xoyov i^eçyov i d»ç 9r^oor^M<* > xa« ySvtfioif tx^^*^» Mais noùs TOUS pas besoin de nous en tenir aux anciens: le professeur i Heusde regarde le phallus comme une image ou comme B suite de Télan que prend une nation encore peu cultivée s raetirité et la civilisation. Uthomo, dit-il , primum slupi-
s est et languet tam corpore quam anime, ita prima est
jgressio ad huraanilalem , ut ex hoc sopore et indolentia evigi-* , appetitibus, cupiditatibus, stndiis , libidinibus excitelur. lamobrem , dum vulgus manet in eodem stupore , primi .sunt îerdotes qui evigilent , voluplalibus ducanlur , voluplatum innia et sibi et eeteris informent , phallos et similia populo prônant (loil. phil. plalon. T. I. p. 104). Je doute fort que ément d'Alexandrie eût été content de cette explication.
éke d[e la aimpUcilé el de riogëniiité qui en font fetf traits distinctifs.
' Cependant » il est impossible de supposer que ces cérémonies aient été de vaines farces sans huï et sans utilité : il faut qu'on s'en soit promis quelques ayantages ; il faut qu^on ait regardé Tinitiation non seulement comme Un devoir , mais aussi comme un bienfait. La plupart dés auteurs qui parlent de ces cérémonies les considèrent sous ce point de vue ; et ce sont les éloges qu'ils leur donnent qui ont fait soupçonner à plusieurs écrivains modernes que les mystères servoielit à enseigner une doctrine utile aux moeurs , une philosophie sublime et élevée au-dessus du niveau de la civilisation intellectuelle du vulgaire. L'examen de cette question terminera nos recherches sur ce sujet important ; mais, pour y réussir, il faut prendre une route opposée à celle que nous avons suivie jusqu'ici : il ne i^ffit pas de rassembler les passages qui peuvent nous servir à fixer notre opinion sur les mystères , il faut examiner la manière dont les anciens les considéroient. D'ailleurs cet examen nou^ servira de pierre de touche pour examiner la justesse des conclusions que nous venons de faire , et il nous fournira les moyens de connoitre l'influence qu'eurent les mystères sur la civilisation morale et religieuse des Grecs. Respect qu'on »- j^q respect qu'oo avoit pour les mystères
▼ou pour le «e- r • » i
eretdao^leftmy» uoit nous faire soupçonncr quou ne les lète». , considéroit pas seulement coipme des cé-
rémonies^ très sacrées , mais qu'on s'en promettoit ans» des avantages réel».
La première particularité qui mérite ici notre attention peut servir à confirmer ce que nous avons dit plus haut sur le sentiment qui peut être considéré comme la cause primitive de l'institution des cérémonies occuK Utd 1 c'est la persuasion de la nécessité de ne pas parler
msidérément de ce qu'on voyoit dans les mystères , surtout de ne pas les profaner par une imitation soit )lique soit privée.
La preoiière condition qu'on imposoit aux initiés , con* ion qui constituoit l'essence des cérémonies dont nous is occupons ici , étoit , je ne dirai pas de garder le ret (nous savons déjà ce qu'il faut en penser) , mais
ne pas prononcer en public les formules qu'on veit d'entendre pendant l'initiation , de ne pas nommer
symboles qu'on avoit vus , en ^m mot , de ne jamais 'c ou faire quelque chose qui put servir à faire contre hors de l'enceinte' du sanctuaire ce qui s'y pratioit. Il est plus que probable qu'on exigeoit des initiés i serment par lequel ils s'obligeoient à observer cette i fondamentale (^"}. L'infraction en étoit non seuleent considérée comme un crime capital ('^) » mais ème comme une suite d'un aveuglement impardoqible(^^). Les anciennes traditions nous représentent rphée lui*méme puni de mort par les dieux , pour avoir vulgué les mystères (^')* On racontoit la même chose 3s Pythagoriciens qui avoicnt trahi le secret de leur laitrc (^ *)• Nous avons déjà parlé du procès d'Éschy le (^ • ). histoire d'Alcibiade est connue , histoire d'autant plus
(s>) Voyez, à ce sujet, Dion. Petatiusad Themist. p. 414. , ]. Hardnin. Sai?ant Vettius Valens , cité par Selden (de Dis yr. p. 35) , et suivant Firmicas , cité par de Sainte-Croix ttyst. T. I. p. 302) , Orphée aroit déjà exigé an serment de eux qui furent initiés à ses mystères-
(S») Voyez Sam. Petit. Legg. Att. p. 33.
(^^) Jô^ty T»ç àikud-eZ oo^à Xéytay ok tv qf^oveïv* Eurip.
hcch. 480 cf. 472 . 474.
(«*) Eurip. Rhes. 943. Paus. IX. 30. 3. (<5a) 'Plut. Nura. 22.
- (^^) Sur les tragédies dans lesquelles]] divulgua les mystères , i ce qu*on prétendit , voyez iEschyl. fragm. éd. Sehûtz. T. V. ). 63.
romarquabie qu'elle prouve que ce n'étoit pas autant le respect pour la religion qui suscita contre Âlcibiade laliaine du public , mais Torgucil blessé du peuple souverain qui ne pouvoit souffrir qu'on se moquât de cérémonies sanc tionnées par la constitution de Tétat , et qui en considéroit la profanation comme un crime de lèse-majesté et comme un attentat contre le gouvernement établi (^^). Cesf par le même motif que les gardiens du temple d'Eleusis firent mettre à mort deux Acarnaniens , seulement parcequc, n'hélant pas initiés, ils avoient pénétré, par mégarde , avec la foule dans Tenceinte sacrée (^'). On racontoit que la vengeance divine frappa des Naupactiens qui avoient imité les mystères des Cabires à Thèbes , que des soldats de Mardonius , qui avoient pénétré dans le temple de ces divinités , furent tous atteints d'une aliénation mentale qui les poussa à se précipiter du haut des rochers ou dans la mer , que des Macédoniens enfin , qui , après la prise de Thèbes par Alexandre , avoient osé franchir le -seuil du même sanctuaire , avoient été frappés par le feu du ciel (^^).
Il n'en étoit pas autrement sous la domination des Romains. Pausanias raconte qu'un homme qui, n*étaDt pas initié , étoit entré dans le temple d'Isis à Tithorée , Je vit soudain rempli de spectres , et , qu'ayant pris la
(«♦) Thucyd. Ml. 28 , 29 ,- 60, 61. Wut. Alcib. 19 , 22. Paus. I. 24. et les passages cités dans cet endroit parSiebelb. Voyez surtout Andocid. de myst. (Oratt. Att. T. 1. p. 89 in.), qui raconte que Pythonicus, Tun des accusateurs d'Aleibiade, offrit aux prjtanes de faire comparoitre de?ant eux un esclare qui a?oit été présent à la profanation , et qui , pourvu qu'on loi garantit sa délivrance , dévoileroit les mystères , bien qu'il n'ent jamais été initié. Voyez les indications données au sujet des maisons où le crime avoit été commis , et des personnes qui j avoient eu la main , ib. p. 89, 90.
{^*) Liv. XXXr. 14. 7. (««) Paus. IX. 25 fin.
s , il ne vécut qu'autant qu'il lui fallill pouf ra* ter ce qu'il venoit de voir (*''). L'empereur Ha* (Q 9 lorsqu'il fit construire près de M antinée un nou^ u temple pour Neptune , ordonna de placer des garauprès des ouvriers , afin que personne ne jetât les X dans l'enceinte du vieil édifice ou n'emportât quelchose des ruines. Suivant la tradition, ce sanctu- ! étoit l'ouvrage de Trophonius et d'Agamède, qui oient contentés d'en fermer l'entrée avec un fil de laine, , ajoute Pausanias , qu'ils comptassent sur le re»t qu'avoient leurs contemporains pour les choses saes , soit qu'il y etit quelque vertu occulte dans le même. Cependant , le roi Épyte , ayant osé le cou- ' et entrer dans le temple , fut inondé par une fonle d*eau salée qui jaillit soudain de la terre , et qui priva de la vue. Aussi ce prince mourut-il bientôt ^ès(«»).
1 qu'oD pre- En second Heu, non seulement on avoit
t d'éloigner . . » _ •«.
my»tère« lous soin dc uc pas parler de ce qu on voyou X qui paroU- jans Ics mystères, on' éloignoit aus-
;nl indignes de . ^ . .
iiiaiion. SI de l'initiation tous ceux qui en parois-
eut indignes. Hais qui étoient ces indignes? En yant la manière dont en parlent les auteurs , on diroit e la première qualité requise étoit la vertu et la pureté s moeurs. D'après les traditions , Bacchus ne commu- ]ua ses mystères qu'à ceux qui méritoient ce bienfait r leur piété et leur amour de la justice (^^) , et l'on îfeudit à Hercule de prendre part à ces cérémonies ircequc ses mains étoient souillées de sang , quoil'il l'eût répandu dans une défense légitime (^^). Dans
(*7) paus. X. 32. 9.
(««) Paus. VIIÏ. 10. 2. €f. 5. 3.
(«») Diod. Sic. T. I. p. 233. 1. 25. ToVç ei^as^ia^^ ual
ij^] Apollod. II. 5. 12. Voyez aussi le passage de Théon , lé par Msarsios (Eleunn. p. 54) , où eet auteur dit que eeuz
la nwàe cm éloignoit oonstamment des mystères les meurtriers et les personnes impures (^') 9 les impies (^^) , les sorciers (^^) * et , sous la domination romaine , coosme nous venons de le voir*, les Chrétiens et les Épiouri^is. Suivant Plutarque , on exigeoit à Samotbraofe une oonfession de eoux qui venoient se faire initier (^^). On veut même que les Athéniens aient défendu Tentrée du temple d*Éleusis à tous les Mégariens , paroeque quelquesuns d'entre eux avoient tué un héraut, personnage sacré (3^*).
Toutefois , il ue faut pas oublier que la plupart de ces précautions étoient aussi observées dans les oérémooies publiques (J^) ; d'ailleurs il est évident que ce n'étoit pas autant le crime que l'impureté qu'on avoit contractée qui rendoit quelqu'un indigne d'approcher les mystères. Cela même qu'on en éloignoit également ceux qui avoient commis un homicide involontaire et les véritables malfaiteurs le prouve. Celui qui avoit touché à un cadavre étoit aussi
même qui avoient commis un homicide involoof aire n*éloieot pas admis aux mystères.
(") Schol. Hom. H. 0. 368. Suet. Ner. 34. Mare-Antonio se fit initier pour prouver par là qu*il n*afoit pas eu part an meurtre d*Â?idius Cassius. Jul. Capitol. Anton, cf. Liban. Declam. 19.
(^*) Eurip. Bacch. 476. ^AaéfièKtv aaxsyT* oçy»' ix^aiçé* ûtê. ' Je n*oserois citer Aristoph.' Ran. 357 sq, 4 comme le font Dupids (Orig. de tous les cuit. T. lY. p. 337) et de Sainte-Croix (Myst. T. I. p. 273). Il est évident que le poëte comique cite ici une loi de sa façon , comme il le fait si souvent. Voyez aussi la remarque de Sylvestre de Saey sur le passage de M. de Sainte-Croix (p. 274.)
(^3) Philostr. Vit. Apoll. IV. 18. M^ yàç av Troxi /«v^a»
C^) Ifous avons déjà cité les passages qui ont rapport à ee fait, T. V, p. 306 not. 87. On y voit que Tautenr n*estpas d'accord avec lui même , ce qui ne peut manquer d*exciter àts soupçons quant à sa véracité dans cet endroit.
(7«) Demoslh. de epis"t. Philipp. (Oratt. Att. T. IV. p. 145.
(^^) Lobeek (Aglaoph. p. 17) fait la même réflexion.
1 itnpiir qiiQ celui qvi atoit trempé, êm main» dana le ç de «on frère. Et qu'au moiiis la pureté des moeurs m y exigeoit n'étoit pas ccUe que nous croyons nécese pour oser s'adresser avec coofiaace à la Divinité , est évident par la manière dont l'auteur du discours tre Measre raconte que Lysias fit initier sa maîtresse» ;n parle comme d'une chose très simple et très ii^-
ive» du rw- Eq troisième lieu, à l'exception des
qu'on avoil . , . .
les mystère», saiires des poëtes comiques^ qui sem*
blent avoir eu la permission de se moquer
tout (^®), et des remarques d'un petit nombre de
losophes qui s'élevoient au-dessus des préjugés du vul-
re(^^), on témoigne partout le plus grand respect
^^) Demoslh. e. Neaer. (Oralt. att T. V. p. 549 fin.)' M* ds rite-Croix se trompe lorsqu'il conclut d^m passage d'Isocrate
les courtisanes étoient exclues des mystères , Myst. T. 1. p.
fin.
^8) P. «. Arisloph* Acharn* 747. Pac. 373 , 374 et la colle entière des Grenouilles.
^^) D'Antistbène (Diog. Liërt. p. 139 in.) , de Diogène (ib. p. ' R.) , de Diagoras (Cic. N.D.III. 37), de Démonax (LucDemon. T. II. p. 380). Le dernier , lorsqu'on lui demanda pourquoi le vouloit pas se faire initier , répondit qu'il ne le faisoil pas , cequ'il prévoyoit qu'en tout cas il seroit forcé de divulguer les stères: si l'un y enseignoil quelque chose de nuisible aux moeurs, i d'en détourner ceux qui n'étoient pas encore initiés, et , si Ton lonnoit des leçons dignes d*étre suivies , pour les répandre aut que possible. Presque tous les auteurs modernes qui parlent Socrate assurent qu'il refusa aussi de se sourarettre à rinitiaiion. n'ai jamais pu trouver quelque chose de semblable chez les écrias de l'antiquité, raison pourquoi j'avois résolu de n'en rien e du tout. Je vois maintenant que Lobeek (Aglaoph. p. 21 . not.
assure que personne n'en parle. Lobeek est un homme auquel a peut se fier dans les choses de ee geore. Weg&cheider (de st., relig. non obtrudendis , p. 65) , en énnmérant les personnes i refusèrent de se faire initier , cite un auteur ancien à côté de ique nom , à l'exception de celui de Soerate. On diroit qu'il it bien sur de son fait. Peu s'en fallut qu'il ne m'en arrivât de me. Ce ne seroit pas la première fois qu'on se fût trompé par tdestie.
pour les mystères. Les mystères , dit Tauteur de l'hymne à Cërès , sont sacrés ; les initiés ne doivent ni les négliger ni les divulguer , les profanes ne pas tâcher d'en pénétrer le secret (*^). Les biographes de Pythagore ne crurent pouvoir mieux honorer leur héros qu'en racontant qu*il avoit été initié aux mystères de presque tous les peuples connus alors (*')• La vue seule du sanctuaire d'Eleusis glaçoit de terreur les âmes les plus farouches (® ^)* Alcibiade ne trouva point de moyen plus efficace de se réconcilier entièrement avec ses concitoyens qu'en rétablissant la procession sacrée négligée depuis longtemps à cause des invasions continuelles de l'ennemi en Attique. Les jours destinés à célébrer la fêle d'Eleusis étoicni regardéa comme de bon augure: les généraux les plus illustres comptoient sur l'influence que ce souvenir devoit avoir sur les esprits de leurs soldats , le jour d'une bataille (^*). Parmi les personnes illustres qui se firent initier , on trouve les noms de Philippe de Macédoine (-® ♦) , de Démétrius Poliorcète ('*) , de Philippe, fils de Démélrius (• ^) , de Crassus , d'Atticus (• ^) , d'Auguste (• «) ,
(«^) Hyran. Hom. IV. 485.
OwV d;f^*»** {OvTt ;fayci:i' ?) fuyà yàç t* &ë«Êif &foç
(«*) Jambl. Vil. Pylh. 14, 18 , 146,
(^^) ^oyez en an eiemple dans ce que Plutarque (AgesiL 24.) raconte des soldats de Sphodrias.
(^') Thémistoele et Chabrias, suivantPolyen, Strateg« III. II. 2.
(»*) Plut. Alci. 2.
C) Diodore (T. II. p. 485 fin. 486) y voit une preuvedesoa courage , puisqu'il se. confia sans armes et sans gardes aux prêtres d*Éleusis. Je crois cependant que les prêtres , quand même ils auroient été mal intentionnés , n'eussent jamais osé risquer la réputation de leurs cérémonies, etrezistenee d'Athènes peut- être, pu* un attentat contre un prince aussi puissant que Téloit alors Démé^ trius. (»^) Liv. XXXI. 47. in.
("^) Voyez les passages cités parPetavius ad Themist. p. 415.
(B") Suet. Aug. 93. Gerraanicus avoit l'intention de relàeber
lollonius (*^) , dé Harc-Ant6mn(^^). Nous aTôns fait observer que plusieurs hommes « célèbres par savoir et leur éloquence , étoient fcvétus de la diguitë ^rophaute. Les Athéniens envoyèrent une ambassade inelle à Antiochus Epiphanès , pour l'intéresser en ur de leurs cérémonies sacrées (^'). Lysias ne oit pouvoir mieux prouver son amour à sa maltresse n la faisant initier (^^). Alciphron , dans ses Ict- , représente Ménandre comptant les mystères parles avantages que lui o£froit le séjour en Grèce (^^). pieux Aristide considère le temple d*Éleusis comme sanctuaire universel du monde , comme le plus illuset le plus fait pour remplir Tàme d'une sainte terr{»-»).
éB. force de Thabilude et la politique ont eu cericment leur part au respect qu'on témoignoit en lant des mystères , maïs cette habitude et cette poque elles-mêmes étoient des suites de l'opinion pu- \\\e généralement répandue, inction qu'on Aussi est-il nécessaire de faire observer
)il eiilrc les , , ^ j n j *
lèresaccrédi- V^^ '^ plupart des éloges dont nous avons t ceux défini- fg^n nsenliou ont rapport aux mystères
leurs el des , ^ . . , .
héoiélesiet. uEleUsis ; ct ceci nous conduit à une rédon essentielle , c'est que les mystères u étoient pas is également respectés , qu'il y en avoit même qui ient méprisés comme de vaines cérémonies , et qu'on
)amoihrace pour s*y faire initier, mais il eo fut empêché par ti lempéte. Tacit. Ann 11.53.
|8») Philostr. Vil. Apoll. V. 19, (9o) Philoslr. Vit. Sophist, 1. 12. iin. (*') Poljb. XXVlll. 16. 4.
[92) Dcmosth. c. Near. (Oralt. Alt. T. V. p. 549 fio.) [*») Alciphr. Episl. H. 3. (T. l p. 299 1. 62. p. 300. 1. 96). (9^) Arislîd. or. XIX. (T. l. p. 415 fin.) Kokvbif « t^ç yfç
«««oç , et nàvnav oaa &€Za dv&çâTtotç g>çi*9iâtavaT6v re xetl
uâQ6xa%ot. 11 appelle les initiés êijâaifiotiç» Voyez quelques très témoignages favorables chez Aleursius , Eleus. c. 4.
faisoit entre les snystères aocrédités auprès da gouverlietnent et ceux qu'on peut appeler privés la même distinction qu'entre les oracles et les devins d'une part et les imposteurs et les sorciers de l'autre.
Le rhéteur Aristide distingue , parmi les mystères, ceux qui se rccommandoient par leur antiquité , par leur nécessité et par leur célébrité (^'). Sous tous ces rapports il donne la préférence aux cérémonies d'Eleusis , cérémonies qui cmpruntoient certainement une grande partie de leur éclat à la gloire du peuple qui les céiébroU(^^). Le scboliasle d'Aristide ajoute qu'après les mystères d'Eleusis , ceux de Samothraoe étoient les plus respectés à cause de leur antiquité , ceux d'Égine parleur nécessité, quoiqu'il ajoute que tous les mystères sont nécessaires, ceux do l'Isthme enfin à cause de leur célébrité ('^).
Mais tous ces mystères indigènes \ quelle que fût la difierence qu'on faisoit d'ailleurs entre eux, étoient accrédités et respectés, comme les oracles et les devins publics: les mystères -étrangers de Sabazius ('^) et ceux de la Mère des dieux , ainsi que les prêtres qui les desscrvoient , étoient méprisés à l'instar des prédictions et des sorcelleries des mages et dos agyrtes , qui couroient le pays pour faire leur profit de la crédulité do la populace ; ce qui toutefois n'empéchoit pas qu'on ne flt fréquemment usage des uns et des autres. Telles étoient les initiations que pratiquoit la mère d'Éschine , d'après le rapport détaillé d'Apollonius, dans sa vie d'Éschine (^^) , et de Démosthène, dans
(^5) ^AçynXa^ àvnyi^nZn et &<i <jrXfiaxoyq yr&çyiAa, Or. Xllf. (T. \ p. 311).
(^^) Vo}'tiz , sur les causes de la su|)ériorilé des mystères éleusioiens sur tous les autres , Lobeck , Aglaoph. p. 44 sq.
C"^) Schol. Arist. T. III. p. 329.
{^^) Voyez , à ce sujet, le passage remarquable de Strabon , p. 722 Bb. 723 in.
(^») ApolL Vit. iEffchin. (Oralt. Alt. T. IIL p. 247 in.). Il paroît par ce passage que ces mystères dtoient ceax de Sabaziiis.
lisoonrs contre cet orateur (^^^) ; tels étoient les mygd'Hécalë , duns lesquels les mystagogues foraios , qui , îtëbroient , effrayoient d'abord les spectateurs par des Ssentations terribles , qu'ils leur donooieut pour les i de la colère de la déesse , afin de leur faire paroilre
nécessaires les eérëmonies expiatoires qui s'ensui- U('^'); tels ëtoient ceux que praliquoient les sor-
et les mages , et auxquels ils prétendoient emprun-
leur pouvoir surnatuiel ('^^); telles enfin ëtoient
cérémonies célébrées par les Orpliéotëlestes , qui «
elles , prétendoient assurer à leurs initiés les mé*
avantages qu'on se promeltoit de l'initiation à JEis ('*>«)•
e sont ces Orphëotëlestes qui ont jeté le désordre i la religion de leurs pères , désordre qui s'est pro** i jusqu'à nos jours , puisqu'il a été la source d'une e d'erreurs et d'hypothèses qui ont rendu mécon* sable la véritable nature de la religion et de la ho)ogie des Grecs. Ce sont ces Orphiques qui , 3tant , dans leur manière de vivre , la même àusté que , suivant eux , Orphée avoit apprise en pie , austérité qui , sous plusieurs rapports , res* bloit à l'abstinence qu'observoient les Pythagorî*
'o*>) Deinosth défais, légal. (OraW. Ail. T. IV. p. 365). Ces iinonies éloient suivie.s de parties de débauche ; au.ssi étoienti assez lucratives , à ce qu*il paroîl (p. 380 io.). (In les appeloit fxaï B aTTsânZai-, ê yfvoutanfvnt. Liban, coinpar. Denaosth. «ischin. T. IV. p. 1000 éd. Reisk.
^"») Dion. Chrysosl. Or. IV. (T. 1. p. 168. fin 169. in.
(*"*) Uippocr. de morb. sacr. p. 302. l. 40. ^°3) Plut. Lâcon. apophlh. ï. VI p. 838 fin. Theophr. Chal. p 4^8. in. Dupais (Orig. de tous les ealt. T. IV. p. 293) très à propos : Ces mystagogues forains , connus sous le nom rphiques, mëlagyrles (métragyrtes) , galles, prêtres d*Isis , lient vendre dans les provinces la méoie drogue que Ton débitoit gros et aree pins de dignité à Eleusis. Voyez eaeore , sur c^s ries f Lobeck , Âglaoph. p. 625 sq.
oiensC^^) , ce sont ces Orphiques qui prétendment posséder les ouvrages authentiques d*Orphéc , ouvrages doDt ils faisoient le même emploi que fit Marc-Antoine du testament de Jules-César, c'est à dire qu'ils 8*eo seryoient pour propager toutes les erreurs et toutes les sottises qui leur passoient pnr la tète. Cest ainsi qu'ils donnèrent occasion à cette opinion si généralement répandue dans la suite que Bacchus étoit identique avec Osiris, ainsi qu*il paroit par 1 ouvrage connu de Platarquc sur Isis et Osiris. Méprisée encore dans la plus grande partie de la période qui nous occupe dans cet ouvrage , la secte des Orphiques obtint plus de relief sous la doroinalion romaine, par Fautorité des philosophes Néo- platoniciens et Néo*pythagoriciens , qui firent cause commune avec eux. C'est à cette réunion des Néo-platoniciens et des Orphiques que nous devons le Phanès , et les oeufs , et les triades , toutes les balourdises enfin inventées pour maintenir Tautoritë chancelante de Tanciennc religion contre Tinfluencc toujours croissante du Christianisme , et accueillies à Tcnvi par plusieurs savants moaerncs qui ont eu la foiblesse d'en croire ces novateurs , et de prendre , sur leur parole , cet amalgame ridicule d'allégories et de spiritualisme pour la religion primitive des anciens Grecs ('^*).
('***) Sur les rapports entre les Orphiques cl les Pythagoriciens, ▼oyez Miiller , Prolegf. ziveiner wissenseh. rnythol. p. 379 sq.
(>o5) Pour rn*épargner la peine de faire ici une foule de citations, je. me contente de renvoyer le lecteur à ^excellent mémoire de Fréret , sur le culte de Bacchus, dans le XXI 11^ volume des Mémoires de 1* Académie des Inscriptions, à Tartiele de M. de Sainte-Croix sur les Orphiques, Mysl T. II. p. 51 — 71 , etaox notes judicieuses de M. Sylvestre deSacy sur>cet endroit , sortoot àcelle dans laquelle il réfute avec autant de modération que de sagacité le système du célèbre. Creuzer , p. 62;not.p« 69 — ^7LDot.
agat ^u'oB ReTenons a«x mvslères aooréditës. Novt
•met loi 1 des i . ■ • .
res. Tenons de parler du respect qu on avoit
pour les mystères. Ce respect prouve 1 avoit une grande idée de leur efficacité. Voyons \ quels étoient les avantages qu'on s'en promettoit^ réponse . à cette question nous conduira à découvrir I le véritable secret des mystères , et nous fournira asion de juger de l'influence qu'ils pouvoient exercer la civilisation morale et religieuse, otre opinion sur le secret des mystères peut à peine un secret pour nos lecteurs. Déjà plusieurs fois « 3 le cours de ces recherches , nous avons touché, ce it d'une manière qui ne peut guère laisser de doute s sujet.
>es anciens instituteurs de la nation étoient devins , lecins , faiseurs de mirades , purificateurs. Les ora* i étoient les résidences permanentes des premiers , temples oà. se pratiquoient les mystères étoient les idences permanentes des autres. On consultoit les des pour connottro son sort; on se faisoit initier ir se préserver des vidssitudes de la fortune , pour prémunir contre les dangers qu'on avoit à craindre t dans cette yie , que dans une vie à venir. Voilà , non avis , le véritable mot de l'énigme , voilà la cause pompeux éloges que les auteurs de l'antiquité don* it à l'envi aux mystères.
Te vais tâcher de prouver cette assertion / spécialement ' les rapports qui nous sont transmis au siyet des myses de Samothrace et de ceux d'!Éleusis. ceuxdeSamo- Qn croyoit que l'initiation à Samothrace i^ da^n*^^ servoit à éloigner des dangers de tout loat dans les genre. Chez Aristophane , Trygée , voyant
âges manu- 7 , . . /j i ♦' •
,« le danger immment de la guerre y s ecne :
quelqu'un d'entre vous est initié à Samothrace , qu'il *e88e maintenant ses prières aux dieux, afin que celui
dfài nous poursuit cassé le c<m ('^'). Chez oti poëte pht féeeût quelqu'un espère que les Cabiresr de Thèbes le garantiront de la pauvreté ('^^). Suivant l'opinion commune , rinitiatiôn aux mystères des Cairires éfoit , pour ainsi dire » un gage de la faveur et de la prolec^on divines. Suivant les traditions, Hercule, les Dioscures, Orphée furent redevables à cette cérémanie de leur salai dans les dangers auxquels ils oui <îté - exposés ('^^). H n'en étoit pas autrement dau^ les mystères priTéa* Chei Aristophane , Bdétycléon , pour guérir son père de sa fureur de procéder , fait célébrer pour , lui les cérëmoliies des Corybantes ('^^). Le bonheur^ la paix, h santé sont les avantages qu'on attendôit des dieux aux* quels on s'adressoit dans les hymnes orphiques. Suivant Proclus, les Orphiques espéroieni qùo Baoohus et Proserpine les préserveroicnt de tout danger (* *®).
Les mystères de Saraothrace étoient spécialement regardés comme des préservatifs contre les dangers dont on étoit menacé dans les voyages maritimes (" ')* Apollonius de Rhodes dit que les Allouantes abordèrent à Samothrace pour y trouver dans les mystères un garant dé salut dans les dangers auxquels ils alloient s'exposer ('' ^). Dans Tune des épigrammes de Callûnaque, un
^xo<f^ Aristoph. Pac. 275 sq. Le seholiaste ajoute qae le$ prières adressées aux Cabires et à Héeatë pouvoient sauver les initiés des dangers qui les menaçmeat , surtout dans las vojaiges maritimes. Voyez la remarque de Suidas sur ce passage (in t. AXX^ él Ttq vfjiûv» ed* Bernh.).
(<''^) Dîod. Sard» epigr. 1. (Anthol. T. H. p. 170). Uaaatft fait mention d'un areugle qui recouvra la vue la nuit qa*il fat admis aux mystères d'Eleusis. Antiphil. epigr. XXXIIl. (AothoL T. IL p. 163).
('«>«) Diod. Se. T. I p. 370 fin. 371 in. (^'>^) Aristoph. Vesp. 119 sq.
('«*») Orphie, éd. Herm. p. 499 in.
C'} Sehol. Aristoph. Pae. 277. ix âtyv&y xai in x^kftJàrmr.
(!'^) Apollon. Rhod. I. 916 sqw •. ■ . K^^a âai^Ttç
Siaoxtqok nqnàioatuy vuêlq kXa vavxlXlo^rra*
ai» Eodème , par recoonoissance poar le «eoours cfue ^voicDl prête les dieux de Samolhrace dans les dan-
auxquels il venoil d'échapper, le^r consacre aoa seau (**»). Chet un poète plus récent , un marin , le mâme tnotif, leur consacre un habit (*'♦). On ivc souvent des allusions à cette qualité émiocnte des tères de Samotbraoe (»'*), et le scholiaste d'Aristide jusqu'à assurer que ceux qui y étoient initiés n'avoient ais à craindre de faire naufrage (* ' ^). ^aiis presque tous ces passages il est question de prîè-
Seroit-^il ahsurde de croire que le secret de ces mjs* •s consistât ; en partie au moins , en certaines formules prières qu'on fairàt apprendre aux initiés ? II est assez nu qu'il j aToit des paroles magiques , des chansons iquelles on attribnoit un certain pouvoir pour opérer
miracles ou pour éloigner quelque danger. . Il est tile de répéter ce que nous avons dit auparavant îe sujet (**^).
Ll parolt qu'on donnoit aussi aux initiés des amulettes des talismans. Le scholiaste d'Apollonius dit en termes icis qu'à Samothrace on donnoit aux initiés un ruban dé deur pourprée ; il cite à bette occasion la ceinture que icothée donna à Ulysse, pour sauver sa vie dans les
Orph. Affoii. 468 sq« Chez Dîodore(T. I. p. 287, 291 fitf. l in.) Orphée est le seul qui eut été initié,, mais, par sas ères , il sauve la vie à tous ses compagnons de voyage.
("») Callira. epigr. LL (»*♦) Diod. Sard. epigr. L (AnthoL T. IL p. 170). '*^) P. e. chez Alexis, ap. Athen. X. 18. Cf. H. Grot. Exe. trag. ete. p^ 583 fin. , et ehez Aristide Or» LV (T. IL p. 709).
("«^) Sehol. Aristid. T. IIL p. 324. 1. 20. |i'^) Nonnus en fournit un exemple remarquable. Chez lai an itre Ijdien dompte la fureur de Typhon par des paroles mysti* es. Nonn. Dion. XHl. 479 s(i.
^koyôëiq âè riyaç VTfo f/^vaneiât vtX'^V
flots , et it raconte qu' Agamertmon , par un simiblable taGs* man , se trouva en état de calmer la révolte qui avoit éclaté dans son armée ('**)• 'A Eleusis on attribuoît la même force à l'habit qu'on avoit porté le jour de Tinîtiatiofl. On le portoit aussi longtemps que possible , et , lorsqu'O étoit tout-à-fait usé , on s'en servoit pour emmaillottcrks enfants, qu'on croyoit garantir ainsi des maléfices C^). La boite mystérieuse que PhyiUs donna à Acamas m'éUA autre chose qu'un talisman (*^^).
La conclusion que nous croyons pouvoir tirer de oes rapports ^ se trouve confirmée par la conaoîssanGe que nous avons de l'ancien état de la Grèce. Noua a?oiis vu les Cabires en rapport et souvent confondus avec les sorciers anciennement coni^us sous le nom de Gorjbantes , Telchines , Dactyles. Dardanus , qui lui-même porte le nom de Cabire , comme nous l'avons vu plus haut, est représenté comme l'inventeur de la navigation (^''). Il n'est pas étonnant , en efiiet , que les anciens Grecs , qui regardoient ces habiles forgerons comme des sorciers , cpmme des faiseurs de miracles , implorassoit leur secours dans les premières tentatives qu'ils firent dans l'art de la navigation , et qu'ils leur demandassent des moyens pour se prémunir contre les dangers qui les menaçoient sur l'élément orageux o& ils alloient se hasarder ; il n'est pas étonnant que h fabrfque la plus ancienne de ces préservatifs (s'il est permis de parler avec si peu de respect de ces au-
(i'8) SchoL ApoU.Rhod. 915. Suidas (1. 10 '£r Safka^qàt^i
nMfâivmif T»ro>^. Voyez , au sujet de ces talismans » Creuser , Symk and Myth, T. IL p. 357—359.
("î') Aristopb. Plut. 840. cf. Schol.
{^^'>) Tzetz. ad Lycophr. 695. p, 60. b. Dans le 39* hymne orphique, Corybas (c*est à dire le Cabire) est appelé ^o/?«y àw%^ yràvattàç y ât^ôv et (pavxaay&v inaQiûyAç»
('«.») Diod. Sic. T. I.p. 369. fia.
es mystèrGs) ftki établie dads une île qui est située , r ainsi dire, à une distance égale entre l'Asie et rope?'
icaiion. Les premiers instituteurs des anciens
Grecs ne leur procuroient pas seulement les 'ens d'éloigner les dangers qu'on croyoit devoir attribuer hasard : ils se vantoient aussi de les prémunir contre c dont ils se croyoiént menacés par suite de la juste !rc des dieux immortels; ils n'étoicnt pas seulement leoins et faiseurs de miracles, ils étoient aussi po- ^ateùrs. Les cérémonies célébrées par Épiménide et
Empédocle portoient le même nom que les mystères *fTal) ; les mystères sont souvent désignés par le nom purification ('^^) ; dans ceux de Samothrace on fai- . absolument la même chose que dans les mystères vés que célébroit la mère d'Éschiue ('^^) ; dans ceux it parle Porphyre on jeune prêtre adressoît des prié-
à la divinité pour tous les initiés , afin d'apaiser sa ère et de détourner les châtiments qu'ils pouvoient »ir mérités par leurs forfaits (' ^ ^) , ou ceux qu'ils lignoient se voir infliger pour les crimes commis r leurs ancêtres ('**). Il est connu que ces purisilions n'avoicnt aucun rapport avec la moralité :
but n'en étoit pas de rapprocher Thomme de dieu^
;>**) JTa^âçam, ua&açtAoi, {*'**) Hesych. in T. AToi^ç.
["*) Porphyr. Abstio. IV. 5. (p. 307J, '£v voZç fivav^çicéç
fXioafTM t6 &eZov»
^lasj "Qçy^a, ittvtXiauab , Xvauf 7tçoy6v<ùv à&êfiiozwv
MaUfiivo*^ Orph. éd. Herm, p. 509 fin. Jamblique
yst. III. 10) distingue les mystères des Cabiresde ceux deSa-
eIus en tant qu*il attribue aux premiers une 4vva/A^q ^çuçêT^x^,
idis qu'il assure que les derniers étoient destinés tiç àTroHa&dQ-
K v^vx^^ xal kva€*q itaXak&v furjvtfAdvfav' Cependant la glose
Hésychias que nous venons de citer paroit prouver que Jainblîque
i parle ici que des qualités les plus éminentes de ces mystères,
ns exclure entièrement les autres.
on n*€xigeoit pas m» repentir nnoère comme gage de la réconciliation ayec la divinité , ni une ferme résolufion de se corriger : on pensoit plutôt à éloig^ier la effets funestes du péché que le péché lui-même^ et pour la plupart la purification n'étoit autre chose qu*une cérémonie nécessaire pour empêcher qu'on né aooiUàt par sa présence les lieuï sacrés. Ceci est évideot par la crainte exprimée par Hector dans llliade , lorsqiue sa mère lui offrit du vin au moment oii il retourna de la bataille. Il n'étoit pas question ici de péché » parceque Hector a voit répandu le sang des.tsnneoais pour défendre sa patrie. Ce n'étoit que le sang r^aada qui le rendoit impur. D'un autre côté la sainteté de la vie , la pureté , dont on parle si souvent , n'âiût pas une pureté morale : elle conststmt à porter de» habiU blancs , à éviter les femmes en couche et les cadavres, et à s'abstenir de certains aliments ('^^).
Il est vrai ,- la pureté elle-même étoit une qualité
requise peur être admis aux mystères: mais, à l'ex-
, ception de quelques crimes éclatants , cette pureté s'd»-
tenoit facilement par une lustration préalable. Lorsqu'on
C^^j On dirmt qa*it est question de pureté morale, lorsqu'oo Ht chez Euripide (Bacch. 73 sq.)
et lorsque , dans les hymnes (Orph. Hyraa. IV. 9) , on voit reeoiamander nne (tu^ oairi : mais chez le même Euripide (fr. T. II. p. 438. b. II.) les paroles
'Ayyov âè /Siov rthofi^v et 6(fttaO-êlç sont expliquées ainsi :
UaXXevna <f'«;f«y etfiata, g>fvyoi
Ole ;fç»/4'i)rTé^«-yoç • v^v t* èfir\^vj[^tav
Bçâa^ iâêovôv TTé^ifÂayfieié»
Et encore est-il question ici de quelqu'un qni se vouoit entièrement au ser?ice divin ; les laïques n'avoient besoin de rien de tost cela , qu'autant peut-être queduroient la préparation à la cérémenie.et Tinitiation elle-même.
difltot^té d'admettre Hercule aux grands rayatères , iostiMia pour lui les petits , afin de le purifier du ig des Centaure» ('^^). Cette tradition indique assez EpédieQt dont on se servit constamment dans la suite* En réfléchissant à oe qu*on vient de lire , et en se >pelanl .oe que nous ayons dit auparavant des télestes des purificateurs parmi les anciens philosophes grecs ,
ne tropvera pas , j'espère , une objection bien solide Qtre la manière dont nous envisageons cette matijèro, ns les^ éloges exagérés que quelques auteurs donnent X mystères C^*). Il faudra bien s'en tenir à la cour ision assez naïve duscholiaste d'Aristophane, qui dit le les initiés /Mrm^we^ être justes ('^^). jn» les mystèref Enfin , on ne demandoit pas seulement lion des duo- AUX initiateurs des formules et des talisr n et des mal- maus pour so garantir . des daneers qu'on
turs au on croy- «^ o o ^
i avoir à crain- dvoit à craindre dans cette vie , on aUoit renîr"* '"**^'* jusqu'à leur supposer le pouvoir de rendre plus tolérable le séjour dans le somre empire des morts. G'étoit le but principal de Tiniation atix mystères d'Eleusis , et c'est surtout ce but ui a domié naissance aux opinion^ exagérées sur rcffioa«ité de la doctrine qu'on prétend y avoir été enseignée.
On |iréi6nd ({a*à Eleusis on enseignoit Tunité de Dieu t l'immortalité de Tàme* Quant à l'unité de Dieu , il era tnuiUe ,. j'espère ) de nous en occuper, après tout
('«7) Diod. Sie. T. I. p. 260. ApoUod. II. 5. 12.
C^*) P. «. Biodore , qui dit qu'on croyoit que les initiés àër
ettoient |)lus pieux et plus justes (T. I. p. 370 fin.). Platoa
issure aussi qu*on disoit que les initiés vivoient avec les
lieux (Pbaed.- p. 386. A.) : "Jlnittq âè Xêyfxay naxà, rôv /iê* ivriiiéftif 9 CDÇ àXtiO-ét; tov Xoi^ttcv fitrà &ê&y âutyaafj (se.
\fixv ). suivant Heinsdorf , dans son édition § 29 fin.). Ce coni>neree avec les dieux n*étoit rien moins qu'une vie pure et sans aehe. Nous en verrons bientôt les preuves. (199) Jovso* d*x<cc»o« êlya^, Sebol. Aristoph. Pac. 276.
ce que nous venons de dire. La oontinnation de Tesd»* lenoe d'une partie au moins de Thommc ëtoit déjà oon* nue du temps d'Homère , et l'immortalitë de Tàme , la métempsycose et une foule d'opiniods sur l'état des âmes après la mort avoient été enseignées en pablio par les philosophes les plus illustres de la période qui nous occupe dans ces pages C^). Je ne vois pas ce que les mystères pourroiènt y ajouter. L'unité de Dieu ne pouvoit y être enseignée , car ce dogme eAt été une hérésie en opposition directe avec la religion reçue ; l'immortalité de l'àme n'avoit pas besoin d'y être enseignée , car elle étoit connue d^uis longtemps.
Au lieu d'attribuer aux anciens des intentions qu'ils n'ont jamais eues , et qu'ils ne pouvoient pas même avoir, consultons encore leurs écrits , et voyons ce qu'ils en pensoient eux-mêmes.
On ne trouve nulle part dans ces écrits la moindre mention d'une doctrine , d'une instruction , de leçons données aux initiés pour les préparer à mériter le bonheur céleste ; partout c'est rinitiation elle-même qui est considérée comme un moyen infaillible pour s'assurer le bonheur dans une vie à venir. La prolongation de l'existence de l'homme au-delà de cette vie terrestre y est présupposée comme une chose avérée ; c'est le mode de l'existence , ce sont les moyens d'éviter les désagréments qu'on appréhendoit dans l'empire de Pluton qui font le sujet des cérémonies éleusinicnnes.
Les éloges que font les auteurs de l'efficacité des mystères pour remplir ce but sont magnifiques. L'auteur de l'hymne homérique à Cérès (**') , Pin-
{^^^) Je trouve une réOexion semblable chez Brueker, HisL erit.phil. T.VI. p.203.
(^^M^ Hyran. Hom. IV. 485.
e ('»*), Sophocle («»») célèbrent ft l'envi le bonir qui attend les initiés dans une vie à venir. Tous icordont sur ce point que ce i\p sont que les initiés it après la mort l'existence sera tolérabte , et que ir les profanes tout sera malheur et infortune. Iso« te assure que les initiés peuvent espérer un bonheur s parfait après la mort et pendant toute leur exis* ce ('•♦). Longtemps après lui, Gicéron répéta cet ge('^^); le poète Grinagoras conseilla à Auguste dé faire initier pour vivre en repos et pour mourir
iir le point de vue soos lequel noas considérons ces fers , il est ez indifférent s^iLs sont ici à leur place, ou non. Hermann les lit interpolés. Voss est d*un avis contraire. Mais ce qui m*étonne st de lire chez celui-ci: Wieist irgend einegelleirnlehredenk«- ^ , die niebt grôssere Glûckseiigkeit verhiesse , als die ôffenthe Religion ^ Und jene , die voq Vielgôlterei zu Einer Allwaliden Naturgoilheit ' erhob , me konnte sie das Gôttliche im inschen sa irdischem Gliick haften lassen P — Je crpjois Vom trop lairé , pour vouloir chercher une doctrine dans les mystères^
plus encore pour y chercher la doctrine einer Allwalienden iturgotthèit.
(*3^) Ap. Ciem. Alex Sironi. III. p. 518. (suivant la eorreetion
Herinann , Pind. fr. éd. Heyn. T. 111. p. 128. XCVl.) :
"OXfitoç hoThq tâàv ixêVva noiXav Elatv {)fco jf^ôro • olStif
Oiâêv ât âi>6aâoToif àqxày,
('»*) Ap. Plut, de aad. poët. T. Vf. p. 76. cf. Soph. fr. éd. runck. T. m. p. 479 tin.
MoXùta* iç ''jdâa • roVçdë yà^ /*5vo*ç ixiî Zijv lOTh , Toïq &* aXXo^ay n&'VT iar* na*à» (£34) TêXifif , ^ç ol 0kêtaaxo9'^*i «f«çi »* «fV« '»» fi^*' »•-
jocr. Paneg. (Oratl. Alt T. II. p. 50 in.). C^^) Leg. IL 14. Multa ezimia divinaque videntur Atbenae lae peperisse , alque in vilain hominum attulissc , tum nihil meus illis mysteriis , quibus ex agresti immanique vita exculti ad umanitatem el ooitigati sumus, initiaque , ut appellantor , iU evera principia vitae agnovimus , neque solnm eum laetitia fiendi rationem aceepimus , sed etiam cnm spe meliore moriendi. )hservoiw en passant que Cicéron ne ? eut admettre que les myshres de Cérès et ceux de la Bonne Déesse. Le motif en étoit encore
8W1S oraiotei pour l'avenir (**•),«* Ârkiide eqaplcqra presque les méinea paroles qu'avoit employées Isoorale , pour célébrer Teffioacité des cérémonies éleusiaiennes('^^)<
Mais par quds moyens les mystères asanroicnl-ils le» initiés de ce bonheur? Leur enseignoit^^ui que, pour l'obtenir , il falloit aimer la vertu ^ être juste et tempérant? Leur eoseignoit-*on ce que Socrale et Platoo ensejgnoient à leurs disciples : que la vie du sage est une méditation perpétuelle de la mort , que , pour es- |iérer de retourner un jour au sein de la divinité , rame doit dès ici bas se dégager des liens du corps 7 Leur enseignoit-on que, pour bien mourir, il faut commencer par bien vivre? Nulle part je n*ai pu trouver la moindre trace de pareilles leçons*
Encore une fois, rappelons-nous que nous parlons des Grecs , et nullement d'une nation moderne , nullement d'un peuple chrétien. Mous avons vu , et nous verrons de nouveau dans la suite, quelle étoit l'idée que se formoient les Grecs» d'une vie à venir* Ce n'étoient pas , suivant eux , les méchants seuls qui étoient destinés à mener une vie ennuyante et 'monotone dans le sombre royaume de . Pluton ; ce n'étoienl pas les méchants seuls qui avoient à craindre les spectres et les &nt6mes qui le remplissent. A TeKception de quelques grands criminels , auxquels étoient réservées des peines plus
cruelles , à l'ei^qeption de quelques personnages honorés
^«imt'-à'^fait politique, comme à Alhèues. cf.c. 9^. Koctamamalierum saerifieia ne sunto , practer olla, quae pro populo rilc fiant. Nous reviendrons sur la première partie du passage précité. (» 8»J Crinag. epigr. XXX. ( Anlhol. T. IL p. 135 Bn. 136 In.
Twv àno Hfjv ÇiaoVokv àntjâéa , x*rx' ay inijai^
("7) Arislid. or. XlII. (T. I. p. 392). Vz* (Ta*r«») «••'?
IktTaox^Ok nai fAérà T^y ts /Sis TéXéVT^* fitXziût to jrçdyi»««* rlyvêa&a* &oHtï. Or. XIX. (T. I. p. 421). «r^^i Tiyç %êXêvw^i
la ftiveiir spéciale des dieux, qui dai^oieilt les as- »er à leur eompagaie , le sori '^ tous hn défunts roissoH également malheureux aux Grebs. Mois , si , ur se prémunir contre les dangers qu'on devoit liodre dans un voyage lointain , si , pour éviter les iladies et les malheurs qui rendent si souvent la vie lolérable , on alloit chercher des amulettes et dc^ la* mans dans les mystères , pourquoi n'y. oberoheroitHMi s les moyens d'éviter les difficultés qui accompagnent
voyage le plus lointain et le plus périlleux qu'on lisse jamais entreprendre ? On cherohoit les uns à imotbrace ; les autres pouvoient s'obtemr à Eleusis» ' Pour se persuader que ce que je viens d'avancer est pas une supposition gratuite, ^on n'a <|u'^ ouvrir s auteurs anciens dans les endroits où ils s'expliquent ir ce sujet.
Dans la tradition , l'expédition d'Hercule pour enlever » Cerbère n'est autre chose .qu'un voyage». 11 n'y est pi^ uestion do mourir. Hercu)& çomptoit revenir. Âvs^ 'entreprendra ce voyage, il se fit initier. à Eleusis # omme Orphée se fit initier à Samothrace , lorsqu'il partH our la Golchidc (' ^ ®). Chez Euripide , le même Hercule onsidère Tinitiation comme la cause de la victoire qu'il _ ient de remporter sur le gardien du palais infernal (' ^^)«
Dans les passages que nous venons de citer, Tinitiaion est le gage d'une condition meilleure dans une îe à venir , d'une condition meilleure que celle qui ittcndoit les profanes , fussent-ils hommes de bien , )u non ? Il n'y a que deux classes de personnes , celle les initiés , qui échapperont à la plupart des difficules qui accompagnent la vie à venir , et celle des pro^ fanes , qui les subiront toutes.
(»3») ApoUod. IL 5. 12. Diod.Sic. T. Lp.271. ('*^) Eurip. Herc. fur. 613. Ta /ivoTà> oçyt' ttvvxv^* i^^t.
Dans les Grenouilles d'Aristophane , Hercule donne à Baoohus une description de Tempire des morts. D'abord il fait mention du bourbier dans lequel se démènent les parricides , les parjures et ceux qui ont manqué aux devoirs de l'hospitalité ; ensuite il dit à Bacchus qu'il trouvera un lieu charmant « rempli de prairies et de bocages de mjrle, et qu'il y verra une. fou le d'hommes et de femmes s'amusant à danser et à chanter. Ce sont les ioi- Ués('^^). Ces initiés eux-mêmes déclarent, dans leurs chants , qu'eux seuls jouissent de la lumière du soleil au milieu des ténèbres qui régnent dans le domaine de Platon. Us ajoutent , il est vrai , que c'est une récompense de leur piété et de leur couduite envers leurs concitoyens et envers les étrangers ('^^) : mais la première condition c'est toujours Tinitialion , et il est évident que ces vertus ne sont mentionnées ici que parceque ceux qui les n^ligeoient étoient exclus des mystères. D'ailleurs il est Connu que la piété n'étoit autre chose que l'observation des devoirs qu'impose la religion. Pour être admis aux mystères i il falioit reconnoitre l'existence des dieux , et il falloit s'acquitter de ses obligations envers eux. L'initiation elle-même en est uneC'^^). Yoilà pourquoi on pouvoit
i^^o) Arisioph. Ran. 154 sq. cf. 349 sq. 375 isq. (<**; Ib. 443 sq. surtout 457.
Kaï çé/yoç iXvtoov àox^if , Kaï iâtùxaç»
C^) Lobeek (Aglaoph. p. 70) croit qae le bonheur dans aoe fie à venir étoit regardé comme ane récompense accordée à ceux qui s* étoient acquittés de leur devoir ^n se faisant initier. Lobeek ne dit ici que la moilié de la vérité.' C'est comme qoi diroit : le rétablissement du malade est une récompense de sa prudence à appeler un médecin. Ceci est vrai, mais ce n*est pas la prudence qui Pa guéri , ce sont les remèdes qu'on lui a donnés.
e que e'esl la piété qui peut faire espérer une exiatenee ireuae après la. mort (' ^ *)•
Il y avoit peu de crinica pour lesquels on ne pût tenir une absolution plénière par la purifioation , et te purification elle-même faisoit partie des bienCsits *on obtenoit dans les mystères. Et , quand même le mbre des forfaits considérés comme obstacles à Fini* tion aeroit beaucoup plus grand qu'il n*est en effet, est certain que , quelque bonnéte qu'eût été la yie .'ou eût menée , quelle que fût la perfection morale
laquelle on eût atteint , on n'en seroit pas moins Qngé dans le bourbier avec les parricides et avec » parjures , si l'on avoit négligé de se faire ini» ïr.
Ce bourbier n'est pas de l'invention d'Aristi^hane. étoit une idée reçue parmi le peuple. Suivant Platon , is initiateurs assuraient que celui qui négligeoit de se lire initier , restéroit enfoncé dans le bourbier , mais ac celui qui descendrait dans l'empire des morts , initié i purifié, vivrait avec les dieux ('^^). Ce passage de
(^^») P. e. Diod. fr. Scriptt. ? 6tt. nov. coll. éd. i. Msj. T. II. .8 in.
(»♦♦) Plut. Phaed. p. 380. F. "Or* 8ç S^ àf^iijToa xal àté*
lOToç €tç &âa à^ln^ttu è'v fi^çl^é^m ntêifterok * ô âk ttêHU&aç^
.e proverbe cité dans cet endroit 'vttç&fjti 096^0* ftèv froiXôi] dx^o» de ft 9Titvçot est expliqué dans la note d*01/nipiodore , itée par Wjitenbach (p. 173. éd. >Vjttenb.). Ceux qui ne sont que aQ&fi*o96çoh sont les ^roX^Ttuoi-^ les vaç&iiHo^o^ot' qui sont en nême temps fia*x^^ sent les initiateurs dignes de eenom. Meseim (ad Cudworth. Syst. Intell. p. 1049^ croit que le bourbier st une expression figurée , pour indiquer toute sorte de malheur. ril en étoit ainsi , il faudroit prendre aussi dans un sens figuré les irairies et la lumière (car Topposition est éfidente), ce qui me pa» -oit un peu hardi. La description de Tun et de Tautre endroit !s( trop conforme aux idées populaires des Grecs pour qu*il soit )erniis de la considérer comme une simple image poétique. Les Israélites croyoient bien sans doute que le riche mourroit de soif laos le {[éhenna , et que Laaare reposoit dans le sein d* Abraham ;
Platon, compare aTc#i ceux que nous avons elles plas haut* indique suffisamment le rapport qui cxistoit entre les différents avantages qu'on se promcttoit de l'initiation. La purification est représentée ici comme une condition nécessaire pour échapper au bourbier après la mort; ailleurs elle est recommandée comme un moyen pour éviter les dangers qui menacent la vie pendant le séjour sur la terre. La purification , comme l'on sait , n'étoit autre ^ose qu'une fumigation avec du soufre ou une onction avec le sang d'un cochon de lait. L'opposition même dans laquelle est placée au bourbier le commerce avec les dieux prouve que ce commerce ne sauroit signifier une vie sainte et purcj comme nous Tavons déjà fait remarquer plus haut ; il ne signifie autre chose que le bonheur dont jouissent les initiés après la mort , bonheur suffisamment caractérisé par Aristophane' , dont le témoignage est confirmé par celui de Fauteur du dialogue Axiochus , qui assure qu'après fa mort les initiés seront rassemblés dans un endroit délicieux , rempli dHme douce lumière , et qu'ils s'y amuseront à chanter, à danser , à célébrer des fêtes et à s'entretenir avec les philosophes et les poètes ('^')*
. Un autre endroit de Platon , qui a rapport aux opinions sur l'état des profanes dans l'empive des morts , explique une particularité qui nous a été conservée par Pausanias dans la description qu'il donne du tableau de
acs fooie de ehrélisas croient eneore que les infidèles bràleroBt étet-neUfoient dans une foorosise ardente. D'aiUears laperspeeli?e de rester perpélueUement enfoncé daos an tas de boae et dans «ne profonde obscurité me semble asses désagréable pour ne pas 4Kroire qu*elle ait engagé les gens à se foire initier. Le peu de conformité de cette description avec celle des poètes ne prouve pas beaucoup , puisque les poètes eux-mêmes étoient rarement d 'accord entre eux.
(>^^) Simon. Socrat. dial. ete. éd. A. Boeckh. p. 122. C'est un véritable pays de coteagne* Les repas sont ot^Toxo^^j^i/ro*.
fgnàkè daB8 là lésohé de Delphes* Dons cotaUoati voyoit deux jeanes filles portant de l'eau dans un d casse. Une inscripticm ajoutée à. ces -figures les oit oonnottre oomme profanes. Pausanias croit que |)ersonnes qu'on yoh , dans un autre endroit du tara , porter de l'eau vers un grand tonneau appartiens it à la même classe ('^^). Or, dans le Gorgias de ton, Socrate cite un passage d'un poète sicilien ou ien y qui désigne , par le nom de vase , celte partie de ne où naissent les passions , parcequ'on peut la remplir la vider facilement ('^^) , et par rëpithète de profanes gens peu sensés ('^'), paroeque , ajoutc^t-il, dans npire deS' morts les personnes qui n ont pas été initiées rtent de Teau dans un panier vers un vase fêlé (' ^^)« Ce sont ces inconvénients qu'on pouvoit éviter en se sant initier , et en se faisant purifier des crimes qu'on dit Commis. L'un et l'autre n'^it autre chose qu'une rémooie , une sorcellerie , pour ainsi dire. Par l'initia^ n on étoit préservé des désagréments d'ailleurs insépa*^ blés du séjour dans l'empire des morts ; la purification ni une véritable incantation p^r laquelle on empéchoit
C^^) Paus. X. 31. 3, 4. Presque toas les auteurs modernes ][ardent tout Je tableau comme une représentation qui a rapport t mystères. J'ai eompris qu'il n*y a que les personnes dont j*«i t mention dans le traie qui j appartiennent. (^^^) Cest un jeu de mots qu*on ne peut comprendre qn*en yant Toriginal ! T&ro (c*e$t à dire cette partie de Tâme) â^à vh &a-¥bp Tt xal nt^athno-» év6/»tt(fe nl&oif Plat. Gorg. p. 300 illi
^i4aj y^ç ^^ éro^TBç duv^jaç ib.
|i49j Viç râr i^ aâa (tô àe^âèç âij Xiywv , on TOit que ee
lëte étoit un homme d*esprit) Sto» à&X^m-raTOk av tUif ^ o»d/»vi7-
fr , xa< ifoqoli'» iîç tôi^ tivçtititii'oif ni^or ijâuç ivéj^w xo^év»
Tçiji/^hf^ noa^ihùu Ajoutons-y le passage de Zenobius (Cent. . proT. 6) cité par Sehelling (Gottheiten Ton Samothrace, p.
^, not. 43). "AJtXijaTOÇ 7ri&oç léftvay «toç iv &da iiyai^ èâj-;^
outefois Sehelling anroit mieux fait de citer les passages de Paainias et de Platon , et surtout de ne pas conclure de tout ceci que ^éméter si^ïûe avoir soi/.
les dieux de punir les coupables. De repentir , de bonnes résolutions , de retour à la yertu pas un mot* C'est enoore un passage de Platon qui le prouve jusqu'à révidenee. Il y est question , il est vrai , des mystères prives , mais (oomme nous Tavons déjà fait remarquer) la distinotion quefaistrient les Grecs entre ces mystères et les my^ères accrédites n'existe pas pour nous. Phërécyde etEmpédocle, qui, par leurs incantations , calmoient les tempêtes , ne sont pas plus s^ges à nos yeux que les sorciers de Corinthe qui prëtendoient avoir le même poûvmr. En parlant des mys* tagogues forains , Adimante. dit qu'ils se préseotent aux portes des riches , et qu'ils leur assurent que les dieux leur ont donné le pouvoir de délivrer , par des sacrifices et par des incantations, de ses péchés et de ceux de ses ancêtres quiconque se confie à leurs soins ; que ces moyens, loin d'être pénibles pu désagréables , fournissent la meilleure occasion de s'amuser et de se réjouir. Adimante ajoute (qu'on n'oublie pas ceci) que ces agyrtes offireot en même temps à leurs clients de faire du mal à leurs ennemis , soit que ceux-ci soient justes ou injustes , les dieux étant obligés, par leurs sorcelleries, de se conformer en tout à leurs désirs. Un peu plus loin il dit que ces incantations et ces cérémonies sont décrites dans des livres de Musée et d'Orphée , que les mystagogues les appellent mystères (vêJieTtd) , et qu'ils assurent que celui qui s'y fait initier peut vivre heureux et délivré de tous ses péchés dans cette vie et dans une vie à venir , tandis que celui qui les méprise doit s'attendre à la peine méritée par ses orimes(^'^^).
("^) Plat. Rep. II. p. 424. uivat^çre *al naéaqjAol àâ^nn" nàTtay i âbà &vaiâv xal Tra^â^âç ^^âorœyy eîal fièy <y* fwarr» êîal ai xal vtXtvvijaa<tkif , âç âij xfXttàq *aXs0éy , al xmw ixfZ nax&y ànoXvuoyif •^fiâq, fjbt^ ^verce«Taç <f« âêkvà artQ^t&iytt.
M. Bonamj (Hist. de Taead. d. Inser. T. VII. p. 23 sq.) ftiittres biea observer que lès hymnes orphiques ressemblent beaneoup à des conjurations théurgiques.
>n voit que ce sont ici les mêmes promesses qu'on oit à Eleusis. On n'a qu'à se rappeler le mot de gène, qui disoit qu'il seroit bien étrange qu'Agësi-
et Epaminondas restassent dans le bourbier , tan-
que des brigands et des filous , seulement pour ir été initiés , étoient transportés dans les lies des ;uné8 ('*').
]!érës avoît délivré sa fiHe du sombre empire des rts ; elle arvoit obtenu qu'au moins pour quelque temps i revit la lumière. « La déesse qui avoit sauvé sa fille ivoit' aussi sauver les hommes. C'étoit donc à elle on s'adfessoit pour obtenir des talismans qui pussent vir à rendre plus facile le dernier voyage , plus tolélie le séjour dans le royaume des ténèbres ('* *). 3 scènes effrayantes dont nous avons parié plus haut root sans doute représenté le bourbier et le malheur { profanes ; le spectacle agréable qui s'ensuivit etoit >baUement celui qu'offiroient les prairies'et les bocages
s'amusoient les initiés. Celui qui croyoit en Cérès d i acceptoit de sa main le signe du salut , fùt-il méchant
homme de bien , pouvoit s'attendre au bonheur réservé s fidèles serviteurs de la déesse. Ses péchés lui étoient rdonnés , ou , pour mieux dire , les dieux infernaux ûent empêchés de lui faire sentir les effets de leur ven« anoe ; et toutes les difficultés , tous les désagréments i altcndoient sons la terre ceux qui avoient dû quit- * la lumière du jour , disparoissoient par l'efficacité du isman des mystères ; bienfait , à ce qui me semble , sez grand pour justifier les éloges que les auteurs donnt aux mystères éleusiniens , sbns qu'il soit nécessaire
{^") Diog. Laért. p. 147. B. Chez Plutarque (de aud. poci. T. !. p, 77) il demande si Pa|aecion , le larron , poar avoir été ini- , seroit plus heureux qa*Êpaminondas.
(15^) loferûm claujbtra et salutis tutela in Deae manu posila. >puL Metam. XI. p. 798.
d'avoir recours à une doctrine suUime oa à des leçou de morale qui d'ailleurs seroient aussi peu d*aocôrd arec le génie de la religion des Grecs qu'ayeo la natore de leur culte.
Influence qu'eu- La conclusion à tirer de tout ceci ta
rent les mystères ^ ., ^ . . . - i - x
sur la cÎTÎlisaiion fac»!© , et je crois que je pourrois Imaatat à morale et religicu- ^^g lecteurs la tàche de déterminer quelle deceiié influence, a pu être Tinfluence que les mystères ont pu exercer sur la civilisation morale et religieuse dei Grecs. Ge{iendanl ce seroit laisser la mienne inachevée. Je m'en acquitterai en peu de mots.
D'après le résultat de nos recherches, les mystères avoicnt sur la religion la même influence salutaire qu'avoient sur elle les oracles. Comme ceux*-ci , ils confif^ moicnt et soutenoient le culte des divinités géoéralemeot adorées par le peuple. C'est un mérite réel , il faut en convenir , à moins de vouloir exiger que les Grecs fussent plus sages qu ils ne pouvoient l'être , et qu'il valoit mieia pour eux n'avoir point de religion du tout qu'une religion qui n'est pas de notre goût. Les mystères ont dh exercer ime influence salutaire par cela seul qu'ils fournissoient l'occasion de distinguer de ceux qui méprisoient ouvertement la religion de leurs pères les citoyens qui , quelles que fussent d'ailleurs leurs opinions , avoient trop de bon sens pour ne pas voir que la participation à des cérémonies sanctionnées par les lois étoit une preuve de leur respect pour la constitution de leur pays , et de la part qu'ils prenoient à. sa conservation.
Nous avons vu qu'il est impossible de supposer que dans les mystères on enseignât aux Grecs une autre religion que celle qui faisoit la base du culte public ('^*);
(Ï58) S'il est vrai que dans les mystères on reaversoit les principes de la religion publique , eommeot se fâît-il done que Diagmw, rennemi déclaré de cette religioa , ait pu dissuader ses amis de se faire initier P Suid. inv.
itons qu'une oontFadiotfoa aussi absurde, bien loia eur être utile « n'auroifc fait qu'augmcmter la cx>nfu8ion
les allégories de leujts philosophes et de leurs gram* riens avoient déjà fait naître dans leurs idées. Mais ,< est absurde de croire que les mystères étoient des es secrètes du théisme ^ comme le prétendent quelquef ^urs modernes^ , il est plus absurde encore et même iste de les décrier , ainsi que le font les pères de Té* e , comme des cérémonies uniquement instituées dans »ut de dérober aux yeux du puMic les dérèglements de X qui les oélébreient ; au moins faut-il distinguer les stères phrygiens et les baisdianAles d*ttn siècle plus récent irec les cérémonies accréditées auprès des gens comme !aut, et sanctionnées par le gouvernement ('^^). Ces stères , et nommément ceux d^Éleusîs , n'ont certaine-^ nt pas eu pour but de fournir à quelques débauchés )casion de 9e lÎTrer sans réserve à leurs honteuses pasas. Au .oontsaire , nous avons vu que la cause pritive de rinstitution de ces cérémonies étoit le resped iir la religion , et nous avons tout lieu4è c^onreque celles Dieusis ont conservé le plus longtemps^ si non toiyotirlt,
caractère distinctif. Si les mystèi^^s d'Eleusis n'é^ ent pas plus profitables pour les mocMrs que ne Tétoieot t rites du culte public , au moins attachoit-on toujours X uns comme aux autres des idées d'ordre et de dé*
('^^) C'est daos ce sens qu'il faat expliquer l'éloge que donne Injs d'Halicarnasse aux Romains , de ce qu'ils ne eétébroient point, mme les Grecs, des fêtes où l'on représentoit les malheurs de Bacus (on foit qu'il parle ici des mêmes mystères dont il est question es Clément d'Âleundrie) , des corybantiasmes , ÛMdyfQfAoi ou, s fivLxxfia^ , ôea congrégations nocturnes des deux sexes, Dion. alic. Antiq Rom. II. p.90fin. dlin. Les Grecs n'étoient pas oins scrupuleux sur ce point que les Romains. Démosthène p^i^c ec le dernier mépris des cérémonies célébrées par la mère d'Ehine, et le Thcbam Diagondas défendit les fêtes nocturnes comme firent dans la suite les consuls de Rome. Cie. Leg. II. 15.
oencc , j'ose même dire , de vertci et de moralilé* Andooidës dit à. ses concitoyens que , paroequ'îls avoient vu les mystères , ils étoient obligés de punir les impies et de sauver les hommes de bien ('**)•
£n second lieu , l<^s mystères , connue les oracles et les jeux publics , ont dû exercer une influence marquée sur la conservation de l'esprit public , sur la consolidation des rapports mutuels entre les peuples qui faabitoient la Grèce. Il est même évident , par la manière dont en parlent les auteurs , que ce but entroit dans le pian des auteurs des mystères d'Eleusis* On j représentoit les bienfaits de Cérès , par lesquels les Grecs sToient échangé leur vie errante et vagabonde contre les avantages que procurent aux hommes les lois et les institutions sociales ('^^)« Aussi les mystères d'Eleusis , comme nous: venons de le Toir , avoient*ils un rapport direct avec fai^ politique. Révéler ou imiter ces augustes cérémonies, •c'étoit un crime de lèse^nation ; ncm seulement elles 4étoient placées sous la sauvegarde des lois , mais ces lois elles-mêmes et la constitution entière étoient liées si intimement à ce culte secret que celui qui le méprisoit étoit considéré comme, visant à un pouvoir incompatible avec la liberté et avec l'égalité démocratique dont les Athéniens étoient si jaloux.
Dans les temps où les Barbares étoient encore exclus des mystères (et c'est jugement là l'époque de l'indépendance des républiques grecques) la participation à ces cérémonies cntretcnoit le sentiment de nationalité qui
. (15^) Aodoe. de myst. (Oratt. Att. T. L p. 94 fin.) Mtfkviio»i
fiêvTuç , aatÇijTe âè t«ç fiijâèv dâiKêvtnq»
(i5<T| Voyes les passages cités par Meursius, £leu8. cap. 4, aortout Cic. Leg. 11. 14. Mysteriis — quibus bxagresti immaniqa« Tita ezculti ad hiimaoitataro et mitigati suinus, initiaqae, at appellantur, ita re vera priaeipia vitae cognof imas.
lit «engager les habitants de la Grèce et ceux ses oolonics les plus lointaines à se regarder mutu* nent comme frères , comme les enfants d*uiie e et même patrie. G'étoit ce sentiment qui est ex^ lë par Diodore dans le discours qu'il met dans la [)be de Nicolas de Syracuse , lorsque celui-ci , tàcbaot persuader ses concitoyens d'épargner les Athéniens , ruo entre autres l'obligation qu'ils aroiont à ce peur pour les mystères dont il leur avoit fait part C')« s des temps plus reculés ces cérémonies ont dû au ns resserrer les liens qui Iroient les membres dp que peuplade ('^*)* On en voit la preuve dans Tau* té qu'aToient les hiérophantes , non seulement en ière de religion , mais même au milieu des com«
u nuisibles* Mais , quoiqu'il soit ccrtaiii que les mystères n'aient pas été institués pour cor»^ ipre les moeurs , quoiqu'il soit très pi^obable qu'ils it contribué au itioins en partie à amortir les effets la jalousie et de la haine qui malheureusement no isoient que trop les états de la Grèce , il est assez ici le d'entrevoir en quoi* ces cérémonies 'ont pu roer une influence vraiment salutaire sur les moeurs individus.. Le voeu de chasteté qu'on exigeoit.de érophante , les abstinences et les jeûnes auxquelles on iroettoit les candidats, ne sauroient être considérés nme des preuves de pureté * morale : l'histoire dû ristianisme eçt là pour prouver que ce- ne sont pas
('«n Diod. Sic. T. I. p. 662.
/'^) Voyez entre autres ce que raconte Pausanias de la boite rée ensevelie par les Messéniens échappés à la ruine de leur pa* B. Paus.IV. 14. 1.
C^) Ce sont des hiérophantes qui , des deux côtés, animent le irags des guerriers dans la guerre entre les Messéniens ei les artiates. Paus. !¥« 16. 1.
des voeux inoonsid^s qui ooatribuent le ]^ à ^• rer la moralité , et que des abstinences foroëes n'oni souvent d*autre effet que celui d'augmenter la licence de la débauche au moment où la religion 6te le frein qtt'dk aroit mis à la satisfaction innocente des besoias les ploi
»alur€ls(»^®).
Nous avons déjà vu ce qu'il Caut pensw des leçou qu'on prétend avoir été données par les prêtres. Saw vouloir disconvenir que parmi ces prêtres il y eut plusieurs hommes instruits, sans même vouloir préteadie qu'il soit impossible que, dans leurs entretiens particuliers, ib aient tâché d'être utiles à leurs ouailles , je dois avouer que je ne vois pas commeirt ils eussent pu le faire pêsdaiit la célébration des cérémonies auxquelles ils présidoieot. Ces cérémonies étoient des rites et des représentations qm avoient rapport à la mythologie connue du peuple , absolumaat comme les rites du culte public. Le mobïqoi engageoit les Grecs à y prendre part étoit de s'assurer un moyen d'échapper aux dangers qui les euvironnoient soit dans cette vie soit dans tine vie à venir. Ce n'étoit pas rame affligée par le sentiment de son indignité et remplie d'un sincère repentir qui venmt chercher à Éiensè le pardon de ses fautes : c'étmt l'espriV agite par les frayeurs de la mort qui demandait aux prêtips le moyen de calmer les terreurs qui robsédoieut. Ce n'étoit pas , comme nous venons de le voir, le péché qu'on haî»soit , oe n'étoit que la vengeance divine qu'on craignoit Imt ce que nous trouvons chez des auteurs plus réoe&ts
^i^à^ On dit que les hiérophantes prsnoisBtde la eigae,psiir SI faeilitjçr.Ja eontinenee à laquelle iU étaient obligés de se sovaieitre (Orig. e. Ceis. VIL p. 729. Schol. Fers. Sat. 145 , cités par Mearsius). S'il en est ainsi , on voit qae ce n'étoit pas le coeur qui pr«noit part au voeu qu'on prononçoit. Voyez, sur cette obligatioo, de SainU-Croix , Myst. T. I. p. 220—223 , passage sur leqeil toutefois il faut consulter Sylvestre de Saçy, p. 222.
me influeooe salutaire 4^8 mystères ^ ne sont que les iressions de leur opinion injdividuclie , comme le sont
explications allégoriques qu'ils nous vantent , chacun la manière , comme la clé de Ténigme. Les philosophes
les rhéteurs s'amusobnt à emprunter aux mystères les ^taphores dont ils ornoient leurs discours ( ^ ^ ' )• Platon » 'squ*il propose la philosophie qui délivre Tàme de [ifluence de la matière comme la véritable initiation
laquelle nous devons nous empresser de prendre rt, prouve assez que Tinitiation ordinaire ne lui semoit pas très efficace pour atteindre le but auquel il
proposoit d'arriver. Arrien parle de l'utilité des ystères , il est vrai , mais en effet Arrien ne dit autre chose aon que les mystères ne sont vraiment utiles et que nous î pouvons nous persuader qu'ils aient été institués par les iciens pour instruire et pour corriger ceux qui s'y fai* >ient initier , que lorsqu'on les célèbre à l'époque et dans i temple qui leur ont été consacrés. Or , il est certain ue» si Arrien eût voulu dire qu'on enseignoit dans les lystères l'unité de Dieu ou l'immortalité de l'âme , omme l'on a voulu inférer de ce passage, il lui eût té assez indifférent que l'on expliquât ces vérités à Émsis ou ailleurs , et qu'il eût attaché bien moins /importance aux sacrifices , aux jeûnes » aux véteaents , à la coiffure , au diadème , à l'âge et à la »elle voix de l'hiérophante , toutes choses qu'il énu* aère ici comme des conditions nécessaires pour en* revoir cette utilité dont il fait mention (^^^). Mais
('^') De là les allosions fréquentes an mot réXêtij , qa*ils prévoient eoQstamment dans le sens de perfection morale , siens qae e vulgaire étoit bien loin d'y attacher.
(> ^^) Arrian. Oissert. Epist. III. 21 (T. I. p. 440. éd. Sehweigh.) [3e passa^fe a été interprété d'une manière on ne peut pas pins fausse par Warbarton (Godd. sead. Tan Mozes , T. 1. p« 298 fin. 289).
nous réservons la réfutation des passages de ce genre, allégués ordinairement en faveur des mystères, jusqu'au moment où nous parlerons des auteurs qui les citent.
Mais il n'est pas seulement évident que les mystères, par leur nalure et par l'intention avec laquelle on les visitoit,'nc pouvoient pas être très profitables pour les moeurs ; il n'est pas difficile de se persuader qu'ils ont pu leur être souvent nuisibles.
Nous avons déjà signalé plus haut les effets funestes que devoit produire la persuasion qu'à l'exclusion de tout au* tre moyen , l'initiation elle-même garantissoit des dangers et des peines qu'on croyoit avoir à craindre dans une existence future. Le mot de Diogëne que nous avons cité à cette occasion suffit pour éloigner toute idée d'un rapport entre les mystères et la morale. Au contraire , si , pour obtenir son salut , il suffisoit de passer par les épreuves éleusiniennes et de réciter les formules dictées par les prêtres , il est assez évident que la pureté du coeur , que la justice et la tempérance n'y trouvoient plus rien à faire. La représentation la plus effrayante des peines de l'enfer ne pouvoit avoir aucune influence sur des personnes qai, par cela même qu'elles assistoient à ce spectacle , étoient assurées qu'elles n'en éTvoient rien à craindre. Pourvu qu'on s'abstint de ces crimes qui rendoient indignes de l'admission , -on trouvoit dans l'initiation une indulgence plénière , et on se voyoit délivré de la crainte împo^ tune qtii souvent met encore un frein aux passions,
Pour s'en persuader , il suffit de comparer son raisonnement avee roriginal. Les mots êlç ipawaaiav iftxôv^e&a ne signifient évidemment autre chose que: aior» nous pouvant non* imaginer^ et nullement, comme les eiplique Warburton: dan ireffênwij hunnen waren geest.
«que toutes les autres considérations ont déjà perdti ir eflBcacitë, savoir la crainte d'une juste rétribution dans le vie à Tenir (««»). L'initiation elle-même étoit une rification , ou une purification préalable réhabiliil ceux qui d'abord sembloient indignes d'être admis la céi .'nonie : il est donc évident qu'il seroit difficile ; trouver un pécheur trop criminel pour qu'il ne pût oir une confiance entière dans le moyen de salut que î offroit le sanctuaire d'Eleusis (*«♦). Qu'on ne dise is que l'initiation obligeoit les candidats à se corriger : ne sont que les philosophes qui comparent l'initiation la purification du coeur ; l'homme du peuple , qui laque mois alloit se purifier chez un orphéotéleste ('^*), 5 pcnsoit certainement pas à la nécessité de compenser
(I6 3J Voyez, à ce sujet, Plut, non posse sua?, vivi sec. Epie, • X. p. 546 fin. 547. Ici les opinioos relatives à Tempire des lorls sont elles-mêmes traitées de fables, mais oîi ne manque ceendant pas d*ajoater que ci;lui qui ressent encore quelque inquié* ide à ce sujet, a*a qu'à se soumettre à quelques cérémonies ez« iatoires pour s*assurer d'une place dans le paradis. Voyez encore i manière dont ou traite Tinilialion, Amat. T. IX. p. 52 fin. Le iirant Warborton cite ce passage pour prouver rexistenee de mystères de TAmour. Le bon évèqae n'auroit-il pas connu ces derniers? )eci doit paroltre étonnant: mais il est bien plus étonnant que )upuis (Origr. de tous les cultes, T. IV. p. 278 fin.) attribue aux nyenteurs des mystères Tiotentioti secrète d'accréditer la fable de Elysée et du Tartare. Cette fable étoit accréditée longtemps avant institution des mystères , et la nécessité d'en soutenir le crédit outre l'inerédulité lui est postérieure de quelques siècles. L*on voit |ue la chronologie ii*est pas la partie où ce savant excelle le plus.
(»^^) Ici je suis tout-à-fait de Tavis de Dupuis (11. T. IV. p. $68). Les ablutions, dit-il, les cérénoonies expiatoires , les indulgences, les confessions etc. n*ont pas plus de vertu en monde , que es talismans en médecine. — Ce qui confirme pleinement cette obr >ervatioD, c*est qu'à parler juste, le remède qu'on débitoit à Eleusis étoit un talisman tout aussi bien que celui qu'on vendoit dans l'île le Samolhrace. La différence ne consiste que dans l'usage qu'on en faisoit. Celui de Sampthraee garantissoit des dangers d'un ?oyage maritime, celui d'Eleusis garantissoit des inconvénients du voyage sur le Styx. (»<^«) Theophr. Charact. p. 488. in.
par un siooère repentir les fautes qu*il pouvoU avoir commises, èl qu'il commettoit aTeo d'autani moins de scrupule qu'il étoit sur de la -vertu de son panacée.
N'oublions pas que ce n*étoient pas autant les hommes impurs auxquels on défendoit Tentrée du sanctuaire que les pauvres. Dans le commencement , il est vrai , Tiniliation semble avoir eu lieu gratis , mais bientôt les prêtres apprirent , ici comme partout ailleurs , à faire leiur profit de la crédulité des fidèles ('^^). Sans la libéralité de Lysias , la maîtresse de ce rhéteur eût dû s'accommoder d'une place dans le bourbier , et Plutarque , dans l'endroit même où il cite le magnifique éloge que fait Sophocle des mystères , ajoute que , par ces ▼ers, ce poète a affligé une infinité de personnes ('^^)i il veut parler sans doute de celles dont les moyens De suffisoient pas pour couvrir les dépenses nécessaires pour assurer leur salut , dépenses plus nécessaires que la yerto et la piété elle-même. Il n*est pas étonnant sans doute qu'ainsi les agyrtes ne manquassent pas de pratiques. Ils Tendoient la même drogue à un prix bien plus raisonnable.
lîe soyons pas injustes , après tout, l^es Grecs ont eu de grandes obligations à leur religion , comme nous l'avons déjà vu dans la première partie de cet ouvrage, et comme nous le verrons encore mieux dans la suite. S'il faut^ les plaindre de ce que la superstition et la crainte de la mort les aient fait les victimes de l'avidité et ée l'imposture,^ avouons que leur religion n'est pas la seule dont les ministres aient inventé des moyens fa- 4)iles pour calmer les terreurs d'une conscience agitée, «t pour rassurer, par l'espoir de l'impunité , les fiéchenrs les plus enhardis ; avouons que ces abus mêmes doivent
(^^) Voyez, à ee sujet, Meiners, Verm. Schrifl. T. Ul. p. 268.^ ('«') Plut, de aud. poet T. VI. p. 76.
lus paroltre bien moins condamnables, lorsqu*on les ^marque chez des prêtres polythéistes , que lorsqu'ils mi oommis par les ministres d*uue religion dont la remière loi est Tabnégation de soi-même , et qui n'ao- 3rde de pardon que pour les crimes qu'on s'est résolu ne plus commettre.
CHAPITRE XXVI
Opinioss de quelques auteurs modernes sur les nystèras. — Sur les
Cabircs. — Scldcn, Bocharl, Gulberlclh, Reland, FabreUL — Frcret. — de Sainle-Croix. -^ Crenzcr. — Bôltiger. — Muller. — Rolle. — Schelling. — Eissner. — Lobcck. — Opinions sur les mystères en général et sur le buiqu'on s'y proposoit. — Selden. — Eschenbach. — Warl)urton. — Dupuis. — Rolle. — Meiners. — de Sainte-Croix. — Creuzer. — Schelling , Bottiger , Hug, Welckcr, Baur, van Aeusde. — Heercn, Mitford, von Rolleck , Buret de Longchamps. — Hartman, Nitseh. — Ouwaroff. — Auteurs qui ne pensent pas aussi favorablement sur les mystères. Mosheim , Brucker , Chandler « de Pauw , Tiedemann , Bernhardy, Mtiller. — * Lobeek.
Opinion! de quel- Avant d aborder la question sur les oraaues auteur, mo- ^^^^ ^^^^ ^^^^^ l^çl^^ Je rendre compte
dernes «ur Ie« ' j i i
mystères. ^ des opinions des auteurs modernes les plus célèbres sur cette matière. D'abord nous avions l'intention d'en agir de même au sujet des mystères. Mais ce que nous avions à dire sur les oracles pouvoit facilement être réduit à une question principale : Tarticle sur les mystères en ofiFroit plusieurs à notre investigation. Il seroit difficile de les distinguer, sans en avoir donné préalablement une idée à nos lecteurs , et plus difficile encore de s'acquitter de cette tâche sans prononcer notre opinion sur chacune d'elles. Le désordre ou une répétition réitérée des mêmes réflexions eût* été la suite inévitable de cette méthode.
Cependant , si , en parlant des oracles , nous avons cru ne pouvoir nous dispenser de l'obligation de mettre le lecteur au niveau des recherches qui ont, pour ainsi dire , frayé le chemin dans lequel nous avions Tintention de le conduire, cette obligation doit paroitre bien plus, pressante encore lorsqu'il s'agit des cérémonies mys-
rieuses ; 6t , si notis nous sommes vus quclcpoefois fors de citer les opinions des modernes sur Les oracles , ne t-ce. que pour les réfuter , il suffit .d*en «pi^eler à co L*on vient de lire sur les mystères , pour prouver la néces-» té de rendre compte des motifs qui nous ont engagés différer d'opinion avec presque tous les antiquaires qui sont occupés de cette matière. Il ne nous rcslmt )no d*autr6 parti à prendre que de différer jusqu'ici exposition des résultats que croient avoir, obtenus ceux li avant nous ont traité ce sujet. Nous avons même >mi>ié là-dessus , pour confirmer « soit par les preuves [léguées par nos prédécesseurs , soit par la réfutation es avis contraires, l'opinion que nous venons d'émet^ rc : mêlée aux résultats de pos recherches., cette réiitation nous eût forcé à tout moment d'interrompre s fil de iM>tre discours.
ur les Cabires. Je commence par les auteurs qui se sont ccupés des mystères de Samothrace. Nous avons avoué lotre ignorance au sujet des Cabires. Il vaut bien la leine , oe^ me semble , de voir si d'autres avant nous »nt vu plus clair dans cette matière.
*elden,Bochart, Les savants du dix-septième siècle et aod,Fabreiti. <^^u^ du commencement du siècle précèdent ont cru trouver les Cabires , ainsi ]|ue toutes les autres divinités de la Grèce , dans l'Orient. Scldcn , Bochart , Gutberlelh , Reland('.) ont cherché dans es langues, sémitiques l'origine du titre de Cabire et celle les noms spéciaux que portoient ces dieux. Gutbcrieth remarque très bien que le nom de Cabire a été donné
(') Selden, de Dis Syris. Lagd. Bat. 1629. Bochart, G«ogr. sacra, Logd. BaU 1682. Tob. Gulberleth, de myst. deor. Gabir. Franeq. 1704. Hadr. Reland, Dissert, miscell. Traj. adRhen. 1706 (Dissert. V de diis Cabiris). Nous noas dispensons d'indiquer les passages. Nous les ayons cités plus haut. Fabrelti (de coluain^ Traj. SyoL p. 83) prétend que Selden doit son saToir à Sealiger , et que ScaUger s'est paré des dépouilbs de Fungherus.
BQooessÎTeincnt et en différente endroito à des dHiriaitéi très différentes Tune de l'autre. Saivant lui , on adoroît d'abord sous ce nom , dans Tile de Samothrace , Jn]iiter et Baechus , et ensuite les quatre Cabires mentionnés par Apollonius (*). Il dislingue aussi très bien les Cabires de Lemnos t fils de Yuloaifi , et ceux de Samothrace (^).
Nous avons vu plus haut que Reland n'approuve pas les étymologies inv<înléeci par Bochart et par Sd* den ; il s'en tient prineipalement aux quatre Cabires d'Apollonius , et il leur donne pour successeurs les Tyndarides (^). Fabretti , au contraire 9 qui se distingue favorablement parmi les auteurs de cotte époque , a tâché de faire remarquer la différence qui existe entre les Cabires et les fils de Jupiter et de Léda (')•
La divergence des opinions de ces auteurs , surtout de ceux qui se fient aux étymologies , est en efibt très remarquable. Nous n'en citerons qu'un seul exemple. Hyde croit que les Cabires étoieut des écrevîsses (^) , Gutberleth prouve , par le même mot sur lequel s'appuie Hyde » qu'ils étoient des chérubins (J) , et Morin en fait des singes (^).
(a) Golbsrleth, 1. 1. p. 18. ( >) Ih. p. 40.
(*) Reland,!. l. p. 196,197.
(5) Fabrelli, 1. 1. p. 73— 93. Slur» (Phcree. fragm. p. 141, 142) eite eoeore quelques autears de cette époque , dont je B*ai pas fiât mention iei , parceque je n*ai pu réastir à les eonsalter. Sealoment j*ai fu dans SchelUng (Gotth. fon Samothrace, p; 110) qae Pun d'eux, Jo. Ant. Astorius (Dissert, de diis Cabiris, Venet 1703) prend les Cabires pour des sorciers déifiés par suite de l'admiration qu'eicitèrent leurs talents.
{^) Hyde, Hist. relig. Tett. Pers. p. 360, d après la glose d'Hesychius: Kafitlço* , JTa^icr^o».
(r) Gutberleth,!. 1. p. 88. Lambert Oos , cité dans cet endroil , ehattge Kttf^Htifo* en Kaçà xhvSittêç.* ce sont des marionneitei, sije ne me trompe.'
(') MoHn, sur Us dieux Pataïqaes, in Hist. de TAcad. royale
^t. Au risque de me voir condanmer comme
u*4taiit pas à la hauteur que la cooooia* tC6 de cette partie de Tautiquite a atteint de nos its , je d<N8 aTQuer que je n'ai trouvé nulle part au* I de fidélité aux témoignages des anciens > un juge^ nt aussi sain et autant de précision que dans le ^oire de Fréret sur les Cabires(^). Fréret distingue s bien les prêtres qui portoient ce nom , les Gabires
Leainos et ceux de Samothrace. Il n'assigne qu'un ng inférieur / aux premiers , opinion qui certainement
plaira pas. trop à ces auteurs qui les mettent tounrs sur les devants, pour prouver que les Gabires nt Égyptiens d'origine. Suivant Fréret, les Gabires, le Stésimbrote de Thase fait passer du mont Gabirc I Pbrygie dans l'Ile de Samothrace , n'étoient que des *étre8, les mêmes que d'autres auteurs appellent Gorbanles , et qui en Macédoine portoient le nom d'A- EU>totélested (' ^)« Suivant Fréret , les Gabires de Lemnos
ss Inscr. et Belles Lettres T. I. p. B9 sq. On sait qa'HéroJots )mpare les Gabires égyptiens aux dieux Pataïques dts PhénicieflB, ui avoient la forme de oaios : or, le mot TrùS-tjxoç (singe) nedif- ;re certainement pas autant de Ttdvatxoç qu*un chérubin ne iSère d'une écreîisse. Gutberleth prétend que le mot /^y^me^ ne ignifie pas un nain , mais un homme fort et robuste (L 1. p. 43). Lu reste, je crois que la tentation d'expliquer tout par Téymologie doit être plus grande pour les Orientalistes que pour les gens moins savants. Une langue pau?re , dont les mots ont lOttvent plusieurs signifieatioas , doit leur offrir une oceasioa trop déduisante pour ne pas s'y laisser prendre quelquefois. On n*a lOUTent besoin qna de changer un seul caractère pour en faire tout ce que Ton Teut. La foi hii le reste. Vqyez , à ce sujet , Warburton, Godd. zend. vân Mozes, T. IIL p. 310. not. a, et le passage de Hnet, cité dans cet endroit.
(9) Dans le XXVIP volume de THist. de TAcad. des Ins^sr.
(^^) Cet anteur fait remarquer très à propos qu*Hérodote ne dit pas qae les Cabires égyptiens étoient les mêmes personnages que les Paniques des Phénieiens. 11 paroit que les auteurs qui ont suivi Fréret n*ont pas fût beaueonp d'attention à cette réflexion, qui est cependant très juste» il ne me paroît pas aussi binn pron-
soni leâ mêmes que ceux qu'on adoroil en Macédoine eC à Pergame. Ce sont ceux dont ont parlé Pbérécjde, Acusilaus et Etienne de Byzance. It les croit identiques avec les Tritopatores dont Cioëron fait mention ("). Enfin , suivant Fréret , les Cabires de Samothrace étoient différents à différentes époques : d*abord c'étoient le Ciel et la Terre (Varron) , auxquels il ajoute Hécate ; à Vépoque de l'établissement dcsPélasges, les Cabires ét<rient, suiyant lui , les quatre mentionnés par le scboliaste d'Apollonius ; dans la suite on a confondu avec les Cabires les Dioscures 9 fils de Jupiter et de Léda. 4e$«iote-Croiz. Le savant baron de Sainte-Croix ('*)
est d'avis qu'Axiéros et Axiokersos étoient le Ciel et la Terre de Varron ; suivant lui , Axiokersa dût son origine à l'usage de représenter ces deux divinités mâles et femelles. Ces Cabires et Cadoiile lui paroissent les plus anciens. Il admet une seconde époque où leur culte fut altéré par le mélange du culte introduit par les Égyptiens et les Phéniciens ('^). Ensuite les quatre anciennes divinités obtinrent les noms des divinités grecques , de Cérès , de Proserpine , de Pluton et de Mercure. C'est la troisième époque de M. de Sainte-Croix y à laquelle il rapporte l'introduction de la doctrine orphique et les rapp<^ts imaginés
v« que les Cabires de Lemnos soient venus de Tfgypte, comme le croit M. Fréret.
(^') J'ai dit plus haut pourquoi ceci me paroît moins exact. Je comprends encore moins comment, après avoir distiagaé ks Cabires de Lemnos de ceux de Samothrace, M. Fréret puisse adjoindre aux derniers les Tritopatores.
('^) Mystères du Paganiame, T. I. p. 36** 60.
(* ^) Je prends acie de la réflexion que M. de Sainte-Croix fait dans cet endroit (Myst. T. I. p. 41)* 11 dit que c'est apparemmeat sans aucun fondement et seulement sur de foiUes traits de ressem- Mance que les Grecs se sont imaginés que les Cabires étoient adorés en Égjpte.
trc les divinités cablriques et Vénus , Pothos et Phiaé- 3D , dont la première représente , selon lui , Axioker- , le second Cadmilc , et le dernier Axiéros, L'in- )duction du culte des Dioscures lui paroit constituer te quatrième et dernière époque ('*)• stizer. L'illustre auteur de la Symbolique at-
tribue aux Gabires une origine égyptien- ;; il les fait transporter en Grèce par les Phéniciens. Insi que Jablonski , il suit l'autorité du soi-disant agment de Sanchoniathon , où les Gabires phéniciens nt représentés comme les fils de Sydyk. M. Greur croit que ce Sydyk étoit le même dieu que. le htha des Égyptiens. Suivant lui , les sept Gabires , ixquels on adjoignit Esmun (Escùlape) , étoient anenncment les sept planètes ('^). Ghez les Pélasges ces anètes se changèrent en divinités aériennes , aquatiques et terrestres ('^). Les Gabires du scholiasle d'A- ^llonios sont , d'aprè» M. Greuzer , Yulcain , Vénus et ars. L'auteur ne manque pas d'accompagner tout ceci une explication allégorique. Les Gabires sout des piiis-^ mces cosmogoniques('^) , et le tout est une image de harmonie de TunivcrsC ®). Au reste il paroit que M. Grcu- 3r reconnûit également pour Gabires ceux du soholiaste , eux de Phérécyde , Jupiter et Bacchus , les fratricides e Glémcnt d'Alexandrie, les anciens Dioscures (*^),
(i^) M. de Sainte-Croix dit que Fréret n*a pas remarqué sa roisièine ' époque. Je ne trouve pas que ce soit très étonnant; la ivision de M. de Saiote^Croix étant toute arbitraire, ilfantsuppoer que M .Fréret ait eu le don de la divinaûon , pour prétendre qu*il lût dû voir ce que personne n'avoit vu avant M. de Sainte- Croix. (ï5) Creiizer, Sjmb. und Myth. T. II. p. 312» 313. ('«^) Ib. p. 316 fin. (*^) CosmogonischePotenzcn.
(^8) Ib. p. 320 sq, Valcain est le feu, Mars est le**r;«oc, Jénns la <nXia ; Harmonie est leur fiUe.
J'^) Il y a plusieurs choses ici qu^ je ne compreads pas trop lien. Pourquoi, par exemple, le vf;ntre du bon Silène n'est*il pas au
Bdttiger. H parott que BoUiger ait voulu rappeler
la méthode des anciens hébraîsfes. Il assure que tout ce que les Grecs appellent pélasgique est d*invention phénicienne (^^)* Suivant Boltigér , Yarron s'est trompé. Les deux Cabires dont parle cet auteur, n*étoient pas le Ciel et la Terre: c'éioient le Soleil et la Liine. . On les représentoit sous la forme do cônes surmontés d*étoiles. Lorsqu'on on manquoit à bord des vaisseaux phéntmens , il arrivoit quelquefois que les matelots , pour ne pat se voir privés de Gabires , retournoient sur son bord un vase à vin , après en avoiir bu le contenu. Les . ohapcaux des Dioscures , dieux d'uiie origine plus récente, qui prirent ensuite la place des Gabires, n'é^ toient autre chose que ces cônes surnâontés d'étoiles (^'). Maïs (si toutefois je comprends mon auteur) à Épidaure les mêmes Gabires étoient Esculape et Hygiée(**). Télesphore y étoît Mercure, le Gadmîlé(^^). Ces trois Gonslituoient ensemble une Trinité. D^autres personnifications qu'on leur adjoignit dans la suite
ventre, mais un pot à vin (p.344) P Pourquoi le chapeau d*£née, ainsi que celui d'Ulysse, n*est-il pas un chapeau, mais un hémisphère ou une coque d*oeuf (p. 347) ? Quels rapports y a-t-il entre ce chapeau et Tamulette de Leucolhée?
(*°0 Botliger, Kunslmylhol. p. 213. not. 5. Jlien n'est plus facile e*n effet. Il ne m'en aurpit rien coûté de dire que tout ce que les Grecs attribuent aux Phéniciens ap.partientauxPélasges.
(^') Bôttiger, 1. 1. p. 206. Pourquoi ces chapeaux ne seroientils pas tout aussi bien des vases à vin ? On se rappelle que Don Qui» chote se couvroit la tête d'une casserole, Lobeek s'exprine, à ce sujet, en ces termes (Âglaoph« p L293 fin. 1294 io.) : Nam illasob* ' bâtas cassidtfs hemisphaeriorum symbola fuisse diu ante Momernm decernunt homines elegantiores adversus Ddamhrinm et Schanbachium , qui Graecos sphaerae notitiam muHo post Homerum tempère cepisse sibi persuaserant.
(^^) Ib. p. 207 in. Le mot Hygiée seroit-îl peut-ltre aussi on mot hébreu l*
(^^) Hérodote dit que Mercure étoiiwPélasge d'origine. ParcoiiséquenltliéioiiPhémQien. Voy es plus haut.
nnèrcnl naissance aux quatre Cabires du scboliaste
IpoHonius (*'♦).
Lller. M. Mûller se fbnde principalement sur le
rapport d'Acusilaus. Suivant lui , Cadmile • îst pas le serviteur des Cabires , mais il en est le ef et le père. Suivant lui , Jupiter- Vulcain est la ture élevée , supérieure , Bacchus la nature inférieure ,
Mercure le pouvoir médiateur entre le monde idéal
le monde matériel (**).
i]le. Suivant M. Rolle, les Cabires étoient
au nombre de trois : le principe actif d«
génération universelle , le principe passif et le prolit de leur union , ou le monde. Getoient Sera* 9 , Isis et Harpocrate cbcz les Égyptiens , fait qui nous * été textuellement transmis par le plus savant des Ko* ains , par Yarron. Suit le passage connu de cet auur. Les anciens Cabires de Samothracc obtinrent enlile des noms de divinités grecques: Bacchus ou Plun(?) représenta le principe actif, Cérès ou Proserpine
principe passif , Camille ou lacchus le produit. C'est
(^^) Bôttiger , L i p. 394. not. 23. Ou s^itonne peut-^étre de nr qualifier de personnification Cérès et Pluton. Ceei s'explique ir une parenthèse que j'ajouterai ici: (ganz in der uralten orienliseheii- «manationsiehre , aiso i£onen). p. 396. Boltiger citeiei eyne (Esours. IX ad. Virg. i£neid. II]. £n consultant ce passaj , je n'y trouvai rien de'nouveau , il est vrai (ce qui toutefois ne )it pas étonner , parceque Hejne se contente d^^numérer les dieux tsquels IcB anciens eux^iiiirnes (k^nnoienl U titre de Cabire, ainsi > le je l'ai fait plus haut), mais, en revattche, j'y trouvai une iflexion qui mérite bien noir« attention , et que nous nous rappelrons sans doute plusieurs fois dans ee chapitre: In quas, dit-il c. rdligioaes , in primis arcanas) ^ ut nostra qu0qué aetate fac-^ im videmus , intulerunt quae quisque vigiians stertensve somni- >at, inprimli super rernm natura «y asque vi génitrice, p. 348. eyne croit aussi peu que les Dioscures étoient des Gabir«s que le *oira quiconque connoit les uns et les auires. (as) K. 0. Millier , Geschichte Hell. Stàimme und Slâdte, T. I. 450 sq. H paroît cepeadant qu'il prend ce Cadmile pour le même le le frère massacré de Clément d' Alexaadrie (p* 468).
ainsi que les quatre cabircs du scholiaste sonl réduiU à trois , Cérès et Proscrpinc ne faisant qu*un seul et même |>ersonnage ; arrangement dont on no sauroit se plaindre , - puisqu autrement il seroit trop difficile de prouver leur origine égyptienne , surtout puisque Proserpine étoit inconnue aux habitants des bords du Nil. Au reste on retrouve ici les fils de Phtha , les Palaîques , les fils de SydyL, les Tritqpatorcs , les Dioscures, les Pénales (*^).
Schcllin(;. Le philosophe Scbelling , qui a daigné
-consacrer aux dieux dcSamothrace un écrit particulier , est encore un de ceux qui de nos jours ont repris le chemin déjà abandonné , frajé auparavant par les Bochart et les Sclden. 'Maislcs résultats qu'il a obtenus diffèrent beaucoup de ceux qu*ont obtenus ses prédécesseurs ; ce qui ne prouve pas cependant qu^il ait moins raison quVux» La malléabilité (si cette expression m'est permise ici) des formes gcanEumaticales dans les langues orientales explique tout «ela. Suivant M. Schelling , Axiéros ne peut signifier autre chose que Faim, Pau* vretë y et la suite nécessaire de cette sensation ou de cette condition, le Désir {^^). Voilà aussi la signification du mot Deo , titre qu'on a donné à Gérés. Cérès désire revoir sa fille ; elle est la déesse des morts , parcequ'il n'y a que ce qui est au-dessous de tout te reste, la substance sous laquelle il n'y a plus rien , qui puisse être le déâir : c'est un être qui n'existe pas autant qu'il désire d'exister (**). Axiokersa signifie sorcière , ou , si
{^^} P. N. Rolle , Recherches sur le culte^de Bacehos , T. L p. 184 sq.
1^7) F. W. J. Schelliog, ûberdie Gottheiteo von Saroothrace, p. 11.
(^") Ib.p. 13. On pourroit croire , dit M. Schelling , que sjstjbne est en opposition avec le vers d'Ovide :
neque eniœ C«rer£aiqfi« Faineinqae
Fata coir« sinuni ---^
n veut , enchantemeni. Proserpine est ,une sarcfère ^ irceque, tissant Thabit de la mortalité et étaot là use de l'aveuglement des sens , elle constitue le eom-^ encemcnt de l'existence corporelle, le premier ©haïm de la chaîne quf s'étend des profondeurs lès plus 18SCS jusqu'à la hauteur la plus élevée, celle qur réunit commeDcement à la fin{*^). Axiokersu«cstBaeohus, 1 Osiris, car chacun sait que c'est le même personige ; de même, Axiokersa , la sarcière, est Isis(3^)» i Axiokersa est une sorcière , Axiokersus est un âorcier , lais uu sorcier d'un rang plus élevé ; car il désenlanle ceux que Proserpine a ensorcelés , il caltnê la ïvérité de cette déesse , il éteint et il conjure eo feu rimitir (Urfeuer) ; car Proserpine est aussi te feu. admile est un serviteur , il est vrai « mais il n^est pas a service des trois personnages mentionnés. Remar-* uons dans cet endroit que Témanation, qui descend hez Creuzer , monte chez Scheliing. Chez Greuzer 'est une chaîne pendante, chez SchclKng c'est une échelle lar laquelle on s'élève (^*^). Sur le premier échelon de ette échelle se trouve Gérés oivlafaim, le commence • nent le plus éloigné de toute existence réelle et manifeste ; m pourroit dire l'embryon. Au-dessus d'elle se trouve ^roscrpine , le fondement de toute la nature visible.
nais il ne faut pas oublier que , pour pouvoir se rassasier , il faut iommencer par atoir faim : der gestîliieo Sneht muss dte brennende rorattsgehen , p. T 4.
(*') Je ne sais pas si j*ai biea rendu mon auteur. Je me suis ap* iliqué à traduire littéralement , car,, quant au sens de ses parotes , en*y rois pas^elair. Scheiling 1. 1. p. 17 sq.
(^°) Je eroyois que, suiTsint-ces docteurs,. Cérès étoit Isis. Ici fest Proserpine Peut-être Cérès est-elle encore Proserpine ici , !K)mnae chez Rolle.
(^') L'on trouve toutcenip. 17 — 21. Toutes ces divinités sont encore des Yulcains; Yuleain est le démiurge, mais Bacchus est aussi un démiurge, et Jupiter est Bacchus , p. 80. not. 80; Je laisse an lecteur le soin de débrouiller ee chaos.
Baccfaus , le seigneur du monde spirituel , occupe le iroisiëme degré. Suit Cadmile , qui réunit le monde spirituel à la nature. Au-dessus de tous plane le Démiurge. EîMoer. Il faut avouer que le sy-stème de M. Schel-
ling , bien qu*il soit très ingénieux , est tant soit peu arbitraire (^^),' mais ce n^est rien en coQiparaison du système de M. Eissner. Ce digne pasteur assure avoir obtenu les résultats suivants , tant au moyen d'explications étymologiques que de rechercbos historiques (?) . Le genre humain a reçu son existence en Ethiopie. De rÉthiopie il a ps^sé dans Tlnde , et de Tlnde il »cst répandu sur toute la terre (^^). Celte nation primitive éthiopienne ce sont les PéiasgesC^). Dans sa marche de Tlnde à rOccideot elle fonda l'empire des Cbaldéens. 11 n'est pas^diflScile d'entrevoir que , suivant cette hypothèse , les Juifs et les Spartiates ont absolument Ja même origine (^^). La reli-
(^') M. Sehelliirg , ainsi qae Gutberleth , ws. trcmva.im peu gêné par les nains d'Hérodote , parceque leur forme diminoliTe ne s*aeeorde pas trop bien avec le titre de Grands Dieux. Il assure à eette oecasian que le mot zr/'^r^dérivede M&ur^o^. p. 35. Snr les rapports «ntre les Kahoutermannekens , les CoMdes et les Cahires , voyez p. 93. noi. 10^. Le titre de Cabire signifie, selon lui, une réunion indivisible , un enchaînement magique (magische Verketlung)p. 110. in.
. (^^) C. G. Eissner, Die alten - Pelasger and ihre Mysterien » p. 419.
{^*) Ib. p. 1 43. C'est à pure perte que nous nous sommes effbreés de pron? er qne Toracle de Dodone n'a jms été fondé par des eolom* bes égyptiennes , mais par les Pélasges : ici ces petits animaux soot eux-mêmes d'origine pélasgique, cf. p. 150. Bôtliger avoit dit : Lorsque les Grecs font mention de Pélasges , ils veulent parler des Phéniciens: M. Ëissner dit: Lorsque le» Grées disent Pélasges , ils pensent aux Ifègres. Il n'y a que le premier pas i^ui eoàte.
(^') On n'a qu'à regarder un Juif, dit M. £i»sner , pour se persuader que c'est un Nègre, p. 329. Les Juifs sont Pélasges , c'est à dire £thiopiens> Mais les Spartiates sont aussi Pélasges. p. Sa. Il esterai , Hérodote distingue expressément les Doriens d'avec les Pélasges , mais Hérodote n^en sait rien , la nouvelle méthode d'ét«dier rhistotre, introduite par M,Ëissner, n'étant pas encore inventée de son temps. Les ircadi^is sont yt^wi^fivo^^ e'etft à dir-e' existanta
on de ces anciens Pëllisges ëtoit un âenliment qfù. i manifesta d'après la loi invariable de la nécessité ; 'étoit une certaine manière de considérer le monde i/Veltansioht) , qui se développa dans la première piphanic du IMeu Créateur , et qui se rendit sensible ar les premiers sons qui accompagnèrent cette épiphaie. Ce sentiment c'est le désir impérieux qui réunit ss deux sexes, désir qui contient les éléments' de la ivilisalion tant morale que religieuse et intellectuelle le rhomme. C'est le fondement de la reKgîon ; c'est a source de la variété des langues ; en un mot , Thomne tout entier et le développement de toutes ses facultés lont dans ce désir (^^). Par conséquent , la religion
ivant la lune ; or , la lune étant blandie , les Arcadiens étoient loirs. HêXueyoçy fréXhoç, ^«kiç , atjlbti ^ Péloponnèse, l*ile de [a boue , par eosséqueni noir. M&m^>^ rhomme à la face brûlée. Phryj(ie (yçi'y***» rôlir) le pays des Nègres. Le nez retroussé se voit dans Silène , les ehereux crépus dans Olen (aAoç , iulus) , et ainsi de suite. Mes leeteurs feront JHen de roir réehan,tilloa que donne Lobeck de la Pemmatologia Sacra (àglaoph. p. 1050 sq.) que cet auteur spirituel prétend avoir trouvé dans un manuscrit. C'est une tentative pour prouver que ce n*est pas la iheo»>phia in* diea , oi la philosophia herrtetica , qu*on trouve dans la mythologie grecque , mais Varê cttquinaria.
('^) Ceci est prouvé par l'auteur d*nne manière très pittoresque, l'engage mes lecteurs à jeter un coup d'oeil sar la page 372 et quelques suivantes. — Oas erste Worl beim Anbliek der Geschlechtstheile ist Ach , ein fur das Weib sehr verslândliches Worl , ohne aile weitereVerabrèdang swisehen beiden iiber den Sinn. — Ce mot dottAé, tout le reste est fkcile. Pour désigner nn« caverne, où l'on cherche an abri contre l'orage , on se servit de Texpres-sion qui désignoit diefreundliche Hôhle , die den menich aufnahm , à l'occasion de TentreTue que M* Eissner a voit décrit con amore un moment auparavant , ei qui jeta les fondements de toute» les langues. Il - en est de même des mots qui indiquent des choses abstraites , le mot f^ertfand p. e. •-- Das ersté Wunder und Râlhsel der Schopfung , die erste geheimnissrolle Tiefe j die deaManm ansog , und ihn in die grossie (Jnruhe verselzte, wir das Weib. Die Anflôsung dièses Kathsels konoteihtndurchaus nieht anders geliagen , als dnrch ein Eindringen in die geheimnis8T<riie Tiefe derselben , nieht anders als durch ^ersfand^ durch
primitiTe c'est le culte du pballus. Aussi Tauteur Iroo- Te*t-il des phallus partout. La braaehe qui sortira du tronc dlsaï est un pballus (^^), la cruche à lait d'Osiris est un phallus (*•), le sceptre que vit Jérémie est un 7)haliu8('^) , Bacchus est un pballus (*^) , Aramon est un phallus (^') , Fépibomo des mystèresi. est un phallus (^^). Le secret de ces cérémonies se trouve dans le récit de révangeliste sur les noces de Canaâo. Ici Jésus-Christ est l'Axiéros, et le paranymphe c'est Cadmile. -L*auteur craint que les théologiens ne trouvent ceci un peu profane. Il me semble que pour cela il n'est pas nécessaire d*étre théologien ('*^). La preuve que Jésus-Christ est TAxiéros est plus innocente. Au commencement éloit le Verbe, etc. — Toutes choses ont été faites par Lui , et sans Lui rien n'a été fait. — Par . conséquent aussi les mystères de Samothrace ont été faits par Lui (♦♦). M. Eissxier est arrivé à ces résultats par la connoissance qu'il à acquise de la langue hiératique , langue qu'ont employée les auteurs des anciens monuments. Pour comprendre cette langue ; on n'a qu'à donner aux expressions un autre sens que celui qu'elles ont dans la vie commu-
V ers lehen dièses Gebeirnoisses. — M« £issner trouve aussi très énergique le mot anglois understandinf.^ Ce a' est pas étoanant saos doute, d*après ee qu*on vient délire.
(»7) Eissncr, 1, 1. p. 53.
(^^) Ib. p. 77. il faut lire ç.e que Taute-ur dit iei de la table du Soleil «n Ethiopie. C*e$t la fabriqua d'bommes la plus aacienoe.
(»^) Ib. p. 108. -Jerem. Lli-.i3. H est iautile de dire ce que signiiîe le pot bouillant.
(♦^) Ib. p. 170. (*M ib,p 157.
(^^) lb.p.234. 11 paroltqae Tauteur croit que ô iitl /Stufiâ signifie quelqu'un qui grimpe sur Tautel. iei Tautel remplit encore le même rôle que remplit plus haut le pot de Jérémie.
(4 3) Voyez p. e. Texplication du Cadmile , p. 272. Einen nàhern Freund nnd Verwandteu hatder Brâùtigam nicht , besonders am llochzeiitageoicht, alsseine Maiioheit io concreto.
(^*) Ib,p.274.
/**)• Qu'on note ceci , uô aulré sens! H'y a des ants qui seroient bien fâches d*élrc pfacés au métnc g avec M. Eissner , et cependant , ne lui ont-ils pas iné lexempte? Eux-mêmes n ont* ils pas donné un re sens aux fables de la mythologie et aux rites du ;e qu ils u*ont chez les autenrs anciens ? Et , pour Taire , n'ont- ils pas consulté principalement leur inQfa>ation? M. Eissner a consulté la sienne. La seule ërence c'est qu'elle est un peu plus déréglée : le icipe est ie même. Voilà donc où doivent aboutir tes les tentatives de ceux qui quittent le chemin et fac^e do l'observation historique pour se perdre is le labyrinthe dés allégories. — • Ce n'eat |>as sans $on que je me suis arrêté un peu plus longtemps au 'e de M. E^sner.
eck. Lobcck n'a pas beaucoup de respect pour
^ les Cabires. Il prétend même qu'ils n'ont lais eu le titre de Grands Dieux. Ceci s'explique co 3lque sortes lorsqu'on remarque que cet auteur ne 'oit considérer les Cabires que comme des prêtres , il ne reconnott pas pour Cabires .les dieux de Samor ace(^^) , et qu'il ne vont paa admettre là distirrction dente que les auteurs anciens oat faite entre les .dieux Lemnos et ceux de Samothrace (t^) , ce qui doit paroitre utant plus' étrange que l'auteur distingue ces derniers » Cabires de Thèbes(^^). M.Lobeckastd'avis quelefrà
''*^) P. e. Psalm. 133,les/ra/^f in uaui?! sentie laoi Li^gam thàtip^er Vereinigûng ! Il est inutile de dire ce que signifie le bau' qui descend de la têle d*Aàron sur sa barbe et sur sesTélemenls, 373. VoyesB encore Texplication du passage de TËvangile de S. m , p. 257 sq. Ceei est le comble du profane ouï — du ridicule. ' cependant il parciit que M. Eissner est ÎDlimement persuadé de vérité de ce qu'il avance On Toil par là ecmbîeo il est nécessaire se garder des pFemiers pas sur la pente rapide de Tallégo-
manie.
{-*«) Lobcck, Aglaoph. p/l24&.
(♦') Ib. p. 1202 sq, ('♦") Ib. p. 12.53.
tricide, dont parlent les pères de l'église , a fait le sujet des mystères privés ^ célébrés enPhrygie, et haliemeot de ceux de Samotbrace(^^). Il croit plutôt que l'on représenloit à Samolhrace les amours de Mercure et d'une déesse qn'il ne croit pas différer beaucoup de Hécate ou deDiane(^*^). Quant à la prétendue doctrine enseignée dans ces mystères ou dans ceux d*Élcusis , son avis s'accorde' entièrement avec ce qu'on à pu lire dans les chapitres précédents (^'). Opinionn sur lei Mais , pour ne pas confondre ce saj^
mviitèresengéné- . * . i « i rt
tal ei lur le but important aVec les recherches sur les Gaqu'on »'y propo- ^ij^çg jj ^^^ nécessaire de retourner aux
soit. '
auteurs plus anciens. Nous reviendrons bientôt sur les recherches de M. Lobeck.
Je ne dirai rien de l'ouvrage connu de Meursius ('^). Cest une compilation » savante il est vrai , et très utile, non seulement pour ceux qui puisent leur savcxr dans œ genre de livres , mais aussi pour quiconque tâche de coqnoitre l'antiquité en consultant les anciens : mais c'est toujours une compilation. C'est par le même motif que je passe sous silence le mémoire de M. Bougainville (^'). Je parlerai d'abord des auteurs qui se sont déclarés d'Une manière plus ou moins favorable au sujet des mystères. Ensuite je citerai ceux éoiA l'opinion est pins conforme à la mienne.
Se^den. Escheo- Soldcn. Croit que l'on enseignent dans les
mystères l'unité de IMeu (' ^). Escfaenbach prétend que l'origine et la nature de l'existence humaine , ainsi que les moyens de la conserver , faisoieut le sujet
H^) Ib. p. 1264. J'ose recommander à mes laetears de Krebs réflexions qu'ils Couveront ici (p. 1264 — 127*7) sar le soi^disast fragment de Sanchoniathon.
(5o) Ib. p. 1212. (") Ib. p. 1288» 1289.
(«a) Eleusinia, Lugd.Bat. 1619.
(*») Mist. de racad. des lâscript. T. XXI. f»^) De Dis. Syr. p. 62 , 68.
mystéros d-Éleudis , et qu'an y il»€(Bli>cfit:ai(s ioîiÂés ce Is avoieot à espérer ou à craindre dbns une tie f»- 3 (^*) , tandis que dans les mystères do Bacohus les iés ëtoîeiit cnsoîfpnés dans tout ce»qui a rapport à Tordre k ïa' nature de Tunivcrâ et à sa dépendance de la IMtté(*^).
rbiirioo. Il H j a presque point d'anteui^ qui ait
traité ee sujet avec autant, de soin que le ant évéque de Glœesler, Guiilauœe Warburlon. Nous >ns déjà eu 1 oceasion de dire notre opinion sur lo uUaf des recbercbes "de cet écrivain dans notre 6uige sur la civilisation liiorale et religieuse des Égyptiens, st ici rendroit de les examiner encore plus en déiaii. L'ouvrage de Warburton çst en effet très renaarqua^ ^ On ne sait presque pas de quoi s'étonner le plus , de ^surdité de ses Opinions , ou de la persuasion intime 50 laquelle iF les propose. L'ouvrage de Warbur^ I cfift uu exemple frappant de Tinfluence nuisible do sprit de système. Le bon évéque défend comitié une rite indubitable ce qu'il eût probalement rcgeté lui* ^mc , s'il l'avoit entendu avancer à un autre. Pouf ouver l'autorité divine de Moïse , il tâché de (lémoii«îr que la législation de eo grand homme est la ule où il ne- toit pas question d^une ju^te rétribution ins une vie à venir ^ dogme dont tous les autres ^iskteurs se sont prévalus ^ et sans lequel pcrsDniïe irmi eux n'eAt pu atteindre son but. Suivant War*-
(^^) Totias tiâmanae'vitaeorigo , forma ^ raiio et €oiis«r7atio , im iUi$ , quae post hanc vitam ex gentiliam opinione sperare et ^peciar-e horno possit. Ëschenbach , Ëpigenas, de poè'si Orpb. oriinb.l702.p.21 ,22.
{^^) Tolitis hujus itfliversi coastiiatto, vtta, ejusque asàmmo nie dependeotia , ordo et processio. ib. p. 22. Si le lecteur veut n échantillon delà manière de voir de cet auteur , je le prie de lire eîpHealtott de h farté de Bawbàr , ^. 24 , 35 , et célie des joujoiïx eBiaediUs^i p. 32^1 ^3.
bvrton , o*e8t le défaut mémfi qu'il croit avirir remarque dans la législaliou de Moisc qui en' prouve Texcellenoe. Puisque Moïse est le seul législateur qui ne se soit pas servi d'un moyen indispensable pour tous les autres , c'est une preuve qu'il n*en avoit pas besoin ; et puisque sa doctrine est moins complète que celle de tous les législateurs mortels , c'est une indication de son origine céleste. C'étoient , suivant Warburton , les mystères où Ton enseignoit aux Païens le dogme de la vie future , et spécialement les petits mystères. On y ajoutoit , suivant lui , le dogme de la Providence et des leçons sur l'obligation, qui résulte de l'un et de l'autre , à ne pas négliger l'exercice de la vertu. Enfin on y apprenoit aux initiés que les dieux qu'ils adoroient en public , n'étoient que des hommes déifiés. Tout ceci étoit enseigné aux initiés , et bien à tous indistinctement , dans jes petits mystères, d*abord parceque la connoissance de cette doctrine étoit utile pour le maintien de l'ordre dans la soeiété , et ensuite pour engager tes initiés à prendre part axix grands mystères. Mais dans ces grands mystères oo leur apprenoit quelque chose qui , bien loin d'être utile pour> la société, ne l'étoit que pour les individus; ce qui faisoit que , tandis qu'on ne se donnoit aucune peine pour cacher la doctrine des petits mystères , on prenoit tous les soins possibles pour dérober à la connoîssanoe de la multitude la vérité qu'on n'enseignoit dans les grands mystères qu'à un petit nombre d*élus.
Cette vérité c'étoit le dogme de l'unité de Dieu. Les législateurs (suivant Warburton la religion est une invention des législateurs) , les législateurs , qui d'abord avoient cru pouvoir atteindre leur but par l'euhémérisme, voyant cette doctrine corrompue par les poètes , inventèrent un nouveau moyen pour assurer le salut di) leurs sujets , c'est qu'après les avoir préparés dans les petits mystères , en leur enseignant que les
IX élaîciit des haminès , iU leur apprenoiont à r«)c-* ion des grandes céi émoDÎes , que , bien loin d'avoir
des hommes , ces divinités n*étorent que des pTo- Is de Timagination des poêles» et qu'il n'y avoîi un seul Dieu, créateur et régulateur du ciel et de terre (*'').
L^évéque de Glocester , qui parle de ces législateurs , nme s^il les avoit connus en personne , au lieu de se itenter de conjectures et de suppositions , comme Tont t la plupart des auteurs qui ont traité cette matière, ^lare pouvoir rendre textuellement le sermon qu'oïl soit aux initiés , et le cantique qu'on leur faisoit cbanr '• Le sermon c'est le fameux fragment de Sanchoniatbon
pliUèt de Pbilon (' ^) , et le cantique c'est l'hymne orique composé probablement par le Juif Aristobule (^^)* après M. -Warburton , les auteurs anciens nous ont issi mis en état de connoitre parfaitement les représentions qu'on donnoit dans les mystères. Le sixième li- >e de. l'Enéide de Virgile est une image de ces représen* tiens, pour autant qu'elles avoient rapport à la politique;
roman d'Appulée contient celles qui étoient relatives à
religion (^^). Le culte dupballus, qui chez Bissner
(S?) WarbortOQ, Godd. aend. YanMfozes, T. L p. 215— 245.
(*«) Ib. p. 245sq. ^
(^^) Tb. p. 257 sq. 11 faut avouer que ces sarants étoient bien lus avancés que nous ne le sommes. Il n'y a absolument rien qui IS arrête. M. Warborion explique^ d'après le Clerc, jusqu'aux parois mystérieuses uoy^ çjiTra^ , avec lesquelles on terminoii U ceémonie. Ces paroles signifient : Veillez « et. abstenez vous du lal , ib. p. 262. Voyez quelqu4$s autres explications chez de Saine-Croix, Myst. T, I. p. 386—389, chez Creuzer, Symb. und lyth. T. IV. p. 336, et chez Ouwaroff, £ssai sur les oiyst. d'£- Busis , p. 27 sq. , ai ce lesquelles il ne faut pas oublier de comparer joberk., Aglaoph p. 775 sq. Quanta Aristobule, il suffit de nomaer Valckenaer, Diatribe de Aristob. lud. philos, peripat. Sur a psalmodie orphique, voyez de Sai n te* Croix , Myst. T. IL p. ;9-6L
(<^o) Diaprés le même principe, toutes les descentes dansTempirc
faisoit l'essence des mystères , n'est m. qn une corruption c)e rinstittition primitive.
M. de Sainte-Croix, dans sa préface, dit que le système de Warburton alloit être mis dans la classe des yërités , sans les réclamations d'un de ses compatriotes , M. Leland(^*). Je prends la liberté d'en douter. Le système de Warburton n'a pu séduire que ceux qui n'avoient pas l'oocasion de consulter les auteurs qu'il cite. Le dernier trait dont nous venons de faire mention a dû ouvrir les jeux même à ceux qui n'avment qu'une légère connoissance de la litérature des anciens* Croire qu'un poète, plus célèbre encore par son goût que par son génie , ait employé , pour décrire les représentations des mystères d'Eleusis , une partie d'un poème épique dans lequel il chante les aventures du fondateur de l'etapire romain ; croire qu'un auteur d'une date aussi récente que Test Appulée ait consacré à la révélation des mystères les plus sacrés de la religion grecque un roman rempli de contes qui ont fourni une ample matière aux Boocaocio et aux Lafontaine, tout cecrest si absurde que, s'il éUài permis de révoquer . en doute la sincérité de Fauteur qui avaiiœ ces thèses , on croiroit qu'il ait voulu se moquer de ses lecteurs.
Aussi n'avons-nous besoin ni de la réfutatioii de M. Leland ni de celles d'autres adversaires dol'évèque (^*).
des mort^ dont il est question chez lès andens , celle d*Orphée « «elle de Thésée , celle de Bacchus même dans les Gredouflles d* Arisloph'ane , sont des initiations.
(*^») De Sainte-Croix, Recherch. sur les mystères, Pré£Me. p. XXII.
(tfa) Le plus- célèbre de ces adversaires c'est rillnstre Villoîson (de triplici theologia raysteriisque eommentatio , ad cale, de Sainte- Croix , Myst. T. If). Mais Tou^rage de ce savant helléniste est une nouTelle preuve de Tincertitude de tontes ces hypothèses sur la prétendue doctrine des mystères. Suivant Warburton , ceUedoetrine conduisoit au théisme : suivant Yilloison elle eontenoit db système de panthéisme. Suivant Warburton on y easdgnoit le dog-
» n'avons pas même besoin de faire entrevoir Tabaurdité I suppoaitîoif d'après laquelle on apprenoît aux initiés , »ccasioD. de la grande cérémonie , qu'on s'éloit moqué x: dans la oérémonie préparatoire , en leur enseignant doctrine qu'on leur faisoit ensuite connoitre comme impiété (^^). Ce n'est pas la question ici de savoir qu'où enseignoit dans les mystères : il eût fallu iver d'abord qu'on y enseignoit quelque ohose , et aut que les mystères , ainsi que le culte public et la ' hotogie , étpient une invention des législateurs. Quant ette dernière thèse , je ne crois pas qu'aujourd'hui [qu'un soit tenté d'en prendre la défense {^^) ; et îst inutile de répéter, ce que nous avons dit plus t au sujet de la première. Seulement il sera nécese do faire mention de quelques plissages alléguéi) i seulement par Warburton , nfkais par plusieurs autres ivains qui sont* venus après lui , et qui au premier *rd pourroient paroitre fournir des preuves contraires
d*nne juste rétribation dans une vie avenir: suivant Vinoi<^
on y expliqabit la palingéoéslre. Cirez Tuo comme chez Tao* c'est unç doctrine qui étoit en opposition directe avec la religion, (tante. Combien ces bons hiérophantes ne s*amu8eroient-ils , s^ils pouvoieni ?oir dans lenaémoirede M.Villoison le programdes leçods qu'ils doaiioîènt àÉieoâis : ils y trouteroieat des coursiplets de théologie^ de théogonie , de cosmpgonie , de cosmolo* , de physiologie , d'anthropologie , Je métaphysique ! ^^) Remarquons encore la manière plaisante dont M. Warbur-
expliqne les motsgrecs. Suivant lui, /iroiiyc; signifie quel* un qui ne voit pas la véritable nature Ôfis choses, 1. 1. p. 226. [^*) Les preuves qn*en allègue M. Warburton sont aussi étranges i l'est Tasser tion elle- même (p. 294 sq.). Suivant lui, les prêtres toient que les serviteurs des magistrats (le second archonte et
imfjtéXfjvnl) , parceque les magistrats , prenant à coeur leur 'f ntion , avoient plus d'intérêt à en prendre soin que les prêtres. !st une petitio principii assez grossière. Ce qui suit est une thèse ni les deux termes sont également faux. Dans les mystères on engnoit la nécessité d'exercer la vertu pour se rendre digne de Tim- )rtalilé. Or , les prêtres n'auroient jamais enseigné ce dogme, r conséquent il a été enseigné par les magistrats.
h l'opinidu qoe nous venons d'émettre, lis font partie de ceux dont nous avons différé jusqu'ici la réfutation.
, Nous ayons déjà parlé du pass^4ge de Platon où ce philosophe appelle initiation la purification de Fàme ; ce qui ccrtainenfM*nl ne veut pas dire que Platon regardoit rinitiation qui se faisoit à Eleusis comme équiralenteà celle h la(|uellê il vouloit soumettre ses disciples (^'). De même nous avons indiqué le véritable sens du passage d'Arrien , aliéré d'uue manière étrange par M. Warburton. Il nous reste à parler d*un endroit de S.. Augnstin , et de deux ou trois autres « que le savant évéque ne semble pas avoir mieux compris.
Pour* prouver que les fictions anthropomorphiques ne faisoient point partie des mystères , Warburton cite un passage de S. Augustin , où ce père , après avoir blâmé ces fictions- , fait dire à ses adversaires , par manière d'objection qu'il se fait à lui-même , que ces fictions ne se trouvent que 4)hez les poètes , et nullement dans les fêtes consacrées par la religion (^^). Warburton ne cite ici que Tobjection. Pour se persuader de la futilité de celle-ci , il n'avoit qu'à voir comment S. Augustin j répond. S. Augustin dit en termes précis que les fêtes , et spécialement les \ mystères , étoient encore plus honteux que les représentations théâtrales dont il veooitde parler (^'). Aussi , quand même on n'y auroit pas donné
(<^sj Warburton, 1. 1. p. 208. Dupais cite le môme passage atec la même intention, Orig. de tous les eultes, T. IV. p. 298.
(««) August. C. D. II. 1 fin. 9 in. cf. Warburton, T. I. p. 225 not.
(^^) L'objection est : At enim non traduntur istasacris deoram, sed fabulis poëtarum S.Augustin ré})ond: Nblo dicere illa mystica quam ista theatrica esse turpiora: hoc dico, quod negaaies convincit historia, eosdem illosludos, in qui bus régnant figmenta poëtarum, non per imperitum obsequium sacris deorum suorum intulisse Romanos, sed ipsos deos , ut sibi solenniter ederentnr, et honori suo consecrarentur , acerbe imperando, et quodammodo extorquendo fecisse.
stoire ue Jupiter et de Danaê (citée un moment anpeant) , nous n*ayons qu'à admettre la moitié des turpies que nous trouvons chez Clément d'Alexandrie , iV. rester persuadés que S. Augustin a parfaitement son.
^e passage de Ghrysippe > dans i'Etymologicum magn , d'après Fexplieation qu'en donne Warburton , oit prouver quelque chose en faveur de son systè- : mais l'original a encore un sens bien difféit de celui que lui prête l'auteur dans sa traduc- 1. D'abord le mot secrel ou occuiie, que Warburton ute à sa traduction , ne «e trouve nulle part dans le te ; ce qui fait une diflérence notable. Warbur* 1 traduit : Ghrysippe dit que les leçons occultes sur
dieux ont été appelées à bon droit TfXerai. On lit ns le texte : Ghrysippe dit que les discours sur les Qses divines ou sacrées ont été appelés A bon droit l*Tat(^*). Par conséquent Ghrysippe ne parle pas
la doctrine des mystères , comme le prétend Warrton : il ne parle que des discours , des raisonne* mts qu'on tient en public , dans les écoles des phiiophe9 ; et ce sont ces discours auxquels il dit qu'on nne le nom de mystères ; ce sont ces discours , et llement les mystères , dont il dit ensuite qu'on les ipelle ainsi , parcequ'il faut les entendre les derniers , irès les autres discours (^') « lorsque l'àme a déjà
Xêtad-nk T#il*î:aç. Eiym. Magn. in rêXtr^.
(^^) C*est la même allasion au mot r^ilf ny , qu'on trouve dans
alon et ailleurs : X?^^"* V^Ç vévaç vfXtvxaisç nai hfi çrâCê
âdanëa&a^. M. WarbuHon trad ait ici hardiment : que ce sont leg dernières choi'es qu'on enselfjne a us initiés. Ces initiés nt tout aussi bien de son inTenlion que les leçons occultes. Voyez arburlon , 1. 1. p. 236 , 237'. Je vois avec plaisir que M. Sylsire de Sacy (ad de Sainte-Croix, Mysl. T. I. p. 422) combat issi rinterprétalion de Warburton ; cependant ce savant lui accor- : eoeoretrop^ lorsqu'il avoue que, suivant Ghrysippe , on corn*
ebtcnu de i*à-plomb, cl qifeile éc possède assez pour pouToir se taire en présence des profanes , puisqu'il est difficile d apprendre la vérité au sujet des dieux et de ne pas en parler à tont le monde. Cest encore la comparaison qui a trompé notre auteur. Chrysippe compare les discours dont il parle aux mystères , et ceux qui les écoutent aux initiés. Il est donc évident qu'il dit tout le contraire de ce que lui fait dire Warburton. Pour que celui-ci eût raison de le citer , Chrysippe, au lieu de dire que les discours sur les dieux sont appelés mystères, eût dû dire que les mystères contiennent des discours sur les dieux ; ce qui est bien différent. Clément d'Alexandrie dit quelque part que , lorsqu'on a vu les grands mystères, il n*y a plus rien à apprendre, et qu'on y voit la nature et les choses (^®). Je dois «vouer que je ne comprends pas comment Warburton (") ait pu s'imaginer que l'homme qui déteste si cordialement tout ce qiii a rapport à la religion des Grecs, et spécialement les mystères, comme le fait Clément d'Alexandrie, ait voulu dire par ces mots que dans les mystères on enseigtioit l'unité de Dieu , et que , par l'observation de l'ordre admirable qui règne dans l'univers , on faisoit connoitre aux initiés la grandeur et la majesté du Créateur. Ce saint père , qui partout ailleurs représente ces cérémonies comme l'oeuvre du démon , auroit avoué ici qu'elles servoient à propager et à conserver la connoissance du seul vrai Dieu (7**)! Mais on n'a qu'à com-
muniquoit aux initiés des idées justes sur la divinité. II n*est pas question d*initiés , dans tout ce passage. Je soupçonne que Lobeek lui-même (Agiaoph. p. 123—126; ne Ta pas vu. *
(^**) Clem. Alex. Sorom. V. p,689 in. — rà âè ^*rdXa , iittçl t&v av/i7rdvT0}v y è fiav&dvttv *t» vjfoXêiTrcrat , inoTtTéiêê.'v âè, xttl TtfÇh'voêï'v rijv if fpvaiv mnï là Trçdyjuarn,
(") WarbuHon , 1. 1. T. l. p. 237. On peut y ajouter Meiners , Verra. Schrift. T. lil. p. 302. .
(^^) Je vois qu'ici Lobeek a encore employé , pour ainsi dire, les
jarer cet endroit avec celui de Cicëron que nous avons lejà citë plus haut , pour comprendre quelle est la riaurc et quelles sont les choses dont S. Clément a voulu >arter{7*).
Galenus, dans le passage cilë par Warburton et par ' feiners, après avoir dit que les parties du corp« aurnissent les preuves les plus évidentes de la sa- ^esse du Créateur, ajoute que par conséquent le mé- Iccin-philosophe , qui lâche d'acquérir une connoisance parfaite de toute la nature , doit se faire initier i la oonnoissanoe de Tusage de ces parties. Galenus le dit pas qu'on peut apprendre à connoître la sagesse lu Créateur par les mystères, mais par les parties du sorps , et ce n'est que par une métaphore très usitée |u'il appelle initiation les recherches qu'on fait pour e« btenir la oonnoissance. S'il étoit possible d'en douter, n n'auroit qu'à voir ce qui suit. Car, dit Galenus, nulle ►art, chez aucune nation, dans aucun état, on ne rouve quelque chose qui puisse être comparé aux mysères d'Eleusis ou à ceux de Samothrace ; ces mystères «pendant n'instruisent que d'une manière obscure C^*),. andis que les oeuvres de la nature sont exposées ^ tous es yeux et faciles à comprendre. — Il me semble qu'on Murroit dire la même chose de ces paroles de Galenus ,
wrolcs dont j*aa rois touIu me servir , eomme dans bien d*autres jRdroits: Hoeeine CleiQe.ntem dixisse , mysteriorum paganorara îonterntorem et osorera acerriraura (Aglaoph. p. I41J. Déjà avant ai Sylvestre de Sacy avoit exphqué ainsi le passage en question (ad le Sainte-Croix , %st. T. I. p. 421). Non pas , dit-il , la nature en général , mais les ehoses elles<-niâmes , en opposition à la thé- )rle. -- 11 croit que dans les petits mystères on préparoit les initiés lux seènas dont ils dévoient être témoins dans les grands , en leur •acontant les légendes de Céris et de Proserpine.
(^^) Rerum magis natura cogQoscitur , quam deorura. — Ce sont i peu près les mêmes paroles.
ij ) AfAV&çà iiàv yàç ènfZva nçàq tvâfhlkv œv iSMivdtk âvâdO'^ téM'. Galen. lie us M {«art. XVJi. 14.
et qu*il faut être bien aveuglé par la préTcntîon pour un système , pour oser les citer comme ua témoignage favorable pour les mystères. Bien loin de les louer, Galenus leur préfère évidemment la connoissànce de la nature ; et , bien loin de dire que dans les mystères on apprend à connottre la nature de Dieu , il ne s'explique en aucune manière sur riustruction quou j recevoit , et il ne les cite que parcequ*il s'étoit servi du mot initier en parlant do Tinvestigation de la nature (/*).
On peut dire à peu près la même chose du passage de Flave-Josèplic ('^). Pour convaincre son adversaire Apion de la saintc^té de la religion et du gouvernement des Israélites , Flave-Josèphe dit que Fattention de la nation entière est tournée vers la piété , qu'elle se confie spécialement aux soins des prêtres , et que Félat est gouverné comme si T^n y célébroit perpétuellement une fêle religieuse {xiXfTri). Car , ajoute-t-il , ce que d'autres peuples oe peuvent pas même conserver pendant un petit nombre de jours , pendant lesquels ils célèbrent les fêtes qu'ils appellent mystères ou r^Xf^al , nous le conservons invariablement pendant toute notre existence. — Il est évident que . c'est la [»été dont parle ici Josèphe. Le dogme de l'unité de Dieu dont il fait ensuite mention , n'a pas le moindre rapport avec les mystères. Au contraire, pour rendre compte de la supériorité de la religion des Israélites dont il venoit de parler , il cite entre autres ce dogme comme uniquement propre à cette nation (^^).
('*) Vojez Warburion « 1. 1. p. 238. Meiners tradnît aiosi ce passage: In ibnen wird er die Macht, Weisheit nnd Gûte des Schô}fers der Thiere kennen lernen , nichi weniger als in den eleosinischen und samothiacisclieti Geheiranissen. — C* est facile en effet. Lobeck (Agiaoph. p, 63, 64) explique le passage comroejeraifait, et CQtnme le fera quiconque le lira sans préjugé.
(^*) Cité par Warhurton , I, 1. p. 243. (^^) Joseph. €. Apion. II. 22.
n voit que ce passage prouve plutôt contre que pour i supposition de Warburton.
Nous pouvons garder le silence sur les auteurs qui ant d^accord avec Warburton , ou qui ont marcbë sur 88 traces (^•),
kipuis. Pour se persuader de l'influonce que
la manière de voir des auteurs a exercée ur le jugement qu'ils ont porté' sur le sujet qui nous ocupe , on ne pourroit mieux faire que de comparer avec ^ bon évéque de Glocester, le présomptueux philosophe >upuis. Si rîntirae conviction avec laquelle le premier lëfend ses opinions absurdes nous fait souvent sourire, lous ne pouvons nous défendre d'un mouvement d^inlignation , en entendant le ton de maître sur lequel e philosophe français débite des choses qui certainexient ne sont pas moins absurdes \ et qui en outre scm'* blent inspirées par la haine la plus implacable , - non seulement du Christianisme , mais de toute religion quelconque. Reste à savoir si Touvrage de Dupuis, tout savant qu'il" soit, mérite le litre de résultat d'une investigation historique. Les opinions de Warburton , quelque ridicules qu'elles puissent nous paroltre , sont au
('^) Jablonski, p.e. , Panth. iEgypt. Prulcj^. p.XXVI. sq. L*ouvrage de Baebius ne ui'est connu que par Vieiuers (Venu. Schrift. T. lll. p. 167 nol ) el par Sjlveslre deSacy (ad de Sainte-Croix , Myst. T I.p.447 , kïS noi.). Fabricius fait encore mention de quelques auteurs qui semblent s*aecorder avec Warburton , au sujet de Teubémérisme , comme étant enseigné dans les mystères , Bibliogr. Antiq. p. 448. L*auteur anonyme de TËssai sur la Religion des Grecs (Lausanne, 1787] n'approuve pasTopinion de Warburton sur la différence que celui-ci prétend avoir existé entre la religion des mystères el la mythologie (p. ,135, 136): mais, suivant cet auteur < cette dernière est si sublime qu'elle peut facilement s'accorder avec les mystères tels qu'ils sontdécrits par Warburton. Il croit qu'on y enseignoit l'unité de dieu , la providence , l'immortalité de Tàme , la doctrine des peines et des récompenses dans une vie à «enir , régalité, la.vprtu, la morale etc. etc. (ib. et p. 151).
tsoiDs les siennes. Celles de Dupuis ne sont évidemment que celles de Tépoque à laquelle il yivoit. On n'a qu'à ouvrir son livre pour voir qu'il a été éçril sous rinfluence de Tesprit de parti. Il ne^ sera donc pas nécessaire de nous arrêter longtemps à son ouvrage.
'A répoque où Dupuis écrivoit TOriginc de tous les Cultes , c*étoit 1^ mode à Paris de regarder le gouvernement monarchique comme incompatible avec la b'berté jKiIitique et le cVilte, ou plutôt la religion , comme incompatible avec la liberté religieuse. Partant de ces principes , Dupuis représente la religioo comme une invention des législateurs , ainsi que Tavoit fait Warburton ; mais , tandis que celui-ci attribuoit cette invention à leur amour pour le bien public et pour le bonheur des individus , Dupuis n'y voit qu'un effet du désir de dominer. La religion , le culte , et par conséquent aussi les mystères , sont les fruits de l'imposture (^^).
, Toutefois il s'en faut beaucoup que le. moyen dont, suivant Dupuis , les législateurs se servoient pour tromper la multitude, soit aussi vil que pourroit le faire croire l'intention qu'il leur attribue. Au contraire, la^ doctrine qu'il croit avoir trouvée dans les mystères est au moins aussi sublime que celle que Warburton prétend y avoir été enseignée. Suivant Dupuis , le but des mystères étoit de porter l'homme à la piété, et par elle au respect pour la justice et lés lois , d'améliorer notre espèce , de perfectionner les moeurs , et de contenir les sociétés par des liens plus forts que ceux qu'imposent les lois. Dupuis appelle les mystères l'ouvrage de la philosophie , qui a toujours cherché à faire le bonheur de
(^^) Dupuis , Orig. de tous les Cnîies , T. IV. p. 234—240. Le besoin de tromper a fait imaginer les mystères. — Les passioQs leur ont donné naissance.
omme , en épurant son Àme des passions qui pouvoienl jeter le trouble, et, par une suite nécessaire, porter le sordre dans les sociétés (®°). Il est d'abord un peu Bicile de comprendre comment Tauteur , après avoir fait isi réloge ,des mystères , puisse en parler ensuite , et lelqucfois sur la même page, avec autant <le mé* is. C'est que Dupuis vouloit qu'on eût laissé à la Êiison , déesse qu'on encensoit de son temps , le , soin snseigner ces vérités ; c'est qu'il ne pouvoit pardonner Lx législateurs et aux prêtres de s'ét/e mêlés de remplir (tte tâche, et surtout d'avoir voulu le faire en trompant
multitude ignorante.
Malheureusement Dupuis se trompe lui-même . d'abord % regardant la religion comme une. invention des iér islateurs , et ensuite en attribuant aux mystères une octrine dont on ne trouve pas la moindre trace chez ;s auteurs anciens (^'). Go qui l'a induit en erreur , e sont encore les explications allégoriques et les mêmes assagcs qui avoicnt déjà trompé Warburton , auxquels )upuis mêle un bon nombre de rêveries néo-platoni* iennes et gnostiques dont personne na jamais attesté [u'on les cnscignoit dans les mystères., ou même qu'on ' pensoit en assistant à ces cérémonies.
Tout ceci n'empêche pas que Dupuis n'entrevoie très rien rinfluence funeste que la persuasion dans laquelle m étoit au sujet de la nécessité de se faire initier, pour issurcr son salut dans une vie à veoir, devoit avoir
(8°) Dupuis , Orig. de tous les cuit. T. IV. p. 261 , 262- (^') L*origine de i'àme , sa chute sur U terre , et son retour au lieu de son origine (ib. p. 279.). L*étude de Tâme et de ses rapports avec le reste de ia nature eloit le grand objet de la scien • ce des mystères; en un mot, Thoinroe et Tunivers, voilà le grand spectacle que l'on donna aux initiés (p. 396.}. — Ajoutons que Dupuis dislingue rarement les époques on les lieux. Les mystères d'Eleusis, ceux d^lsis, ceux de Mithras, tout cela est confondu.
êur la moralité. lU ont imaginé , dit-il , cet injuste dogme » parcequ'il leur étoit nécessaire pour accréditer leur confrérie ; car , si , sans être initié , la vertu seule rendoît Thomme heureux et lui assuroit les récompenses de l'autre vie, à quoi bon se faire initier (*^)? U est d'autant plus étonnant que Dupuis prétende , ainsi que Warburton , que dans les mystères on prenoit des engagements solennels de se vouer à l'exercice de la vertu. S'il en a voit été ainsi , le mal n'eût pas été grand, en effet; et il eût été facile à un homme qui par luimême aimoit déjà la vertu de se soumettre par précaution à la cérémonie de l'initiation. Mais nous avons déjà vu que Diogèno, qui certainement pouvoit en juger mieux que M. Dupuis , étoit loin de penser de même. Aussi le principal argument de M. Dupuis est encore le but qu'il juge à propos d'assigner à cette institution. Suivant lui, ce but éloit de fortifier les lois par la crainte d'une juste rétribution dans une vie à venir C). Mais, comme nous avons vu que ce bot n'existe que dans la tête de M. Dupuis , et que les législateurs n'y étoient absolument pour rien , il est facile de juger de la force de cet argument. Rolle. Un autre savant français , M. Rolle, ex-
pose le but des mystères absolument dans les mêmes termes que le fait Dupuis (*^). Suivant lui, on faisoit aux initiés un sermon sur la justice; on leur ensoignoit la théologie physique des Égyptiens ; les scènes qu'on représeutoit recevoient des explications allégoriques qui ne nous sont pas connues par
(»*) Dupuis, L 1. p. 294, 295. («s) ib p. 298.
(•♦) En eomparaat le passage que j'ai iei en fue(P. N. Rolie, Culte de Baechus, T. lU p. 26.) avec celui de Dupuis, citéplos haut (T. IV. p 261 , 262) , on Yerra que M. Rolle n*a fait ici que eopier Dupuis. Cet auteur est cité , il est vrai , à la pagesuiTaote, mais sans indication de volume ni de page.
es monuments authentiques et d'une mauièro positi- 5 , mais , suivant l'opinion la plus acerédilëe , ces irentares n'étoicnt autre chose que les grandes^ opé- Alions de la nature personnifiées, les rapports, du lel et de la terre , ainsi que les phénomènes qu'ils roduisent, représentés sous des emblèmes empruntés la naissance , à la vie et à la mort de Thomme , à ses ipports naturels et sociaux, à ses affections etc. («*). ependant M. RoUe n'est pas de Tavis de Warburton , uisqu'il ne croit pas que la fausseté du polythéisme et le ogmc de l'unité de Dieu fussent enseignés dans les mysîres C^). Au reste , si M. Rolle ne se croit pas tout-àlil sûr de son fait au sujet des explications , il paroit u'il connoit d'autant mieux les scènes elles-mêmes. Il n parle comme s'il avoit été initié lui-même. D'après la iescription qu'il en donne , le spectacle qu'on offroit aux aitiés doit avoir été magnifique. Le monde , dit-il , ftoit le premier tableau qu'on offroit en masse aux regards le l'initié, et bien sous l'emblème d*un oeuf. Et non seulement on lui montroit les choses visibles,- mais les choses invisibles y étoicnt aussi bien désignées que tout e reste , c'est à dire par des signes (*'). Meioers. L'auteur de THistoiro de la philosophie
en Grèce , célèbre d'ailleurs par une foule d'ouvrages que consultera toujours avec fruit celui qui prend intérêt au point do vue où nous aimons à nous placer pour étudier l'histoire du genre humain , le savant Meiners , en un mot , semble mériter que nous examinions un peu plus en détail ses opinions sur le sujet qui nous occupe ici (•")•
(«*) P. N. Belle, 1. 1. T. IL p. 251 sq. Spécialement p. 257 ,
(»<5) Ib p. 310sq. |87) Ib. p.259.
(^^) Meiners s* est expliqué sur les mystères dans un mémoire inséré dans h XVl^' volume des Commentationes de la Société royale
Mciiiers , accoutumé à embrasser dans ses ouyrages Tcnscmble des di£Pércntes nuances qu'oflFre le sujet qu'il trailc, d*après les dififérenls degrés de civilisation et d'après la différence du. caractère des nations tant anciennes que modernes , nou^ offre d'abord un tableau très intéressant de Torigine des mystères et des phases que ces inslitutioDs ont parcourues dans Thistoire de la civilisation religieuse des peuples. Suivant Meiners , on ne trouve point de mystères chez les nations encore entièrement sauTages. Les mystères des peuples qui commencent à s'élever audessus de cet état primitif de barbarie , ne sont encore , suivant lui , que des confréries de jongleurs , dont le but est uniquement de cacher leurs artifices aux yeux du public., en ne les communiquant qu à ceux qu'ils jugent dignes d*étre associés à leur docte compagnie. Une autre espèce de mystères est' celle qu'on trouve en vogue chez les nations dont les dieux sont des hommes déifiés ou au moins représentés sous une forme humaine , et dont les prêtres se bornent à faire des sacrifices , sans s'inquiéter d'inventer un système de théologie. Les mystères de ces peuples sont des représentations dramatiques de la mythologie connue du vulgaire. Une troisième espèce enfin «e sont les mystères des nations dont Jes prêtres sont en même temps philosophes et instituteurs de la multitude; Dans ces mystères l'on trouve une doctrine , et souvent une doctrine, contraire à la religion publique. Keiners croit que les mystères des Egyptiens étoicmt de ce genre. 1res mystères des Grecs appartiennent à la seconde classe. , Les dieux des Grecs ont une forme humaine , ils ont des passions et des besoins entièrement humains. Leur théologie est historique. Les dogmes leur étoicnt incon-
de Gôttiogue (p. 204 sq.) , intitulé : Coromentatio , dubia qua^dam Tel obscura loca in mysteriorum , irnpritnis Ëleusiniorum, Instotoria ilinstraos, et surtout dans, le 3° volume de ses Veriiiischte Scbriften.
S. Leurs prêtres n'étoient ni pliilosoplics ni docteurs, ule rinstruclion qu'ils donuoient .dans les mystères se rnoit aux scènes empruntées à la mythologie (»^). Jusqu'ici tout va bien(»c.)^ On d i roi t qu'après avoir oué que les Grecs n ont jamais eu un système de théo* îie, que leur religion éloit toute historique ou traditionlie, et que leurs prêtres n'étoient que des sacrificateurs,
ne pauvoit plus être question d'une doctrine des myares. Et cependant on n'a qu*à lire un peu jdus loin >ur la retrouver avec toutes les inconséquences et toutes 3 absurdités qu'une pareille supposition amène nëcesircment à sa suite , inconséquences d'autant plus grands dans un ouvrage dont l'auteur avoit d'abord aigué lui-même la preuve la plus convaincante qu'on iiisse fournir contre' le système qu'il entreprend de déindre.
Il paroit que Meiuers s'en est aperçu lui-même, [alheureusemcnt , pour redresser sa faute, il en cornlet une autre qui ne sert qu'à augmenter le désordre, (einers, ne voyant pas moyen de faire accorder avec a prétendue doctrine mystérieuse les témoignages des aueurs anciens, et trop timide encore pour accuser l'iglorance ou la prévention de ces auteurs , parceque leurs
(^^) Meiners, Verm. Schrift. T. IIl. p. 197. L'auteur eompar© i ces représentations celles qu'on donnoit dans le mojen-âge, i\ qui portoient le même nom. 11 suppose même qu'on ne choilissoii la nuit pour donner les représentations que pour augmenter 'illusion qu'elles dévoient produire , à peu près comFne dans nos îpeclacles. Je ne crois pas 'cependant^ comme le soupçonne M. Mieiners, qu'on recômmandoit le secret pour empêcher le peuple de se communiquer leurs doutes sur la religion. C'est encore supposer anx prêtres une prudence à la quelle ils n'ont certainement jamais pensé Aussi , quand même il en seroit ainsi , une seule comédie d'Aristophane suffiroit pour prouver que ces prêtres ont entièrement manqué leur but.
(^°) 'A l'exception toutefois de ce que l'auteur dit des mystères égyptiens. Je dois me contenter ici de renvoyerle lecteur à mes Recheiches sur lu civilisation morale et religieuse de ce .peuple.
pit rôles ne oonTÎennent pas à son système (on sait que depuis Meiners ie génie a appris à se dégager de ces intlignes entraves) , Heiners s'est servi d'un expédient très ingénieux en effet, mais non moins en opposition avee le témoignage de l'antiquité que tout le reste. Meiners s'est avisé de prétendre que les auteurs , en parlant des mystères en général , ont toujours eu en vae les petits mystères , et qu'ils ne se sont expliqués que très rarement au sujet des grands. Par ce moyen, Meiners , sans nier la validité des témoignages qu'on peut alléguer pour prouver qu'il n'a jamais été question d'une doctrine dans les mystères, pare tous ks coups qu'on pourroit porter à son système , en les faisant tomber sur les petits mystères , et il se réserve en propre les grandes cérémonies pour y faire cnseigpser toot ce qu'il lui semble à-propcs. Les neuf jours de la fête éleusiniennc , la procession d'Iacchus , la maison où se rassembloieut les initiés-, les cérémonies et les symboles connus , tout cela appartient aux petits mystères (''). Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de réfuter cette étrange supposition. Il suffît de faire observer que les petits mystères , comme Ion sait et comme devoit le savoir M. Meiners ,~ ne sont jamais considérés autrcmmit que comme une préparation, nécessaire pour arriver aux grandes cérémonies (^^), et que ce seroit par conséquent le comble de l'absurde de supposer que , lorsque les auteurs parlent des mystères , sahs y ajouter s'ils ont en vue les grands ou les petits mystères , ils eussent plutôt voulu parler de la céi'émonie préparatoire que de la fête elle-même , qu'ils eussent plutôt pensé au moyen qu'au but qu'on se proposoit d'atteindre. D'ailleurs , la supposition de M. Meiners étant tout-à*fait gratuite , il
(^«) Meinei-s , Verm. Schiin. T. 11!. p. 259 sq. cf. p. 291 $q.
(^*) //çoô/véi'o*ç, nço.xd(>uçon;* Scfaol. Arîstoph. Plut. 846.
is seroit tout aussi permis de poser le contraire (^').
reste , rien n'est plus amusant que de^ voir M. -Moi- •s , après avoir rapporté tout aux petits mystères ,
par conséquent aussi les épreuves, témoigner son nnemcnt de ce que les grands mystères n*étoient pas ^cédés de quelques épreuves (^♦). H. Meiners devoit irtant savoir , mieux que tout autre , ce que ces •euves étoient devenues,
Meiners cite plusieurs passages que nous avons déjà trou* j chez Warburton (^*). Nous n*tivons qu'a nous ocper ici de ceux qui n'avoient pas été allégués par cet Leur. Pour prouver sa thèse principale , qu'on n'ad- !!ttoit aux grands mystères qu'un. petit nombre d'élus, dners cite un passage de Sénèque. Ce passage ne connt encore qu une comparaison des mystères de la nare avec les mystères d'Eleusis. M. Meiners, àl'exem-
2 de son prédécesseur , confond les uns avec les au- ?s , ce qui fait qu*il fait^dire à son auteur des cho-
3 auxquelles celui-oi n'a pas même pensé (^^)»
(^3) La meilleure réfutalion de eelte opinion se trouve dans xposition détaillée que donne Ml. de Sain te- Croix (9fyst. T. I. p. f7 — 31 1} des différentes cérémonies qui^s» pratiquoient dans les lits mystères et dans les grands, exposition qui est entièrement sée sur les témoignages les plus dignes de foi« Je dois même avouer le jusqu'ici je n*ai pu partager Topinion de plusieurs antiquaires odernes qui prétendent qu*on célébroit les petits mystères à Ëleu- }, ainsi que les grands, et non à Agrae sur rilisse. Je vois avee aisir que Cre'iz<*r n*en doute ps même (Symb. T IV. p. 496 sq.). . joutons qu^îl rejeté Topinion de ^leiners , aussi bien que Sylvess de Sacy (ib. p. 505).
(*»*) Meiners , I. 1. p. 322.
(^') Chez Meiners, comme chez Warburton, reubémérisme it partie de la doctrine des mystères , mais chez Meiners on Teoigne dans lés grands , chez Warburton dans les petits. On n^^a l'a choisir. %
(9^) Voici le passage de Sénèque (Quaest. Nat. Vlll 31). Non !mel quaedam sacra traduntur , Eleusis servat , quod o^tendat îvisentibus — Quand même Sénèque auroil voulu parler ici des vsièrcs d' Eleusis , ces paroles né signifieroient autre chose sinon :
Varron , dans le passage cité par S, Augustin , dît qu'il y a des vërités qui pourroient nuire , si on les reoddt publiques , cl qu'il croit que c'est par ce motif que les mystères ont été inventés par les Grecs (^'). L'opinion de Varron pourroit nous être . assez indififérente , puisque nous savons , par les auteurs Grecs eux-mêmes , que le but des mystères n'étoit nullement de garder un secret, tout le monde y étant admis: mais d'aillears Varron ne parle, ni dans ce passage, ni daos l'autre cité un peu auparavant (^•) , dû secret des mystères; il ne s'explique que sur ce qui , à son avis , pourroit nuire , si on le rendoit public. C'étoit la doctrine qui enseignoit que les dieux adorés par le peuple n'étoieot que des hommes déifiés , et que le vrai Dieu n'a ni sexe,ni âge , ni forme humaine* Si Varron avoit dit positivement que c'étoit là , à son avis , la doctrine des mystères , ce savant auroit avancé une thèae absolament insoutenable. Si jamais on a enseigné quelque chose dans les mystères, on n'y a certainement jamais enseigné une doctrine aussi contraire à la religion existante , et qui
dans les mystères on ne montre pas tout à la fois , on y garde qoelqae chose derrière le rideau , pour offrir aux initiés une récréalioi toujours nouvelle (c'est à peu-près l'explication de m. de Sainte- Croix, Myst. T. 1. p. 390), ou, ^i Ton veut : on oe montre pis tout danls les petits mystères , on garde quelque'ehose de nouTeaa pour les grands. Mais ce qui suit prouve qu'il n*est nullemeot qnesîion ici ni des petits ni des grands mystères. Sénèque parle de b connoissance de la nature : [nitiatos nos credimus ; in vestibule ejns haeremusr lUa arcana (de la nature , con^me il paroît par ee qui précède) illa arcana non promiscue , nec omnibus patent: raducta et in interiore saerario clausa sunt. — Meiners prend ees areana pour les myslères d'Eleusis (l.l.p. 293), et il traduit ee passage en conséquence.
(^') Varro ap. August. G. B. IV. 31. — multa esse Tera, quai non modo vulgo scjre non sit utile , sed etiam , tametsi falsa sont , aliter exietimare populum expédiât , et ideo Graaeos telelas ac roysteria taeiturnitate parietibusque elausisse. Ches Meiners , 1. 1. p. 296, 297.
(^«) Varro ap, August. E. D. IV. 27.
émc éldit regardée par les Grecs comme le comble de mpiété.
Suivant Meiners , le passage de Platon sur Tunité de ieu dans le Timée a été probablement emprunté aux mysres(^^). Il est inutile de nous arrêter à cette conjecire. 11 n'y a aucune raison pour croire que Platon ait snsé aux mystères dans cet endroit.
Dion Ghrysostome dit que les notions sur les dienx , ir Tunivers et sur un dieu suprême sont communes à mtes les nations , et qu'il étoit inutile qu'un doc-* mr ou mystagoguê mortel les leur enseignât , puisque est la nature elle même qui leur en a fait part('°°). [. Meincrs est d'avis que, parceque Dion parle ici d'un aystagogue , ceci prouve que les notions dont il fait nention étoicnt enseignées dans les mystères. S'il en étoit insi , il paroilroit au moins par cet endroit qu'on n'y nseignoit rien de contraire aux notions reçues. Mais )ion dit tout le contraire. Il dit que ces vérités ne sont ms enseignées par des mystagogues. Ajoutons que le mot nystagogue n'est ici , comme dans une foule d'autres pas* lages , qu'une expression figurée pour indiquer quelqu'un }ui itiontre qudque chose de nouveau à un autre.
Nous avons déjà parlé de l'explication singulière que ionne Warburton du passage de Cicéron, où cet orateur dit que dans les mystères on appreuoit plutôt à connoitre la nature des choses que celle des dieux. Il n'est pas étonnant que ce passage ait donné à penser à Meincrs aussi bien qu'à Warburton , puisqu'il est absolument contraire à leur système. Nous avons vu comment Warburton lâche de se tirer d'aflPaire. Meincrs ne s'efforce pas , comme lui ,
(^^) Meiners, 1. 1. p. 299. Il est étonnant qu*on oublie toujours qa*ii étoit défendu de dire ee qu'on entendojt dans les mystères.
/looj Jlfçl ^fâv Ttjq'Të KuS-èXa (pioeott; xul fidXtara vô 7rdvto)it 4fYêfi6voq.éie* ^61'a àvayxaia xai êfiipvzaç. Dion ChrySOf l. Or. XII (T. I.[..384in.) Voyez Meiners , 1.1. p. 301.
de parer le- coup, il se contente d*eii amortir la force, en y ajoutant un petit mot de son invention , qui en change entièrement le sens. Il prétend que Cîcéron a dit que dans les mystères on apprcnoit plutôt la nature des choses que celle des dieux populaires de la Grèce , et il ajoute que , la nature des choses étant Tordre et la beauté de Tunivers , elle conduisoit les initiés à la connoissance de ce Dieu dont , suivant Heiners , Texistence éloit enseignée dans les mystères ('®'). Il suffit de faire observer que cette qualification de dieux populaires de la Grèce ne se trouve pas dans le passage de Cîcéron , mais dans la traduction de Heiners , et que Texplication de la nature des choses est tout à fait de sa façon. D*^ Sainu-Ooix. On sait que H. le baron de Sainte-Croix
a traité en détail le sujet qui nous occupe. Son ouvrage est un modèle de clarté et de méthode , et on le lit avec d'autant plus de satisfaction qu'on est persuadé que ce n'est pasf Tesprit de système , mais l'amour de la vérité, qui a présidé aux doctes travaux do l'auteur. Toutefois cet amour de la vérité y est plus évident que le jugement nécessaire pour la discerner. D'abord Fauteur se livre pieds et mains liés à l'allégoromanie. Cerès est la Terre , Bacchus est Osiris , laccbus est Horus , et il ne paroit pas que H. de Sainte-Croix ait douté un seul moment de l'authenticité des contes au siyet de la mutilation de Bacchus par les Titans ('®^).
H. de Sainte-Croix prend les éloges d'Isocrate et de Cîcéron au pied de la lettre. Suivant lui , les mystères avoient été institués par les premiers législateurs , comme un moyen offert aux anciens habitants de la Grèce pour effacer leurs forfaits et pour se soustraire à la vengeance
('<»i) Meiners,.]. 1. p. 301 fin. cf. de Sainte-Croix , Myst.T. I. p. 430.
(< °3) De Sainte-Croix , Recherches sur les'mystères dn Pagaoisme, T. f. p. 208 sq.
iriaeipar île» pratiquée Cmks, mais qni ffppé^oient fi^ours le regret c* Taveu des crimes «ommîs cQotfe h ioiéte(*'^»). M. de Sainto^Groix est d'avis qa'on eir>soil dans les mystères oa iabloa^ des dëaordres WÊk^ eiirs" à la civilisation , «i des bienfaits dont les bommeis koîeBt Tedpvables à l'agricitlturc ci aïKl Ipifib, et qu'on onacn^noit une. dootrîiié consdbuilié d^eocpiation fav- des ratîqaee eoUérfeufes, anoctuipagnée» du .ragvefr et de aTeu de ses. fautes , la dogme de l'immertalitë da Fàmp t d'un ëtat futur , où les gens ^ bjen joairoienlf dfuae éiioîté durable , et les hommer! m^ieox el souilléa de irimea expicroient leurs ferlai ts (f^t)^ Sèulçaieofc H. le Saînia»Groix n'est pas de l'am de WaiAiurlon quant iU dogme de Tuatt^ de Dieu« -f« Lea lé^alaÉéurai, lit^il , lea fondateurs de la^ ci^riUsatiôn , en instituant es aayafeires , aiimi<^t dow sesiversë de leOf s ; propres nains la religion p^bBqsw qu'ils vouloiènt^taUir, et iu*il9 negarckiient comme le. lien) le plus solide, de la lociété..-^ Gréer d'une main et. anéantir dé Itaulrn; ;fomper publiq^niênt les hommes y et les éolairer en leerf^; punk avoo. éclal' les sacrilèges, et lea jus* ]^r, au. sein méaie dé ce: que- la religioD sembWjt aroir le plus respootable^ quel étrange sy^lèwe ^e législation! <-f- H.. deSaiÉle^Grdix fait encore ebswver. trèaii prop^que l'effelî d-une aemUaUe contvadlolâon , loib de «ubstituer dans rcaprit des initiés une doptrané. plus pure è celle du polytibéisBMï , les. aunait-entratoés ifl|hiUîb|cmeift dansi l'athéisme et dans toutes ses funestes conséquences. — Instruits, dit-il , par les mystagogues à mépriser le culte public ; avertis que tout ce qu*Qi9 leur a^oil eospigoç fiyant la demièra initiation^ n'ëtoit qu'une doctrine bypoerite,
(»«») DeSaipU-Creis, Kl. p. 406, 406.
(»<>^). Ib.p*416.
invoalëe pour contenir, les peuples par de ehimériques terreurs ^ et par un respect insensé pour des objets dignes de mépris; rédnils à une . doctrine spéculative , sans colle et sans pratiques sitnsibles ; obligés , le reste de leur TÎo , h feindre cocore un respect religieux pour des dirinités « des fêles , des sacrifices , des pompés dont on leuf aToit révélé le néant et le mensonge , ne devoioilils pas naturellement soupçonner aussi dllln^ion et dlijpocrisié ititéresséo le dogme même qu'on leur avoit confié dans Tiniliation (<<>n ?
L'ouvrage de H. de Sainte-Croix a beaucoup gagné par les notes judicieuses dc^ l'illustre Sylvestre de Sacy» Entre autres observation» intéressantes , l'on «trouve ici une réfiexioiii , digne d'être prise ^ cœur par les panégyristes des mystères , sur l'exagération que l'on remarque dans oe que la plupart des anciens et quelques modernes ami avancé de l'influence heureuse quavcHt Finitialien sur les moeurs de ceux qui y a voient été adoris ('^^)< £n parlant . du système de Meiners au sujet dea petits mystères , M. Sylvestre de Sacy dit qu'il est si manifestement en. contradietion avec tous les témoignages de i'antiquité, qu'il n'a pas besoin de réfutation ('^'). Quant aux représentations des peines de l'enlcr , il remarque ^ que ces scènes ne servoient pas à établir la croyance de l'immortalité de Vkme et d'une vie future , •mais qu'elles né firent partie des représentations mystérieuses que parcequè cétto double croyance existoit,
('^^) ibi p. 438, 439. Le lecteur verra que j*ai copié ici ces pages presque en entier. Elles contiennent une confirnaalion si pleine et ai entière du résultat de mes recherches à ce sujet , que je ne ponvois me défeadre de ks iranserirei , et» d'aillears on hm saura gpé , j'espère, de retrouver ici un passage aussi remarquable par la force du raisonnement que par l'élégance de T expression. ('o«j Ad de Sainte-Croix T. 1. p. 435. not. 2. («^^) Ib. p. 439. not.
i qtt*eUf8 avoienk une ttaison Rutarelle avec le drame* e Cérès et do Protcrpîne ('*^*)4 ' - J
r^uzer. ^ Lc système du célèbre auteur de la Sjni*
bciliqiie est tri)]K ouiinu i)Our qu'il soît né^ essairc de Tcxposar en détail. Il doit paroitrenon mMift uperflu de ie . réfuter , parceque des auteura hicn plus lignes d'entrer: en lice avec cel illustre adversaire que e ne le suis ^ :9c sont d^jà acquittés de écttè .tÂdiOs Vailleurs il ne s'agit pas ici de rinterprétatioade qucli [UPS passages > mats d'une différence de princifies.'
Cependant eette différence €st si notable ^ - qUe je ue »uts me dispenser de faire quelques réflexions àçcsut* ct^ Je ne sorois guère étonné* ^rae ceux do mes leo*ours 'qui oonnoisscnt TouTrage. du professeur c^ Iioi4 leiber^ , en. oomparaiA .les résultats . de mes reofacrehës ivec ceux que croit avoir obtenus ce savant , ne s'imaginassent que nous parlions Tun et l'autre de deux choses absolument différentes } et , sous un certain rapport , ils ^«foiènl raison.
Je me suis attaché surtout à Taire connoiire Tétat des [ny^ères daidS la période la plus éclatante de la civili* sation tant religieuse que politique des Grecs , dans cdle qui précède le siècle d' Alexandre le. Grand; j'ai tâché de ne pas confondre celte flériodc aveo celle x]uî a amené des cliangenncnta si- notables dans la religion des Grecs, ni avec le siècle, plus récent- encore ^ des explications iopcées et arbitraires des pbilasophes et des grammairiens. M. Cretner ; au contraire , commence où je finis , ou , pour mieux dire , il emprunte se^ notionssur les mjfçtères à des autictNrs dotit Tàge dépasse de beaucoup
. l^^*) Ceftehdaai M. Sjlveslre,4e Sacj ii*apassase prémuair eniièraineai cpoiire^ U$ charwps.de TalUgor^nianie. Creuser le prend aa mot ^ ei il tire f^droileiaent [Mifti de $oa aveu. Symb. und '%'ih.T,lY,|w «Quoi. .... ;. .
!•«< jMrnek qae.je inesais pitMÔrilc8.dBii8 ines voiAerefaes. Ce sont ces mémos plûlbsdphBS dont je yienâ déparier, Pffoobis , PavpMyre , Piotin^ Hentiias , Olympiodure , oe sàat des rhjéteurs et ée»> ppëtks> beapcoop trop récents pour qne.j'HÎe osé tiie Bar esclusî^remenl à'iebr ténim-* goftfe y Aristide v Mworobf , Hoanus(*9^), cj^i fournissent à HP* Greoiar la matière de son ehapitro.8ur les- mystères , et d'après kescfnds 11 ^pose.la nature et le bat de ces cerémpnies; Par conséquent^ non scnlôment M. Creiuer s'occupe. . pfir préférence dTatiteors déni: je- qe laîs que Mreaaent usage (il j- en a même pliisietir» qne je «'allégÊiù jamaia) , mat» anssi M. Greàzer regarde les té* fnoignages de ces~ anleuis: oomné des e^Lplioatiolis au* thon tiques de la dobtrim ^ nqrstétienaè des sièoles les plda véosléa^'''^). Encore M. Creuijer::ohercli0-l-î} fire«>
(■•?*), M... Creuzçr, après a?w ci4é Nonqus (Sjmb. nnd Kjthol. T. Ilî. p. 385 fin.) , dit : '/àlso die Diehter aller Dionjsiad<ui iiatleii jciier Dogmai $ehon g«kàffnl. < — Oà ne éompreadra certaine* aient pas (a force de eette conclusion, à moin^'de savoir qii» M. Creuser reoarde te poème deNonnus , qui yivoit dans le cinquième sièfle àè noire ère, comme puisé aux sources les plus pures elles pf HS - anciennes de 1» niythologte gnecqtief. >94|if aat ttd , ce poëte o*a lîp^ înierfté loïTi^âiDe. . .. • : .
,^vi'o) L*attteur avoue luKmêmé, (Blriefe irber Hoiiier, p. 117 fin.) que 'h distinction des différentes périodes peut avoir son utilité', pourFordpiei et ]^<ïup \^ foi^me', laaEs que eela ae lut parut ,p4« a^sù n^cesf aire 4 lqrsqfi*il s'apt d^ d^ter,miasr la obture et les parties.esseniietlcs àç la doctrine. On sent qu*avec de tels principes on peut aller loin. Au moins n*est-iF pas étonnant, après cela , d*en- 4elid^s appelfBr^èe.ecfite. de Vulsaiai, jeté du eifc) , aine uruliê phf" ^9$fial(whe uherlie/er^udi,. Spab. .w/^d^ ^fjki^i T. {if.,, p, 401 itw Le miroir que Zagrée regarde chez Monnus (D'ionjs. VI. 207) 'et dont M[ Creuzér, à Tatôe de îeaa Lydos ei.de Proclos , lait 'pn* demtéfj^ehûa BtU, mn W^tt^èBgal (%mb. nod Mytli. IIL p. 392 fin. 393 in. cf. p. 496.)^ est, suivant lui, une iaventlon très ancienne. C'est un fragment d*Éschjle qui le prouve. Ce fragment d'Eschyle est le passage de la Ly«i»gia de «e poète, cité par •Mhésilochtis, ck^ns les Thesmôphériàzuses d* Aristophane. Dans ce ' pa^^e , OR deiDMd« à Baceliu» ce qu*tl fait dé tous tes ornenieBts dé fename dont it se pare , do erocotum , des baumes, du stroplnam ; on lui demande ee que le miroir (iostrmneot nécessaire pour
uemiiieitt dans i'Égjrplb et «Iws lX)dcQt r<»plH)«i:i«f e la mythologie greGqi|0, E^fin , > n6n oofut^ot de9 air %cMriés.i»t dos cxpltcatioos qu'il trouve ^luia a^ autaiirai^ t qu'il rapiporte souvent aUx â^slères, jâaiWquc oèux 1 paroissent avoir pensé à oeà céféniVHii^ , M. Creu«er » aéduil |iaF lels prestige! de son imagioaMon , ofi n vente Boavdift luî^méme , C(ui sont toiites , il. est vraiî, rës îi^ëiiîeaseè., lasais auxquelles il no maiiquje imilheQ- 'euaeméDt qiie Tautofritë .nécessaire pour les laire n^ ipardeff comme justes et imtheiitiquQs ('f )^.
Tout «ed é'ttxplique par le système ado]^ l)ar Ip savant auteur* Ssidvattl lui « ce &reut dos prêtres égyptiens qui traiisplaaièrertt en. Grèce Ic^ri» dogo^trioea.' X>es Grecs , pcnt fkits pour ces spéetulatisiis ^ laiiiièrelit vmuik
la toilette des dames) a de commun aTecTépée {Tïq âai ttnxoTvxq^ uni lUpBi; xan^oi^'ia } lliesmoph. 147.). Quel est le ledteur ^'di croiroit qu*ËscHy1e sii touIu psHer d*i|n ^ûiUjtïefçl^ si JW^CffiUr zer ne Ten avoit averti ?
C') Je dis séduit, Hermann avoit averti Creuser de ne pas sauter à pfeds^joia^s surTespace ifliermédiatrepour^ai^merdatis rOrient Le sbvanft 4nythsl(igiea lai r^4|«d : Wii* siivd t^iatihel)geleit.et wôrden , oicht hibùBergesprungen. — CTesi ainsi que cet estimable savant se trompe lui-même. Il pareil fermement persuadé de la Tarifé -de ses propres in^eatioiis. C'est l- esprit in jrliia^ logiqse [ipr myihàlwjiwhe Sinn) qui lui fait recoonoitrs ^|i premier abord Tantiquité d*nne fable ou d*une allégorie , quelque récent que soit Tauteur où il la trouve ; c'est Tespril mythologiqu'e qui lui fait enti*e^r comment l«s aaciens auront expliqué tel)e fiiblfri ai qui -lui fait trouver des rap|)oris eairele» choses les pins disparates. C*est une véritable faculté divinatrice, c'est jin.d'ce^^ôv^ov interne qui Téelaire sur sa route , qui en dissipe les ténèbres , 'et qoi,, IMI nfiliea de lîobsCMrité la plosprâfondiB, lai fait distjsgiièr ce dont personne B*auroit soupçonné l'e^stence. £n effet , il n*y a rien qui tienne contre une semblable méthode. Rien ne Teffarouehs:, Tahsardkédes explications aussi peu que les contradietions de ceux qui les ont inventées. M. Creuzer dit qu*il faut s'accoutamerà voir les dieux se présenter à nos jeux sous plusieurs formes diiérentes, et qu'il ne faut jamais perdre de ^ued$e den viy^ie^ n'oien Si^mbolen so eigenthUmliche Doppelnalur (Symb. uad Mjth.TaiL,p.496.).
préicr riorcîlle à Icar» pôêtds. Les prêtres pbildsopbcs m oonlcntoientdonc de ne communiquer leur sagesse qa'à ceux qui en ëloicnt dignes ol qui pouToienl l'apprécier. Voilà , suivant M. Crcuter , Torigine de ces sociétés secrètes auxquelles on n'étoit admi» qo^aprés les éprenTCs ci les puriBoatiuns nécessaires. Par rexpédilion d'Alexandre le Grand , il fut permis aux 6rcC9 de reinoater à la source do cette ancienne philosophie. On alla cfaerchcr en Asie et en ÉgyjÂe la confirmation de la doctrine qtt*on a?oit entendue dans' les mystères de la Grèce. Et , lorsque par la suite le Christianisme commença à foire de» progrès et à menacer d'une ruine prochaine Tédifice déjà Tacillaut du polythéisme , les philosiophes paicns , pour sauver l'anoicAne religion , résolurent enfin jdn trdiîr le secret gai dé depuis si longtemps, et de produire au grand jour cette doctrine sublime , le fondement de leur croyanpe, qui pendant des siècles avoii été cachée dans les sanctuaires d'Eleusis et de Samothrace (*' ^).
Quand même cette histoire de la doctrine mystérieuse «croit la vérilablo , il faudroit toujours , pour avoir le droit d'expliquer par Ploiin et par Proohis le système des anciens mystagogues , pouvoir prouver que ce système ne s'est )ias altéré pendant cette longue suite de siècles , et que Plolîn et Procius n'y ont rien ajouté de leur inventiou; il faudroit pouvoir démontrer que les mystères dont parlent ces auteurs ne «ont pas absolument difiérents de ceux auxquels M.. Creuzer appliqué leurs raisonnements (*")•
Quoiqu'il en soil , TexplicaCion qu'on vient de lire suf-
(* *^) C'est en racourci rexjiosition que M. Creuxer donne luimême de son sysièmc, %rnb. und UlyAol. T. IV. p. 512 — 518
(***) Vojez , à ce sujet, Lobeck , A^laoph. p. 91--1II. ïn ])àr!aql de ces hiérologies , prétendues anciennes , il-dit : qoas si qnis ex ineracis sacro-sanetae antiquitutis fonlibas haustas pntet , non in video: rnihi quidoin mera fappa videtnr. AgUioph. p. 153.
sel
jra ^ jpeqier9 , pour faire compr^idrc ao lecleiir pounfVMki B ne considère pas. la- fable inventée par Qiioinaeritje omme un artiole fbndameoUil de la cosmogonie et dç la loctrinc morale , enseignées dans les mystères ; pourquoi , [ans mon ouvrage , Baccbus n'est pas représenté comme ine émanation de puissances plus élevées (" ^) ; pourquoi Tulcain, B*cst pas clieE moi le feu du ciel et de la terre , li Jimon Vair , ni Baccbus encore le créateur et le maitr^ le runîvorsC^); pourquoi je ne pense pas que Gérés ùt rutérus des dieux C^) ; pourquoi je n'ai pas fegjardé e dogme du combat de la matière avec Tesprit et celui de la mrification de la première par le second » comme tes bas^s fondamentales de la religion de cette déesse (" ^) ; pour- ]uoi Ton Bc trouve , dans les mysières dont je viens de varier , ui théisme , ni pbilosopbèmes sur rorigine de l'univers , sur la destination de l'homme ^ aiur la palin* {énésie ou sur l'immortalité de ràme("*)*
Je ne saurois abandonner ce sujet sans avoir dit encore un mot sur la manière dont M. Greuier emploie les monur ments de l'art qui nous ont été conservés. Je ne deman» derai pas ce que prouvent des médailles ou des peintures de vases dont l'âge nous est entièrement inconnu , i'àje étant indifférent selon le système de M. Grenier; je ne demanderai pas quel est l'usage que nous pourrions en faire
(' ^^) £ine Emaoalion koherer Potenzen.
("*) Symb. und Mylh. T. fil. p. 406 fin. 407 in. Ces pages contieanent le. résultat des recherches de tH Creuzer sur la doctrine des mystères de Baccbus.
' (''*^) Ib T IV. p. 9. C»^) Ib. p. 499.
('**) Ib. p. 518 sq M. Sylvestre de Sacy s'explique ainsi an sujet des travaux de M Creuzer : 11 n'est pas possible , assuré- ^ ment , de montrer p!us d'érudition et de sagacité que ne le fait M. Creuzer dans l'exposition de son sys'ème ; mais il faudroit établir , avant tout , que à«i allégfories de ce genre puissent prendre naissance dans des siècles grossiers et aux premières épo^ ques de la civilisation. G* est , ee me semble , ce que repoussent également la théorie et rexpérience (ad de Sainte-Groix , Myst«.
fMr len tempe {Atis andeiiâ , <|tiand tténe iioi»'«it troit- Terions reiplication mbt pour mot chuiB Noona» , IfonnM ^ant un auteur , «oivant M. Creuser , dont ranUmté est inoontastable , même lorsqu'il s'agît des temps tes plus rsottlës (' ' ^) ,• enfin , je n*eiigcrai pas quVm me prouve qW les urnes et les vases qu'on a trouves dans les sépulcres y aient été placés pour certifieir que lea défunts avoient été initiés (' ^^) r mais je prendrai tàttberté âesooleittr que les pointures de ces vases , Ais$eût-elle» aooieÉiiies ou pliliB récentes^ itiysiliéHeiKses ou non ^ ne lemfirtaienl le système de M* Creuter que par Texplmitioa qu'à en donne hii-méme.
Qu'on me montré Baiocfaiis odot d^ua diadèmë.i, crbaussé «Tùn cètban^, et une massue à la main, jts n'y. veivai que Baccfaus avec un. diadème, rni cothurne et une massue , afiais nulle part je ne trouverai dans oelte image la preuve que Baoohiis représente le Soleil ( ' ^ '). S'il éfoit vrai qu^e l'image qu'on a prise jusqu'ici pour celle d'un Minotaure représente un Baeohus à la %ète4e taureau , cela prouverott-il que tes' anciens Gi^ecs , es la voyant (il fandroit toujours être sûr qu'ils atent pu la voir , ïnais nous ne parlons pas de cda n^aintenant) » aient en toutes les pensées que -<^te peinture a bit naître dans la télc de ProdiisC''*)?
Suivant l'explication de Lanzi , une peinture de vase qu'on trouve chez Passeri('^^) représente un satyre
(«"») Symbi nnd Myth. I> 11 L p. 457.
(zao^ SaÎTsiit M. Crduzer , eés ?ases sont , t>our aissi dire , des Bebalier ier Seeieu , eomitte k iombeaa est le Bahâltsr des Kôrpers. ib. p. 463 fia. 464 io.
("') lb.p. 467itt.
• ('^^) Il est pourtant remarqiiftbleqiisodle part aoos ne trosrvoM es fameux Pbanès. 11 étoit trop laid pour qii'oa «a fit le portrait , dît AL Crettzer. Mais cet homms à tête de taareau ^ cette Diane le corps coiiTért de maann^lies l
{^^^) Piet. ras. etrase. no. 171.
ai êà défend. aHpnèft de Jîeptttoe otalre i*àcoitMlM qui Imt 4&hii élre iotèQtée par AinymoBe* M. Lanziaèru seoanoitrc cette nymphe à la cnifshe d'eau qa^od dit à ëBs dèlés:. Il aie semble qu'on ituréit Imk d-élra entent de oetle e&piieation,. . G eak Amymooe qui ae» ase un salyre , et o*eat un saiyr^ qui se défedd cohti;» aeeusatioR d'AtnymcMie c voîlà tq|}4» Mais tean : il gr/fl udorc une oruohe. Or ^ ^a n^a qa'à- être lerinenaicqt UBVJiiBciii qu'tii^e o^uebe est un «ymbolê de .p«irifioati4n et p^r ^ommkptmt d'initialkiDi» qu'uite «cruohe MkdîfBf i bonheur et là dansolatran que las wystèrds pnocfbredt ux iiiil^> qo-une orâcbn tigttifie .le.i'et^Hir bianhMÉe«x du boupUer de !]a iiiatière à la aufuréitte fëlioité^ mt lé «doyen de la métémpsjcoae , et l'on ne dotiterft> tas iMi -seul momelntde raxplioaiMi deltt. Grquter('!^?^)i ]lette tonviction «at néeessaire,. quand mémb tm (louvr '^it :adtnetftr<{ que leà Danafidea iiissent les* aiftfceurs Jdes rhcsnnw^hories , tradilion eonire. laq«elto JKiilkf el^'aÉkr res.ofit oepenriaiit élev^ das doutes assbz fondés^ qi»èa4 néme ilii. ne voiidroit fas se formaliser de voir otier ^ Osiri» et M^eirotire avee la ernche d*eai&i, et.jiisqn'ik ies scnlefioe^ qu'on préiend avoir trouvées siiir dés téOR- ^*el0p|ioâ de -mummioa, (je ne iparl^ pas )i!iaint^i»arit,:dè (a question si les figures- tpacées swr cea enveloppep peuveiU <élre lues) ; eeftte conviotiqn e^ néoessaire , qê^^mi même on seroit de l'avis de M. ^reuzl^r au sujet d^ l'Aquarius , qui lui-même est encore représenté ici comme un symbole de la métempsycose ; mais il est certainement plus nécessaire encore de né pas se mettre dans la tète de demander des preuves , lorsqu'on notas assure que cette peinture a rapport aux mystères. Pourvu qu'on écarte un soupçon aussi im-portun, on ne doutera nullement que rbistoîre d'Amymone ne «eit
(»^*) Symb. und Mytb. T. IIL p. .47a.
on cnUéme fait'p<rar orner an yase myslérienx (*^^).
On se rappellera les vaaes félës du tableau de Pih lygnote , cl le patsage de Platon que nous ayons cité on parlant de cette peinture. La fable des Danaîdes est connue. Pausanias dit expressément que la femme qui porte un vase brisé est une profane , et nous avons avoué qu'il n'est pas étonnant d'entendre des gens, qui osoient menacer d'un bourbier ceux qui méprisoient leurs cérémonies , assurer que celui qui ne se faîsmt pas initier seroit condamné à porter perpétuellement de l'eau dans un vase troué. **-^ M. Creuzer a préva lout cela. Il n'hésite pas même à citer ces passages, mais il ne le fait que pour nous apprendre que sa doctrine sur Ja cruche est beaucoup plus ancienne que l'histoire des Danaîdes, et que cette histoire n'est autre chose qu'une version populaire de ce dogme inventée beaucoup plus tard ('^^).
Une peinture un peu leste chez le mémii; Passeri , 06 Bacchus embrasse une jolie joueuse de flûte, en présence de trois autres personnes , doiit Tune tient ud tympanon (**') , est une preuve, suivant^ H. Creuzer, que les peintures mystérieuses , quelque sérieuse qu'es soit l'intention , ne méprisent pas même l'apparence it rindécence('^'). La preuve toutefois que c'est uae peinture mystérieuse, c'est un génie atlé qu'on voit à quelque distance des jeunes amants , étendant les mains comme pour les bénir.
(*'>^) Creuzer, Syiub. und Myih. T. III. p. 479. On pourroit cependant denaander m Arnymoue étoit bien la dame sans repnhehe , seulement parcequ*e!Ie est appelée '^^r^oir^ , et si elle étoil hien le symbole delaehasleté et de ranuonr oenjugal^ seùlenMDl pareequ'elle préfère Neptune à un hideux satjre.
("^) Ib. p. 482. ' {'^^) Passcri ,^ab. 157.
C^») Creuzer , Symb. und Mylh. T. fil. p. 486— *88. We imysteriëse Bildnerei Terschmàhet auch den leichfertin^stèn Snbeio nieht , und spielt , wie in die gewôhnnche Sage, so in das wirkliehe. Lsben hiniiber. £s ist dennoch kein gewôhnliches Mahl , sond«ro ein Mahl Ton typiseh-syraboliseher Bedeutong.
Sur UQ «Qtre vaso , AmIi M. Creuier Senne Im-méme mage («»«»), l'un voit Bacohms (au moins un perinnage qbi tient un Ihyrse à la main) assis sur; une mtour avec une femme. AuhIossous Ton voit un îvre oaebë dans une caverne* Ceci fait croire à Mv relier (pie c'est une scène amoureuse , conjecture qui dus parott d'autant moins hasardée que l'attitude des Brsonnes,, surtout celle d'un satjrre qui s'approche de i feaime ne laisse «ocun doute sur ce point ('***). [ais omi ne sufiit pas* Un bout de ruban qu^cni voit ttaohe à la muraiite change cette scène plutM indécente u'amoureuse en une image my^rieuse très suMimo: 'est le mariage de Liber et de Libéra. La caverne st une caverne bacchique , le symbole du monde obscur it humide de Balcchiis, et le satyre est un miotsliie |ui s'efforce à servir les jeunes époux ('*').
Je ctte encore un exemple, et je finia. Suivant M. [^renier, un jeune HouuÉe , assis àur une coUine, ou mr un rôdier, si l'on veut, et se regardant dans
y»^) Tab. VIIL
C^^), On sait que le lièvre étoit un sytnbolede Tamour. Suivant M. Creuzer ,'il étoit aussi le symbole de la mort (on parle bien d'un sotnineil deltÀvre, hazen*iMa^je)\ par eonsequent es lièTre signrie ici : da9 Leh^n im fVechtel mit dent Toàe,
C^M ^11 a quelque chose dans la main , qu'il semble présenter à la femmls. 11 me parôît que c'est une pomme. Les pommes ne sont pas hors de propos dans les aflfaires d'amour en Grèce , comme l'on «ait; Jtt. Cretizerveutque cesoitun oeaf. Soit. £hbi^n, si c*est un. oeuf ,. M« Creuzer déclare que c* est une image delà génération et de la matière (ein Bild der Ze^igung und der .MaUrie). Je le veoi. bienr-eDCore. Mais « pour qui ? Pour Bacchus ? Le satyre est le ministre (der besige Âfinistraot). On n*a qu'à le regarder pour voir qu'il est très occupé , c'est vrai: mais il me semble qu'il n'est pas plus donteux , pour qui et de quoi il s'-oceupe.. Je prie le lecteur de comparer cette image avec la déclaration suivante de M. Creuzer; Der hâssliche Silen hatdas Weltbild , das £y. £r ist seibst das Werden der sinnliehen Welt , Dionysus aber ist deren roUeniunff / Voyez 1. 1. p. .490—495,
W rmirdiri(^^^).^ lOit'uite Aarft, «aprësMIée au mo- BMit où les aouvoM^ft â*uo0: existence tliTine dasi kfl pftrm oëietfic» . vi^niient .de's*éhrinklre en- elle» Le mroir e^ le miréîr'de'Bacohuft^ do»l ooiis avons é^ Ifârfeé. Lorsque le jeuae hottmo.y jotle les jeux, 2 M «Ml àniné 4u «déaîr de èocitemplar la anéatîoii maslMelle, orùëe ,d*une vtriëté ide.coulenrs les «ses plus Jlelloê que les. aufcreii Le rooltor/ sur lequel il est Mifsts f nous oblige à {itmsbr au «beinia rtiboteux qui mëse iM.' préoîpife <r à k vldu{itë:baccl»ique.. Une- femme ifamt voit ilyr. l^'vlife^ mah ^u'im a oubliée ëads la pteoche inmréa daés la Syiafaoïliqije , oflEre .an jeun» jboninie «k bandeteitei C'est les^ioir dooaé aà jeune ëto«ardi de «qirluidlïe Tesabr .'eC do sic .{H^^pain^ le eetour «bas le fiantdie , «u' moyen de riniliattiatt.' U 'ti'j a pas mojnn de douter que tout «eela «e soitîfidiqtiéijar celte image -**- .pBiWupjkukk Qbfiet, cpie , M^ Gnovzer oroii être uo gaileau «a6ré, esl suspendu à la^aiiÉraHleif^'^^^..
Maïs cb YQÎià plitfi qu'il ue liitit [pour ndodre.«ompie à mes lecteurs de la différence entre le résultat de mes recherches et celui qu'il aura trouvé consigné dans Touvragc de M. Cr'euzer. Je me suis laissé ^entraîner par le désir de mettre cette différence dans tout son iour. Il falloit *bt fmre une Cois pour toutes ^ paroequ'il a'.est pas permis de différer d*opînroA avec un savaht aussi célèbre et d'un mérite aussi distingué .que l'est. M. Creuzer, toans exposer ses usotifs*
Schclling, Bôftî- Oh a VU qué M. Creuzer lai-méme lan'ile^MK». "'^' diffèroit considér^lemcnt d'opinion avec
Warburton et avec Meioevs: mais le point où ils se rencontrent tous , c^est rojâniDn que Jes mystères servoieut à propager et à conseryer une
. («'^^) Tsb. IX.
("») Creuzer, Symh. «nd Mytb. T. Ul. p. 499'— 60U
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NEkiiiiiw^ • €ff > Imm nnt^ iù^u^, .plus/ luUkoe qpc adh
li p«irQ<a9qil: dovQÎiTMétiie le rëluUat; 46 la «lytbolqgjei^ Mq opio-i^n. a été répétée par la. plupart; d(» Mli^ttrs odemM, par 0eux même qui n'pat traité ep fUt i quleilb pa$9lii»t, et roD a fini pea 1^ regarckr miQie um. Hérité 4o0l.,oa m pb^Yml guéri» phi»
Le plutosoph^ ScheUia^ aspire. qu'aiitrefaiB \fi Par inîsi»ei ci.le ;Qiriakianîl9nïe a'ëlioîeftt qu'une soute «A léme iTeligion:, et qiie le Gbri^ltaiiijsine flfa reçu UM (iatenod séparée et:difMfialje 4e la relÂgioiii de^ ancienp euples que par suite de la révélation. 4?i seoret 4^ ijalièroaCM).
Bëtliger, 4aiis aa. Ifyibeiogie de^ Tavt» npup. afpf<sA4 ne CéirècK a été smlo^Utu^ 4 la lAmcij cpAt. Jape^u^i eaf 3 soleil au prinlewpH , ci Proeerjna^ le gr?M cw^é^ i^iji i»o delà terre. ,
Suivant Hug , Us mystères étaient def sociétés o^ 4^ onfréries oè r<M» eooservoit e\ prop#g|pi|il, les hjiéf4>lji^ pes de Mélampus et d'autres bomi^fes illu/^tres. , puisque ies biérologies n'étoicntpas» Xa^tespoRr ét^:^ comsiui^^ |uées'Bil publioC^^).
Suivant M. Baur , • Tidée foodamçotale de tous, I|9S nystèvea c'est la 40qtrine d'une 4iv;inité qui souffr.e, et |ui meuH, et qvi en#MUp tri<i^mfibe de JM^. mort et quitf^ le sépulcre environnée de gloire ('*^). Tout ce qui suit, mv Osiris , Adonis , Zagrée , ne sert qu*à fortifier ce ]ue nous àtofi? dit anpiftravant sur la confusion déplo»
I tiché àe f-éfiitjftf eeito<opiiii<jD dans son ovrrag» intitulé , de Grae«> Borum nijsteriis religiani non obtrudenilts , 'dans 1« qindl àhjUh montre enee^e<qae la yfliyibn' ehrétfauix n'a nuH^meni besoin de mystères: fl nW^aleit pas la pfiné, ee; tne ieiaUë*
(>a»j Hug., Ubtarsàdi.' iiber d«n Mgrtboa ésr beréhjttteratt V^lker der altan Weii , pv 1 2^
(**«> P. O. #anr , Symk andliylii. T» Ili. ^ 159;
ràble que oetle invention mdIenoontrMse
a exoiiëc dans la tèle des myttiologues-allëgorisles.
SuiyanI M. Baur, les mystères étoient des fêtes où l'on reprësentoit , par des actions visibles , Tidée de la vie el de la mort(>^^^). L'auteur fait ici absoloment ce que faîsoicnt les aliëgoristes grées : ceux-ci , non cOAlents de voir les représentations, y croyoient voir une allégorie: H, Banr cite le passage où Clément d'Alexandrie appelle les représentations des mystères d*S« leusis un drame ; mais , au Heu de s'en tenir à oc témoignage , il nous assure que ce drame étoit la représentation d*une idée.
Ensuite H. Baur croit que les mystères ont. été institnés pour renouveler le souvenir des bienfaits dont on étoit' redevable' à Cérès , à Baccbus etc. (**•). Mais «es Wnfaits ce ne sont pas seulenfteht L'invention de Tagriculture et l'institution de l'ordre sooitfl : ils consn* toient aussi, suivant M. Baur , dans la doctrine de l'immorfaKté de l'âme et d'une vie à venir C^). Suivant lui , ridée fondamentale des mystères est l'état sonffrant de la nature ('^^) , et cet état est une image des calamités et de la courte durée de la vie. bnroaiiie. Mais, l'état souffrant de la nature étant suivi d'une condition plus . agréable , cette' condition est encore une image de l'espérance de la félicité ét^nelle (**').
- i^*^) Ib. p. 321. Fesie, die.die Idée des. Lebfos und Todes dareh àussere Handlungen bildlich darstelltea.
(•«») Ib. p. 327 sq.
(i.ap) Ib. pw332sq. L'on reiitmye iei la i>luf>art des éloges «onÂas 6ur reffieacité des mystères d'Élensif « éloges que Tantear prend tous au pied de la lettre.
C'"^) Dieleidende Seite der Natar. p. 335.
(' ^^^ Rien n'est plus agréable que d'être siilr de son £ftit* £eoo« les M«^ B«uer(T. 111. p. 335 fin.) : Bie Idée dts leidendea Znsfaades der Natar und des Lebens , diedttrch.dnsLeiden der Goiter mjthiseli » ûn^ In dàtk Myateriea aaeh nDÎmisek-dramatiscli darge>
Au resté , noa§ reirouYons jei lu juBlo dislribution » peines et des récompenses dans une vie à venir , iniié de iDieu , . les rapports eotre Dieu et le mone('^^), la cosoiogonie , la paliiigënësie , etc. etc.
Quaojt à l'eiihéaiërisiiie , M» Baur ne veut pas ^o [itendre parler ('^'). Il est inutile de dire i}ae M. ^aur oroit tout ce <{ue les. .anciens raeontenl de leurs urifications. A l'entendre , les mystères étoic^t des cotes de vertu et de philosophie , et peu s*en fallût qu'on l'y enseignât les saints saoreâieats^'^^).
Nptre savant compatriote van Heusde , accoutumé à ^retidre tout en bonne part , parle aussi d'une dactrîae isoiérique des mystères; doctrine qui ne.pouvoît man- [uer de lui plaire , paroeque Platon , comme nous venons
itflllt wurda, Ut untireUig aliein dérfe^iè Puînci , ton welebm mr bei der BesticoiuaDg der mjsterieo-L^Ane ausgelieo A^^'/in^n. — 11 est frai que, si Ton se dispense de prouver aiipara?antqae cette Lehre ait jamais existé, on peut partir d*où Ton veat.
('^^) Jb. p.342,343. lei l*autt ur jette un coup-d'oeil sur la annexion organique des idées les plus sublimes de la religion naturelle. Il est difficile de le suivre. — Wie die sichtbare Natur, nach den Erscheinungen , die sie uns sanaehst darbietet , in den Afylhen , aaf welehe sich die Mysterieo beziehen , das Bild ist , in welcbun sieh das Leben des Menschen refleetir t, so ist dieselbe Naturansicht der Reflex der Weltansicht ûberhaupt. Erde, Natur und Welt ftind àaf dem Standpankt der allen Mythologie (Baurischen iHsgorie?) innig verwàndte BegHffe. -^ Observez encore que ces méditations suivent immédiatement la citation du passage de Clément d*Âlexandrie où cet auteur cite les intrigues honteuses représentées dans les mystères deCybèle. Je voudrais pouvair ressusciter ua hiérophante pour lai faire part de la doctrine sublime qu*il a enseignée,
(»^») Ib. p. 350sq.
(/^^) Ce sont ici absolument les marnes mal- entendus qu'on trouve partoiit , voyez p. 355 sq. , sfurtout p. 3^59 sq. et p. 38i. Dem losliiute der Mysterien entspreehen die heiligen Sacramente des Chrislenthums. Wie sich jene auf die leidenden Nalurgottheiten bezogen » so beziehen sich dièse aaf den leidenden Gottmenschen ! — L'auteur trouve dans le Christianisme plus de morale, il est vrai , cependant , suivant lui , les mystères n'avotent pas moins rapport >- auf die Grundideen aller Religion « Leben and Tod , Saade und Versohnung , Abffall und Roekkehr î
à» le Toir phis haut, iiotti{Miirè' qmotqaeloifli la fnmfi-
<»tiott de rame , émut' il patrie don» ses écrite, £i Vim-
ttalion dans les mystères. Toutefois M* yao BeoMie ajoute
prudelnment que sans- la pinlosdphîo oa- pe. pou voit pas
tirer beaneoup de profit de octto 'doctrine ('^'^« Ifom
somttues eomplètemeot dé eeti avis.
" Lea hîatoriens ont marché 4ftn» leatracoa des and-
•qiiaires' et' dei» pfajiesopkea.
.Utmti.Mitotd, Suivant rUIttstre Heoren , fo ngaiioa-
vonRolieck, Bu- . . ^ . . j «. j.^
ret de Long- ^Mui symbowoo ^ pbysiqoe déo me«KL eût
*^' été perdue y si Top n'eut trouvé moyoi
'tfe k^ consérter. Oe moyeq e^étoient Im «jalères.
Ge fut dans lés mystèrea q&Vm pefpétneit la eonBois-
sanco db la yéritable nature <lea dieux ; on, y- ênacigaQit
aux initiés les parties de la nature et les phénomènes
dont les dieux ëtoîent les représentants ou les symbales.
Après tout ce que nous venons de dire sur les opinioos
de GreuiLer et de plusieurs autres savants » ce système
-^n'a plus rien qui puisse 'nous pardtre étraipgo, D'ail-
Içurs il suffire! t peut-être de faire observer au sa-
iiaat * hîatcMricn qu'il est difficile de s*imagii|or qu'oo
ait pu conserver quelque chose qui n'exiiitoit pa» ea-
{Cor^e^ Mais nous sommes eutièremeat de son avis,
-loraqu'il dit que , quand même Ie9 my^lères ne cou-
"sisleroîent qu'en un simple rituel et des formules in-
.signifiantes, ils ont tougour^ pi^ exercer une influence
«aliitaire sur la aiuUitude par le respect pour les choaes
sacrées qu'ils entrelenoient parmi elle(**^).
. .. ^'h^iorien: anglois Mitrord croit que les n)y itères da-
. W>nt leur existence aux . QfTortS' que firent le^ nobles
égyptiens , qui avoient passé en Grèce., pour se maintenir
i^'**) Yan. Sausd&j Initin phUoi. pbtQfi. T. 1. p^^? in» 59fia. 66 fi«< IntAHoreon 4p^tri<iam«optiiieb^nhm74kri«« aodûiqais |iilrilQ4apbiai(|(|sot, imbutodi^ JMHi m^iiHm^iM^wi^f^of^re pottrat. (**<^) Heere*, Uf»^ «k^ Ï,;V|, p. t^rrSU
ins ce pays ëirangen ' Suivant cet auteur , les nobles , mr s'attacher de plus en plus les personnes qui s'assoé»rent à eux dans leurs confréries, leur enseignèrent mité de Dîcu(»*^). «
M. von Rotteck distingue trois sortes de mystères, eux de la première classe ne consistoient qu'en oërëlonies. Une autre espèce ëtoit celle où l'on se pro* nsoit de corriger les moeurs des initiés ; malheureu'^ ornent cette institution ne répoudoit pas constamment tix espérances qu'on en avoit conçues (ce sont apparemment les Orphiques que Tauteur a en vue). Dans I troisième classe on enseignoit lil doctrine 'sublime ue nous avons déjà rencontrée tant de fois ('*•).
Suivant les auteurs dont noua avons parlé jusqu'ii , les mystères contenoient un antidote contre Fanhropomorphisme des poètes ; ils rectifioient leurs er-^ *fîurs, et ils faisoient comprendre au public que les lieux qu'il adoroit ne valoicnt pas grand' chose , à noins qu'on pût se résoudre à les prendre pour les noms ou pour des symboles. D'après Buret de Longcharaps , ce fut Homère lui-même qui , initié aux mystères religieux , y avoit appris qu'au-dessus de Jupiter , le maitre des dieux , il y avoit tin être encore *plus ;rand , le Destin ; c'est dans ces mystères qu'il avoit appris à développer cette opinion qui, dans l'antiquité, étoit le partage du petit nombre, et qui faisoit partie des secrets que l'on communiquoit aux seuls adeptes : que le Destin étoit un être éternel , immatériel , incorporel, supérieur à tous les dieux de. l'Olympe; que ces dieux avoient une commune origine avec les hommes, et qu'en même temps ils étoient clcs images sym-
i'*7) Rlilford, Hîslory ofGreecc, T. 1. p. 112, 113. ('««) Von Rotteck, Ailgein. Geschichie, T. L p. 196, 197.
boliquM pour satisftiire les idées du vulgaire (' ^'). Uârinaoïi» Niucb. U n'est pas ëftouBaut qu'on t^fouts
les opinions des antiquaires et des historiens dans les livres destinés plus spécialement à Tisçtruction de la jeunesse*
Suivant Hartmann , tes mystères n-'étoîent anciemieaBeot que des rites symboliques. Dans la suite on y ajouta quelque instruction , qu'on ne communiqua eependaol pas indistinctement à tout je monde , puisque le vulgaire n'étoit pas encore asses^ avancé pour comprendre la philosophie de la religion (Religionsphilosophie). Dans les mystères éleusiniens celte nouvelle méthode, (pbilosophischc Deutung) commença sous le ré^ne d'Érechthée. Ce fut Eumolpc , fils de Musée et disciple d'Orphée, qui le premier en donna Texemple. Ce n'est que dep^Qiis cette époque que ces cérémonies devinrent de véritables mystères* Sans n^liger les. symboles , on s'appliqua surtout à perfectionner la doctrine. Les syoïboles étoient des pavots, des phallus, des anneaux, des grenades etc. On les déballoit aux ^eux des fidèles , et on leur en faisoit connottre la significatioo. Après avoir accordé aux initiés quelques niomeots pour jouir de ce spectacle édifiant , l'hiérophante montoit en chaire. Ses sermons avoiept un double objet , l'histoire et la morale ou la philosophie. M. Hartmann avoue qu'on ne sauroit dire au juste jusqu'où Ton alloit dans cette dernière partie ^ mais il lui paroit cependant ti'ès probable qu'on y enseignoit l'unité de Dieu , ses rapports avec l'homme , l'immortalité de l'àme , le dogme des récoaqp^nses et des peines dans une vie à venir , et , en outre , l'origine du polythéisme. On n'épargnoit rien pour animer
('^^) Buret d^ Longchamps, Fastes Unir. p. 66. PUlosophiei col. 1. ad aoQum 907.
\ inities à se coosacrer à rexerctoe de }a vertu , ^t pour I encourager à montrer par le fait que lea peines qu*on
donnoit pour eux n*ayoicnt pas été infructueuses. Les leptes u'attendoieot des mystères que des bénédictions lirituclles dans une vie à veojr ; en un mot , dans le immeoceinent au moins les mystères étoient une instiition exodicnte, et admirablement bien arrangée pour uriner Tesprit et le coeui'("*®).
Suivant Nitsch , ou son continuateur Hôpfner , lep tystèrea furent inventés pour protéger une nouvelle digion qu'on avoit inventée. Comme jusqu'alors op 70jt adoré le Soleil et la Lune et lea autres corps élestes , on imagina d*adorer la Terre et un Être qui I «'endoit fertile. Cet être étoit Cabire , Coarybas ; la 'erre étoit appelée Cybèle ou bien Cérès. Cette no^elle rdigion eut tant de crédit qu*à la fin les divinités [ui jusqu'alors avoient signifié des corpa célestes furent mployées pour indiquer la Terre et son époux. Astaoth , Diane , Isis , qui avoient été la Lune , devinrent Q Terre ; et Osâris « jusqu'alors le Soleil , fut métamorihosé en Cabire > l'être fécondant. La doctrine des mysères. ei^ étoit à ce point ; lorsqu'on la transplanta en Irèce. Orphée s'en empara , et il y ajouta une théolo- (ie de aa façon ; à Eleusis on .enrichit la doctrine dyi logmrB des récompenses et des peines dans ufie vie i vei^r. D'abord cette doctrine étoit secrète; dans la mite elle commença à se répandre parmi la multitude ; mais alors on arrangea les mystères de sorte qu'ils
(fcso) Hartman, Galturgeseh. GriechenL T. L p. 525— 531. Dans la nols » p. 526 , Tautear nous avartit èe ne pas confondre les rites , qui n*étoieiit destinés que pour le vulgaire , avec leur sigaificâtiou sjmboliqne. La description de rinitiation se troai;e dans le Toiuine suivant ^ p. 476 — 486. On y voit qu'on tàchoît de convaincre les candidats' de la nécessité de préfé'rer la lumière de la f érilé aux 4énèbres de rerrear. Celte descriptien est si dé* taillée , qu'on diroit que Tauteur avoit été lui«>méoie iailié.
pusscnl servir à augmenler «t à épurer la théologie et
la morale ('*')•
Oimaroff. H ne seroil pas difficile d'augmenter
» celle liste d'auteurs, mais nous n'aurions qu'à répéter ce que nous avontf dit au sujet de l'un ou de Taulre de ceux dont nous venons de parler. D j en a cependant encore un qu'il n*esl pas permis de pa»^ ser sous silence. Je veux parler de M. OuwarolF, l'aih teur de l'Essai sur les mystères d*ÉIeusis. J'ai réservé jusqu'ici ce que j^avois à dire à son sujet, parceque, non content de suivre les opinions de Creuzer , comme les autres , il leur a donné un développement considérable.
M. OuwarofiF, bien loin de se donner la peine de prouver sa thèse , comme l'àvoil fait Creuzer , est si sûr de son fait , qu'il se contente de faire part à ses lecteurs, je ne dirai pas de son opinion , mais de la vérité telle qu'elle ne peut manquer , à son avis , de s'offrir à quiconque a jamais considéré celte matière avec quelque attention (***). Déjà dans son écrit sur l'âge avant Homère , M. Ouwaroff pose en principe que dans les petite mystères on cnseignoil un polythéisme épuré , et le panthéisme dans les grands myslèrcs. Le polythéisme épuré conduisoit les initiés au panthéisme , et le panthéisme les préparoit au monothéisme (*'*). 'A entendre M. Ouwaroff, l'instruction qu'on donnoit aux initiés ne différotl
(«*•) Nilsch, Beschreibung etc. T II. p. 353 fî'n — 362, j'saj Je n'entends pas par laque M. Ou warofTn'amène quelquefois des arguments, qui, du reste, eu reviennent au même avee eeux des Warburtou, Meiuers, Greuzer, etc.*: mais le ton que prend M. Ouwaroff est en général beaucoup plus tranchant et plus décisif.
((S 3) OuwarofT, Ueber das vor*Homertsche Zeitalter , p. 25. M. Ou waroff partage ropinion de Meiners que les grands ^njstères n*éloient réservés qu*à un petit nombre d'élus. Essai sur les mjsl. d*Éleusb, p. 35.
is beaucoup de celle qu*on reçoit dans nos églises et ins les collèges de nos prédicateurs : on leur donuoit î justes notions sur la divinité , sur les relations de lommc avec elle , sur la dignité primitive de la nature nmaine , sur sa chute, sur Timmortalité de Tàmc , sur s moyens de son retour vers Dieu , enfin sur un autre !*dre de choses après la mort , le tout vérifié non seulement par des traditions» orales , mais aussi par des tradîons écrites , restes précieux du grand naufrage de l'hulanité (***). Suivant Ouwaroff , la belle découverte de ^ilford sur la signification des mots konx ompax fixe la éritable origine des mystères. Par cette découverte nous iTons que les mystères sont d'origine indîen^ie ('**)• e rapport que M. Ouvrarofi" a trouvé par là entre les litiations et la source véritable de nos lumières suffit our prouver son système. Les témoignages de l'antiquité 'y sont pour rien. Aussi ne sont-ils plus nécessaires , ussitôt qu'on commence par avancer comme un axiomec que des historiens plus^ scrupuleux croiroicnt devoir iréalablement examiner , et prouver (&il étoit possible). Pour prouver que la doctrine des mystères étoit bien ilus sublime que celle des philosophes, M. Ouwaroff lemande: Comment, s'il n'en étoit pas ainsi , cette docrine eût-elle pu rester secrète ('*^)? Il paroit que M.
('*♦) Ouwaroff, Estai sur les mystères d* Eleusis , p. 38.
(***) Ib. p. 29. Voyez rezpHcatioo de le Clerc . p. 365. not. i9. Court de Gébelin (Hist. du Cabndr. p. 323j dit que cespa- *oles doirent s*écrire: Konx hom pntse , et qu'elles signifient: Peuples assemblés , prêtez V oreille , on faites silence» Si Ton est curieux dé ^oir ce que signifie 4 *ext!iamation connue £uoi<> Saboi , [lyés , Attès , on en trouvera une traduction fidèle chez Sickler , Cadmus, etc. p. 104. Ce n'est autre chose qu'un choeur d'initiés st de prôtres. Les initiés chanlenl: Euoi, Saboi (mein Vuter, tnein Ernahrer !) ; les prêtres : Hyès (£r ist das Feuer) ; les initiés reprennent : Attès (Du bist das Feuer) \ 11 faut avouer que c'est très [)ien rendu et très sublime.
('^^) Wie batte sie sonst eine Geheimlehre bleiben kôcnen? LTeber das yor-homerische Zei.talter , p. 25,
Ouwâirôff n*j a pas pensé que , poûf faire valoir cet argo* tuent , il follMt d*abord prouver que dans les mystères on ènscignoit une doctrine , et , en second liea , si Ton j enseignoit une doctrine , qu*ellc étoit secrète. M. Onwaroff est si assuré que dans les grands m jf stères des traditions sacrées , des hiérologics , des fragmetits d'na siècle enseveli dans la nuit du passé , ont joue le premier rèle, qu'il déclare n*avoir pas même besoin du témoignage de Galénus. Toutefois , ce témoignage , comme nous Tenons de le voir, ne lui seroit pais d'une grande utilité. Quoique avouant qu'il ne sait pas au juste ce qui se pntiquoit dans l'initiation , il ajoute à l'instant que , sans un rapport intime avec les traditions originales ('''), elle n'eût jamais été le foyer do la sagesse humaine. I. Ouwaro£f eût pu s'épargnter la peine d'appeler à son secours le rapport intime avec les traditions originales , 8*ii avoit voulu attendre le moment où l'existence de cette sagesse auroit été prouvée.
Je dois avouer que j'ai été frappé du grand nombre d'auteurs qui sont d'un avis contraire au résultai que j'ai cru avoir obtenu. Il y a des noms parmi em qui auroicnt de quoi me faire chanceler. Au moins croyois-je leur devoir la justice de peser mûrement tous leurs arguments , et de rendre compte au public des motifs qui m'ont fait persister dans mon opinion. Voilà aussi ce qui* a donné l'existence à ce chapitre additi- OBOel. On me permettra , j'espère , après avoir rapporté avec tant de détail les avis contraires , de dire aussi un mot sur les écrivains qui semblent avoir envisagé ce sujet d'une manière plus conforme à mes idées. C'est une satisfaction qu on ne voudra pas me refuser.
(^^7) Ohne einen innigea, lehandigen Zusamnonliaag rail des Ur-traditioDen, ib. p. 27. '
Luteurs qui ne Hosheim oroit qUe les mystères niéMent^
ensent pas aus- , ««^ • ^-^ / i
i faTorabremenC ^1^0 «es fétes instituées pour coDserver le ur 1^ mysiè- souvenir de qudque événem^t heureux^ ou Iruck^r^Chand- de quelque bieotait dont on etoit redevable er , de Pauw^ à uu OU à plusieurs hommes illustres* Saitt
riedemann^Bern- "^
liardy, Mûller. Vouloir disputer avec M. Moshcim sur cette
explication, qui, comme on a pu le Voir « doit nous paroitre manquer de justesse , il suffît de faire observer que cet auteur déclare que la doctrine sublime dont on jparlc tant ne lui paroit pas conforme aux notions que nous donnent sur les mystères les témoignages de Tantiquité C ')•
Brûcker remarque très à propos qu'il étoit inutile d'enseigner dans les mystères Timmortalité de Ta me, oe dogm6 étant depuis longtemps le sujet des médita* lions des philosophes ("^)> Gbandler , dans son voyage eo Grèce , s'exprime au sujet des mystères d'une manière bien moins respectueuse que Warburton' et Meiners('^^)« Les expressions de K. de Pauw sont bien plu$ lestes . encore , et cependant je dois avouer qu'il me paroit avoir dit tout ce qu'il y avoit à dire à ce sujet, en déclarant que le grand secret des mystères d'Eleusis n'étoit autre chose qu'un trafic d'indulgences ('^'). Tiedemann considère les mystères d'Or*
(l'B) Mosheimad Cudworth. Syst. lotell. t. 1. p. 329 un.
('s^) Brùcker, Hist crit. philos. T. Vï. p. 203. . C^P) Ciiandler, Reize door Griekeal. en Klein Asie, p. 276. Cependant il paroit qu'il leur attribue une influence plus favorabl» sur les moeurs que nous n*avons cru pouvoir le faire, p. 279.
(itf') De Pauw, Wîjsg. Bespieg. over de Grieken, T, II. p. 252 fin. 253 in. On sait que M. de Pauw ne devine pas toujours aussi juste. Nous en trouvons une preuve dans ce luérne chapitre. Il dit que , pour s'apercevoir de la fausseté de Topinion de Warburton snr reuhémérisHie , comme objet de Tinstruction mystérieuse, il suffit de se rappeler les premiers éléments delà mythologie, ssivant. lesquels Apollon est le Soleil, et Diane la Lune. On ▼ml qUe M. de Pauw n'étoit pas aussi avancé dans les premiers éléments ds la mythologie que dans le secret des mystères.
phëe oomme de simples reprësenlalions théâtrales , el il ajoute que noas sommes redcvabies aux Néo-platonicâens de tout ce qu*on raconte d*une doctrine secrète et d'explications allégoriques ('^^). Bernhardy craint que la doctrine des mystères de Samotfaracc , si on pou voit la connottre , ne répondront pas à Fidée que quelques savants s'en sont formée ('^^). Muller assure qu*il ne fut jamais question dans les mystères ni de Tunité de Dieu iii de la destinatiiMi de rbeiih mc(»^*).
LotwcL. Parmi les auteurs modernes qui ne par-
tagent pas TopinicHi d'ailleurs presque gé^ néralement reçue sur les mystères , il n'j en a aucun qui ait traité ce sujet avec autant de détail qnc le savant Lobeck. Je dois avouer que , si mes recliercbes sur les mystères ne faisotent pas partie intégrante de l'ensemble que j'offre au lecteur dans cet ouvrage , j'aurois eu grande envie de le renvoyer , pour cet article , à l'Agtaophamc de Lobeck.' Mais , quoique je sois' persuadé que Touvragc de M. Lobeck ait rendu superflue une grande partie de la peine que j'ai prise , et quoique j'avoue volontiers que son érudition . surpasse de beaucoup les connoissances qui étoient à ma disposition, j'ose espérer que , quand même la nature de cet ouvrage ne m'auroit pas obligé de laisser subsister les chapitres qu'on vient de lire , mes lecteurs m'auroicot accordé le. droit de leur communiquer des idées qui,
^i<î2) Tiedeinairn , Grîeehenl. er»le Philosophen , p. 24.
('«?) Bernhardy ad Dion. Perieg. 524 (Geogr. Graec. min. T. IL p. 664).
(^^^) K 0. MitUer, Prolegom. zu ein. Wi$sensch. Mytliol. p. 254 fin. Il croit qu'on tàchoik deealmer les inquiétudes des initiée au sujet dune fie à venir, p. 255. Heureusement il ajouta ai/ irgend eine Weise, Mais je neerois pas, coniméil TaTauee, ^m les mystères aient été institués entre autres, pour protéger etcosserv*er la religion d'une nation vainene et opprimée, p.253 fio. 2Mis.
loules conformes qu'elles puissent être à celtes d'un Auteur qui m*a précédé, n'en sont pas moins les miennes. Il est absolument égal pont* la science , que tel auteur ait le premier prouvé une vérité ou réfuté une erreur plutôt quun autre. Pour fauteur lui-même la persuasion d'avoir vu ce qui avoit échap}>é à d'autres a quelque chose de flatteur. Mais, s'il 'est ridicule de s'en vanter , il est plus ridicule encore de prendre en mauvaise part que quelqu'un publie ses opinions > seulement parcequ'elies ne diffèrent pas de celles d'un auteur qui a déjà fait connoitre les siennes. On répète tant de sottises , que je ne vois pas pourquoi un auteur qui peut déclarer n'avoir consulté aucun écrivain moderne sur le sujet qu'il traite, avant d'avoir exposé le résultat de ses propres recherches , n'auroit pas le droit de les publier ('^^). Je fais cette remarque upe fois pour toutes , parccqu elle est également d'application à d'autres parties de mon ouvrage.
L*Aglaophame de M. Lobeck est un appel au bon sens et à la saine critique de la sentence prononcée par les auteurs mêmes dont les écrits m'ont inspiré là
(' ^^) Je crois même pouvoir contenter ceux de mes lectears qai peut-être ne seroient pas de cet avis. Je n*ai qu*à les prier de voir ce que, dans mon ouvrage sur la civilisation morale et religieuse des Egyptiens (Gedachten over het verband tusschen de godsdienstige en zed. beschav. der £gyptenarén , p. 243 — 274) , j*ai dit sur les mystères de ce peuple , dont on vante ordinairement la sagesse bien plus encore que celle des Grecs, et de leur faire observer que cet ouvrage a été publié un an avant rAglaophame de M. Lobeek. Je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'avertir ce savant estimable que ce n'est pas à lai que j'adresse citte réflexion. Les sages leçons données par M Lobeck ont déjà porté fruit , comme il est évident par la monographie excellent^ de AI. Preller, Demeterund Persephone, ein Cyclus mythologiscber Untersuchungen , Hamb. 1837. Cet auteur avoue les obligations qn il a au savant Lobeck (vorr* P' XX), etToa peut voir qu'il a profité de se» leçons (voyez p. e. p. 233sq.). Dans quelques endroits seulement il me paroit
u'il n'a pu se défaire tout-a-fail des préventions trop favorables
u rsite de %t% compatriotes ( voyez p. e. 27 4 sq . ) .
première idée d'écrire oel ouvrage. Comme je viem de le dire, j'y ai retrouyé plusieuré des résultats que j'aVois obtenus moi-ménie , mais non senlement j'ai retrouvé ces mêmes résultais prouvés par des passages d'auteurs que je n'avois pas consultés , j'ai aussi remarqué des réflexions qui m'étoient entièrement noavellefl. Il est inutile de répéter- celles dés opinions de M. Lo- I)eck qui sont conformes aux miennes. Dans les principaux endroits je i*ai cité , pour mettre le lecteur à même de consulter les passages qu'il avoit aliëguiés et qu'on ne trouvera pas dans mon ouvrage. Parmi les idées qui ne m'étoient pas venues à l'esprit , il y en a quelques-unes qui me paroissent très justes , naais il y en a ^ussi que je ne saurois approuver.
Quant aux premières , j'en ai déjà cité plusieurs; mais , la plupart n'ayant pas un rapport direct avec le point de vue sous lequel j'envisage ici les mystères, je crois pouvoir me dispenser d'en parler. Il y en a cependant encore une dont je dois faire mention.
Savoir : tant dans eet ouvrage que dans mon ouvrage sur rÉgypte(*^**) , j'ai tâché de prouver par plusieurs exemples que les cérémonies et les symboles , bien loiu d'avoir une signification abstraite ou étrangère à celle des traditions reçues , n'en étoient que dés imitations. Lobeck est du même avis , mais il y ajoute une conjecture à laquelle je n'avois pas pensé , et qui cependant me paroit digne de réflexion. M. Lobeck croit que les contes par lesquels les auteurs expliquent les jeux qui servoient à la récréation de la multitude , dans les fêtes religieuses , n'étoient pas les causes de ces représentations , mais les suites. Par exemple , suivant M. Lobeck , la représentation des recherches qu'on faisoit à Samothrace pour trouver Harmonie , n'étoit pas une imitation d'une sem-
{»<^^) Gedachten over <ie godsd. sa zed. btiusçh. d. Ëgjfpt. j^ 260.
blable tradHion , mais la tradition ou le oonte étoil bë
d'une -représentation donnée à roocarion de qQel<)pie fête
religieuse dans cette lie. Dans mon ouvrage sur TÉgypte ,
j'ai fait observer la ressemblance qui existoit entre la tra«
dition concernant la visite que Mars rendit à sa mère
el la représentation qu*on donnoit de cette histoire f'^').
M. liobeck croit au contraire que ce oonte doit «on
origine à une représentation semblable qu'on donna à
l'occasion de quelque fête. Sans garantir aucua dès ex*
emples allégués par M. Lobeck , je dois avouer que la
conjecture me semble très probable ('^^)-
Il ne me reste qu*à dire un mot sur les points sur les» iqucls uous^ ne sommes pas d*acoord. Nous croyons l'un et l'autre que ni les témoignages de l'antiquité ni la nature de la ^religion des Grecs ne nous permettent de croire qu'on donnoit dans les mystères des leçons de théologie ou de morale , et que , quant à leur essence , ces fêtes ne différoicnt pas beaucoup des cérémonies pnbli<ques('^^). Nous sommes d^accord sur ce point que les représentations étoient en grande partie des imitations de la mythologie connue, et que les symboles étoient en rapport avec cette mythologie , et nullement avec une explication allégorique (car tous ces raisonnements sur le principe actif et le principe passif et sur les puissances sidérales et terrestres ne sont autre choses que des allégories) ; nous ne voyons dans les rapports divergents et souvent contradictoires des auteurs sur les mystères , qu'une preuve de la variété des points de vue sous lesquels
(»«7) Ib. p. 261,262.
(itfs) Yojet les raisonnements de Tauteur à lie sujet , Aglaoph. p. 672—687.
^itf9| iglaoph. p. 48^^64 , M. Lobeok dit que dans les mystères éUusiniens' on montroit une statue, qu'on y réoiloit des prières et qu*on y ehantolt le lacchus. W me semble qu*il auroit Mu ajonter les représentations. Aussi, p. 123 et 689 fin. sq. , M. Lehsck en iait mention.
ik les ont envisagés^ ^^) ; enfin , nous somitoes d'aTÎs que, •*îl faut croire que les biërôphanlcs aient donné à leurs ouailles quelques explications ou quelques directions sur leur conduite , ces leçons aurcHit été données par eux eo particulier , et nullement pendant la célébration du culte dans les mystères (''') : mais je ne crois pas , comme le suppose H. Lobeck , que les ex pHca tiens allégoriques fussent contenues dans les livres qui avoicnt rapport aux mystères et q(i*on communiquoit au moins en partie aux initiés ('^'}. M. Lobeck a prouvé trop bien lui-même que toutes les directions données aux adeptes dans les mystères , soit par le moyen d'instruction orale , soit en leur lisant quelque passage d'un livre sacré , se bornoient à des préceptes sur les cérémonies , sur les jeûnes et sur les précautions à prendre pour ne pas contracter quelque souillure. Pour la même raison je ne crois pas que les prêtres aient dit quelque chose sur la métempsycose, comme, le croit M. Lobeck (^^f). Je crois tout au plus qu'on aura arrangé les représentations de l'état des âmes après la mort de telle façon que les initiés pussent voir les difierenles formes qu'elles étoient supposées revêtir dans les étalions variées qu'on leur faisoit parcourir.
La plus grande différence qu'on remarquera entre les résultats consignés dans l'ouvrage de M. Lobeck et ceux
(170) Voyez, iiC€sujct,.Aglaoph. p. 133—140. ('^') M. Lobeck (1. I. p. 154, 155) avoue qu*il est powible que ces directions aient pris la couleur de Tespril du siècle , et que par conséquent un hiérophante atteint d*alIégoromanie ait pu donner des explications allégoriques. C'est possible , mais je crois toujours que les hiérophantes ne $e seront jamais expliqué de cette manière qu*à leurs plus intimes amis. * Reste à savoir s*il est probable que ce que les auteurs nous donnent pour Tessenee des mystères puisse être considéré comme le fruit de pareilles confidences. Je ne le crois pas. Il fandr oit supposer an haut degré d'imprévoyance dans les prêtres, ou une grande envie de jaser dans ceux qu ! ils .av oient honorés de leur confiance.
{^^^) Aglaoph. p. 194. («7S) ib p,73.
c|iîe j'ai cm avoir obtenus , se trouye dans nos opinioni sur rorigine et ie but principal des mystères. H. Lobeck les fait dërÎTer du culte des dieux tutélaires. Suivant môa opinion , les dieux tutélaires , les palladia , ne sont qu'une partie des objets qui ont pu donner occasion au culte mystérieux.
Le but primitif étoit , à mon avis , de conserver en crédit les talismans qu'on donnoit contre les dangers- et les maladies , ainsi que les cérémonies purificatoires nécessaires pour adoucir le courroux céleste et pour éviter par conséquent les peines qu'on cfoyoit avoir méritées pai* ses forfaits ou par ceux de ses ancêtres. Or , ces talismans ou amulettes étoient destinés pour des nations entières ou pour des individus* Dans le premier cas c'étoient des objets dont dépendoient l'existence et le bonheur de l'état , la boucle d'or de Nisus , par exemple , le palladium à Troye , l'ancilé à Rome. Les talismans qu'on donnoit aux individus étoient, par exemple, les rubans de Samothrace, qui garantissoierit des tempêtes et des naufrages, et les amulettes quon aura probablement donnés aux initiés à Eleusis , pour leur rendre plus agréable le séjour dans l'empire des morts , ou , si l'on veut , l'initiation dle-méme('^^) , ainsi que les rites purificatoires qu'on pratiquoit tant à Samothrace qu'à Eleusis , et même dans les mystères privés des Orphéotélestes.
Enfin , à propos de ces Orphéolélcstes , M. Lobeck n'auroit pas dû se borner à eux , en parlant des purifica-
(*^^j -M. Lobeck s'exprime aTee trop de réserve, k et qu'il me paroit, lorsqu'il dit: Nam ilU gloriosa iniliatoru m privilégia in Oreo , utrum conceptis verbis ab hierophantis lata , an vulgi opinione praesumta fuérint , explorari nequit (Aglaoph. p. 810). Les éloges qu'en faisoit de Tinfluence salutaire des mystères sur Texistenee future sont beauepup trop fortement prononcés pour quMI soit permis de ne les prendre que pour 1* expression d'une opinion iadiTiduelle.
lions. En général je trouve qu*ii a envisagé sous nn poiot de vue encore trop moderne la différence ealre lee mystères des Orphiqnes et ceux d^Eleusîs. Les pramesses des mystagogues orphiques doivent nous paroi tre souverainemoit ridicules, mais nous n*en portons pas ce jugement parceque c*étoient des Orphiques , des hommes sans crédit et sans autorité auprès du gouvernement , qui les faisoîeut. Ce sont leurs promesses , les promesses de. délivrer Thoaime du poids de ses péchés , de le réintégrer dans la grâce divine , de lui assurer la meilleure place dans Temi^re de Pluton , dont nous nous moquons. Par conséquent, elles doivent nous parottre non moins- ridicules dans la bouche du plus g^ave hiérophante , que dans celle du pauvre charlatan qui obsédoit la porte des riches pour faire son profit de leur superstition et de leur crédulité. Chez les Grecs o'étoit bien différent. Lorsque nous entendons Platon sur -les Orphiques,^ nous croirions que les Orecs ne pensoient pas autrement que nous. Me^is qu'on voie les honneurs presque divins qu'on rcndoit à Épiménide , qui vint eX(Mrès de Crète pour purifier la ville d'Athèoes ; qu'oa pense au ton respectueux dont Pausanias parle de ce Méthapus , le restaurateur des cérémonies cabirionnes à Thèbes , l'homme le plds versé dans l'ai^t des purifications et des cérémonies oocnltes , et l'on se persuadera bientôt de la différence qui eristoit à cet égard entre la manière de voir des Grecs et la nôtre. Démosthènc pouvoit s'amuser en public au dépens du métier de la mère d'Ésohine , mais Démosthène se seroit bien gardé d'en dire autant des mystères d'Eleusis. Et cependant , à nos yeux , les milliers qui accouroient à ce sanctuaire pour se faire initier par un hiérophante n'étoient pas moins dans l'erreur que ceux qui avoient recours à des femmes comme celle dont je viens de parler. Cétoit , pour me servir des expressions de Dupuis , c'étoil la même drogue que vendoient les uns et les autres. Il en étoit de même
par rapport aux oraoles. Les prêtres de Delphea ne diffèrent pas , à nos yeux , des vieilles qui lisoient Thoroscopc aux paysans , ou qui , chargées d*un vieux panier f venoient leur offrir leurs services pour leur faire pénétrer Tavenir. 'A nos yeux un faiseur de miracles, qu'on rappelle philosophe ou sorcier , est toujours un homme qui , s*il ne trompe pas les autres , se trompe au moins soi-même. Qu'on se rappelle cependant I9 dîflt^rence que les Grecs iaisoient entre eux.
Les réfiexi<ms que je viens de faire n*empécheiit pas que je ne croie que M. Lobeck ait rendu par son ouvrage un véritable service à la science ; et j'ose ine flatter que le savant auteur de l'Aglaophame , lorsqu'il aura vu que, partant des mêmes principes, j'ai énoucé, sur le véritable secret des mystères , une opinion qui probablement èùt été la sienne y s'il avoit jugé à propos de s'en occuper plus spécialement, ne se refusera pas aux développements que j'ai donnés à son système.
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